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La  Sociéré  libre  d'Emulation  db  Rouen,  fondée  en 
1790,  inaugura  régulièrement  ses  trayaux  le  20  janvier 
1792.  Par  sa  fusion  avec  la  Société  libre  du  Commerce 
et  de  l'Industrie,  créée  le  28  décembre  1796,  elleest  de- 
venue, le  21  février  1 855,  la  Société  libre  d'Émulation 
du  Commerce  et  de  l'Industrie  de  la  Seine-Inférieure. 
Elle  avait  été  déclarée  d'utilité  publique  par  décret  du 
S8  avril  1851. 

lâ  Société  a  pourbut  l'encouragement  et  le  perfection- 
nement des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  du  commerce 
et  de  l'industrie,  comme  aussi  le  développement  des  inté- 
rêts moraux  du  pajs.  Ses  mojensd'actioQconsisteotdaQS 
la  publication  de  ses  travaux,  dans  des  concours  annuels, 
(les  cours  publics  et  gratuits,  et  dans  la  distribution  de 
prix  et  de  récompenses. 

La  Société  s'bonore  des  faits  suivants  : 

En  1793,iorsdela  dispersion  des  AcadémiesetSociétés 
savantes,  le  jardin  botanique  de  Rouen  fut  menacé  dans 
son  existence;  la  Société  plaida  courageusement  la  cause 
de  la  science,  et  la  Ville  conserva  son  jardin.  Lorsque, 
plus  tard,  l'agrandissement  ou  plutôt  la  translation  de  ce 
jardin  devint  une  nécessité,  la  Société  contribua  par  son 
influence  à  cett«  utile  mesure. 
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Dix-neuf  ans  avant  que  l'institution  des  Conseils  d'hy- 
giène publique  et  de  salubrité  fût,  par  décret  du  18  dé- 
cembre 1848,  déclarée  obligatoire  dans  chaque  chef-lieu 
d'arrondissement,  la  Société  avait  obtenu  la  création  à 
Rouen  d'un  Conseil  central  d'hygiène  :  l'arrêté  cons- 
titutif du  29  juin  1831  visait  le  projet  délibéré  par  la 
Société. 

En  1802,  la  Société,  qui  s'était  à  son  origine  placée 
sous  le  patronage  de  Pierre  Corneille,  émetle  vœu  qu'une 
statue  soit  érigée  à  la  mémoire  de  ce  grand  homme,  dans 
sa  ville  natale.  Renouvelé  plusieurs  fois,  ce  vœu  est  encore 
repris  en  1828. 

Le  monument  sera  exécuté  en  1833,  par  les  soins  de  la 
Société  d'Emulation  elle-même.  Le  roi  Louis-Philippe  I*', 
entouré  de  sa  famille  et  de  ses  ministres,  viendra  en  poser 
la  première  pierre,  et  l'hommage  tardif  rendu  au  père 
de  la  tragédie  française  sera  enfin  consacré  en  1834.  La 
dépense,  qui  s'éleva  à  39,700  fr.,  fut  couverte  par  une 
souscription  publique. 

Après  avoir  convié  tous  les  manufacturiers  de  la  Seine- 
Inférieure  à  des  expositions  départementales  qui  eurent 
lieu  en  1834,  1840,  1857,  la  Société  prit  l'initiative  d'une 
exposition  régionale  des  produits  de  l'industrie  à  Rouen. 
Inaugurée  le  4  juillet  1859,  <5ette  exposition  fat  dose  le 
28  novembre  suivant.  Elle  avait  été  établie  dans  des  cons- 
tructions provisoires  élevées  sur  le  Champ  de  Mars.  Les 
dépenses  énormes  qu'elle  entraîna,  couvertes  en  partie  par 
le  prix  des  entrées  et  par  une  souscription  publique,  furent 
enfin  acquittées  par  les  sacrifices  que  le  budget  de  la  So- 
ciété eut  à  supporter  jusqu'en  1869.  Douze  départements 
avaient  été  conviés  à  cette  exhibition  qui  compta  quinze 
cents  exposants. 

En  1859,  la  Société  décida  de  fonder  un  musée  indus- 
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triel.  Cette  intéressante  collection  de  dessins,  échantillons, 
machines  et  produits  industriels  et  artistiques,  laborieu- 
sement amassés  pendant  dix-huit  ans,  a  pris  progressive- 
ment un  grand  développement. 

Depuis  l'année  1875,  le  musée  industriel  est  ouvert  gra- 
tuitement aux  visiteurs. 

La  Société  fait  professer,  sous  son  patronage,  des 
cours  publics  et  gratuits.  Le  mandat  de  professeur  est 
gratuit;  il  est  électif  et  annuel;  les  professeurs  sont 
rééligibles. 

C'est  le  22  décembre  1834  qu'eut  lieu  l'ouverture  du 
premier  cours  public. 

Primitivement  limités  à  l'enseignement  du  Droit  com- 
mercial et  de  la  Comptabilité,  les  cours  de  la  Société  com- 
prennent, en  outre,  aujourd'hui,  l'Hygiène,  la  Chimie 
industrielle  et  l'Histoire  naturelle  des  produits  employés 
dans  l'industrie,  les  Langues  anglaise  et  allemande,  la 
chaleur  appliquée  à  l'industrie,  le  Tissage,  la  Théorie  de 
l'ornementation,  le  Dessin  d'imitation,  le  Dessin  linéaire, 
les  éléments  de  l'Archéologie,  le  Modelage,  l'Arithmétique 
et  la  Géométrie. 

Etendant  au  dehors  sa  sollicitude  pour  Iç  progrès  de 
l'instruction,  la  Société  offre,  chaque  année,  des  prix  spé- 
ciaux au  Lycée,  à  l'École  professionnelle,  à  l'Ecole  muni- 
cipale de  peinture  et  de  dessin.  Elle  envoie  une  médaille 
d'or  à  chaque  exposition  municipale  des  Beaux-Ârts. 

Enfin,  c'est  elle  qui,  en  mars  1871,  a  pris  l'initiative  de 
la  fondation,  à  Rouen,  d'une  Ecole  supérieure  de  com- 
merce et  d'industrie. 

En  outre  des  récompenses  accordées  aux  lauréats  de  ses 
cours  publics,  la  Société  décerne  des  prix  et  médailles 
d'encouragement  :  aux  auteurs  de  mémoires  sur  des  sujets 
proposés,  aux  lauréats  du  concours  annuel  entre  les 
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chauffeurs  des  générateurs  à  vapeur,  aux  personnes  qui 
se  sont  distinguées  par  des  inventions  utiles  ou  des  perfec- 
tionnements artistiques  et  industriels,  et  à  celles  qui  se 
sont  signalées  par  des  actes  de  haute  moralité  ou  par  une 
vie  exemplaire. 

En  1872,  à  l'exposition  universelle  d'économie  domes- 
tique de  Paris,  une  MÉDAILLE  D'ARGENT  lui  a  été 
décernée  par  le  jury  chaîné  de  statuer  sur  le  groupe 
des  créations  diverses  dans  l'intérêt  de  l'ouvrier. 

Elle  a  obtenu  en  1873,  à  l'exposition  universelle  de 
Vienne,  un  DIPLOME  DE  MÉRITE  pour  la  collection 
de  ses  Bulletins. 


DISCOURS 


PRONONCÉ    A    L*OUY£RTURE    DB    LA    SÉANCE    PUBUQUE 


PÀB 


M.  Alfred  PIMONT 

Président 


Mesdames,  Messieurs, 

La  Société  libre  d'Émulation  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie a  continué  cette  année,  comme  par  le  passé,  à 
perfectionner  de  plus  en  plus  les  moyens  d'instruction 
qu'eUe  met  gratuitement  à  la  disposition  de  notre  stu- 
dieuse population  rouennaise.  Elle  a  vu  avec  une  grande 
satisfaction  ses  dix-sept  cours  suivis  avec  assiduité  par  un 
grand  nombre  d'élèves  et  d'auditeurs  ;  elle  saitqu'eUe  doit 
plus  particulièrement  ces  résultats  heureux  au  zèle  et 
au  dévouement  de  ses  professeurs  ;  elle  voudrait  avoir, 
comme  pour  ses  élèves,  des  récompenses  à  donner  aux 
plus  dignes,  mais  son  embarras  serait  grand  si  elle  devait 
faire  un  choix,  car  ils  sont  tous  très  méritants.  Monsieur 
le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  Monsieur  le  Sous- 
Secrétaire  d'État  au  ministère  des  Beaux-Arts  ont  appré- 
cié les  services  que  nos  cours  rendent  dans  notre  cité, 
ainsi  que  la  part  de  mérite  qui  en  revient  à  nos  maîtres, 
et  ils  ont  voulu,  pendant  le  cours  de  cette  année,  récom- 
penser le  corps  entier  de  nos  professeurs,  en  accordant 
les  palmes  d'officier  d'académie  à  l'un  d'eux.  Monsieur 
Gustave  Drouin,  qui  a  été  l'un  des  fondateurs  de  nos  cours 
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de  dessin.  Nous  avons  applaudi  de  tout  notre  cœur  à  cette 
juste  récompense,  et  nous  nous  faisons  un  devoir  bien 
agréable  de  la  citer  ici  aujourd'hui. 

M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  et  M.  le  Sous- 
Secrétaire  d*Etat  au  ministère  des  Beaux-Ârts  ont  encore 
témoigné  l'intérêt  qu'ils  portent  à  nos  cours ,  en  nous 
envoyant  un  grand  nombre  de  beaux  et  intéressants 
ouvrages  comme  prix  pour  nos  élèves,  et  une  très  belle 
et  très  nombreuse  collection  de  modèles  pour  nos  cours 
de  dessin  et  de  modelage.  Cette  collection  est  composée 
d'éléments  d'académie,  moulages  sur  nature  et  autres,  de 
figures,  vases  et  consoles  en  ronde  bosse,  de  figures,  orne- 
ments et  animaux  en  bas-reliefs,  du  torse  de  la  Vénus  de 
Milo  moulé  sur  l'original  qui  est  au  musée  du  Louvre,  de 
figures  de  démonstration  de  géométrie  et  de  modèles  sur 
papier  de  l'école  française  et  florentine.  Nous  avions  déjà 
une  bonne  collection  de  modèles,  mais  avec  cette  augmen- 
tation intéressante  nous  pouvons  la  considérer  comme  une 
des  plus  complètes.  Nous  sommes  très  reconnaissants  de 
ce  don,  qui  met  nos  professeurs  à  même  d'élever  leur 
enseignement  et  de  donner  plus  d'importance  à  nos 
cours. 

Monsieur  Wallon ,  notre  honorable  vice-président,  vous 
entretiendra  tout  à  l'heure  avec  une  compétence  toute 
spéciale  de  nos  cours  publics  et  de  leurs  programmes  ;  je 
n'ai  voulu  vous  en  parler  que  pour  adresser  nos  senti- 
ments de  gratitude  à  tous  ceux  qui  nous  aident  dans  nos 
œuvres  et  particulièrement  à  M.  le  préfet  et  à  M.  le  maire, 
qui  nous  témoignent  la  plus  grande  bienveillance  et 
recommandent  de  leur  haute  influence  nos  institutions 
utilitaires  près  du  conseil  général  et  du  conseil  municipal, 
auxquels  nous  adressons  également  nos  remerciements 
pour  les  subsides  qu'ils  nous  donnent  et  que  nous  em- 
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ployons  le  plus  judicieusement  possible  à  répandre  l'ins- 
truction et  à  développer  les  intérêts  moraux  de  notre 
contrée. 

Nous  avons  encore  une  dette  de  reconnaissance  dont 
nous  éprouvons  une  grande  satisfaction  à  nous  acquitter 
ici  envers  un  de  nos  coliques,  M.  Pierre  Gilles,  ancien 
fabricant,  qui  ^  fait  don  à  notre  musée  industriel  d'une 
très  remarquable  collection  de  tissus  de  sa  fabrication 
depuis  1851.  Elle  se  compose  de  81  volumes,  contenant 
plus  de  20,000  échantillons  divisés  par  saisons,  et  d'ime 
grande  quantité  de  petites  cartes  et  de  mises  en  cartes. 
La  fabrication  de  M.  GiUes  portait  sur  les  robes,  gilets  et 
robes  de  chambre  genres  cachemire,  piqué,  satin,  double 
toile  et  tartan  en  laine  et  soie,  laine  seule,  laine  et  coton 
et  coton  seul  ;  les  plus  beaux  tissus  valaient  de  12  à  15  fr. 
le  mètre,  et  les  autres  avaient  des  valeurs  graduellement 
moindres,  suivant  leurs  qualités,  jusqu'au  prix  de  1  fr.  25 
pour  les  étoffes  tout  coton  ;  les  dessins  et  les  coloris  étaient 
très  variés.  Les  hauts  prix  auxquels  une  partie  de  cette 
fisibrication  était  vendue  disent  assez  quels  étaient  la 
beauté,  la  distinction,  le  bon  goût  et  la  richesse  de  ces 
étoffes.  Les  variations  de  la  mode  ont  malheureusement 
fait  abandonner  l'usage  de  ces  articles  qui  ne  sont  plus 
fabriqués  à  Rouen.  C'est  encore  une  de  nos  belles  fabri- 
cations qui  a  disparu  sans  avoir  été  remplacée  par  une 
autre  équivalente.  Nous  sommes  très  heureux  de  pouvoir 
conserver  dans  notre  musée  cette  collection  bien  com- 
plète, car  elle  constitue  un  souvenir  précieux,  en  même 
temps  que  de  riches  matériaux  à  compulser  pour  les 
fabrications  de  genres  plus  simples  que  l'on  fait  encore 
aujourd'hui. 

La  collection  de  M.  Gilles  va  augmenter  d'une  manière 
notable  la  très  importante  collection  de  tissus  que  nous 
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mettons  déjà  à  la  disposition  du  public,  et  qui  se  compose 
d'environ  650,000  échantillons,  dont  les  plus  anciens  re- 
montent à  1760  pour  les  tissus  façonnés  et  à  1800  pour 
les  tissus  imprimés  ;  elle  est  surtout  intéressante  en  ce 
qu'elle  contient  tous  les  produits  de  la  fabrication  des 
toiles  peintes  rouennaises  depuis  1844. 

Nous  félicitons  bien  nos  honorables  prédécesseurs  de 
l'heureuse  idée  qu'ils  ont  eue  de  créer  un  musée  industriel, 
qui  nous  permet  de  recueillir  en  temps  utile,  et  au  moment 
où  l'on  peut  presque  dire  qu'ils  se  fabriquent  encore,  les 
produits  de  nos  fabrications  rouennaises.  Ce  musée  a  été 
créé  en  1859,  à  la  suite  de  l'exposition  régionale,  après 
laquelle  bon  nombre  d'objets  avaient  été  ofierts  à  la  Société. 
Depuis  cette  époque  nous  avons  reçu  chaque  année  des 
produits  naturels,  des  matières  premières,  des  produits 
fabriqués,  des  machines,  des  appareils,  dans  de  telles 
proportions  que  le  local,  quoiqu'assez  vaste,  est  devenu 
aujourd'hui  tout  à  fait  insuffisant,  et  nous  avons  beau 
mettre  vitrines  sur  vitrines  et  rapprocher  le  plus  possible 
les  objets  exposés,  nous  sommes  dans  l'impossibilité  abso- 
lue de  présenter  aux  regards  du  public  tout  ce  que  nous 
possédons;  néanmoins  nous  ne  cessons  pas  de  recueillir 
et  nous  voulons  toujours  saisir  les  occasions^  quand  elles 
se  présentent,  afin  de  conserver  ce  qui  est  instructif  et 
intéressant,  sauf  à  l'exposer  seulement  plus  tard,  quand 
nous  aurons  obtenu  un  local  plus  spacieux,  que  nous 
avons  le  bon  espoir  d'obtenir  de  la  bienveillante  sollici- 
tude de  M.  le  Préfet,  quand  les  circonstances  lui  permet- 
tront de  le  faire. 

Nous  donnons  tous  nos  soins  à  former  ces  collections 
dont  on  apprécie  chaque  jour  déplus  en  plus  tout  l'intérêt 
et  toute  l'utilité.  Combien  nous  serions  heureux  aujour- 
d'hui, si,  il  y  a  deux  siècles,  on  avait  créé  à  Rouen  un 
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musée  industriel,  alors  que  Tindustrie  de  la  faïence  était 
en  pleine  prospérité  et  qu'il  était  facile  de  recueillir 
à  peu  de  frais  depuis  les  pièces  les  plus  simples  jusqu'aux 
plus  remarquables  de  cette  industrie  artistique,  qui  mal- 
heureusement a  cessé  d'être  exploitée  à  Rouen,  quand  elle 
l'est  encore  dans  d'autres  vdles  ! 

En  collectionnant  les  produits  du  travail,  nous  écri- 
vons pour  ainsi  dire  son  histoire  dans  notre  contrée,  et 
nous  conservons  des  types,  dont  plusieurs  peuvent  être  de 
bons  modèles  à  observer  et  la  source  d'excellentes  idées 
i  exécuter.  Un  musée  industriel  peut  donc  être  considéré 
comme  un  véritable  enseignement,  car  plusieurs  indus- 
tries y  sont  représentées,  depuis  la  matière  première  jus- 
qu'au produit  fabriqué,  avec  des  spécimens  des  différentes 
transformations  successives  que  la  matière  première  a 
subies  pour  devenir  le  produit  fabriqué.  Chaque  pièce  de 
la  collection  porte  une  mention  qui  renseigne  le  visiteur 
sur  sa  nature  et  qui  indique  le  nom  du  donateur. 

n  est  certainement  très  intéressant  et  très  instructif 
de  visiter  un  musée  dans  ces  conditions  ;  mais  cependant 
il  nous  semble  qu'une  visite  pendant  laquelle  des  explica- 
tions sur  les  objets  exposés  seraient  données  par  le  con- 
servateur du  musée,  ou  par  une  personne  ayant  des  con- 
naissances spéciales  pour  bien  faire  apprécier  leurs  mérites 
ou  faire  connaître  leurs  défauts,  serait  beaucoup  plus  pro- 
fitable :  car  on  a  beau  porter  toute  son  attention  pour 
chercher  à  saisir  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  remarquable 
dans  un  objet,  bien  des  points,  et  souvent  des  plus  intéres- 
sants, échappent  aux  observations.  Quelle  différence  entre 
ces  deux  manières  de  visiter  un  musée  I  Que  d'intérêt,  que 
d'aperçus  nouveaux  I  Que  de  profit  bien  plus  grand  dans 
la  2"  que  dans  la  première.  Cette  remarque  nous  a  amené 
à  penser  qu'on  pourrait  faire  à  certains  jours  déterminés 
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des  séances  d'explications  dans  le  musée  industriel,  et, 
généralisant  cette  idée,  on  pourrait  Tappliqueraux  autres 
musées,  tels  que  musées  de  céramique,  d'antiquités  de 
peinture.  Ces  séances  d'explications  seraient  de  véritables 
conférences  sur  les  objets  exposés  ;  on  aurait  ainsi  des 
conférences  sur  l'industrie,  sur  les  arts  industriels  et  sur 
les  beaux-arts.  Ce  serait  chez  nous  un  moyen  de  propa- 
ger ces  connaissances  utiles  auxquelles  nous  devons  atta*^ 
cher  un  grand  prix,  car  dans  l'industrie  elles  sont  une 
source  de  richesse,  et  dans  les  arts  industriels  etles beaux- 
arts  elles  forment,  élèvent  et  épurent  le  goût  ;  or  n'ou- 
blions pas  que  dans  les  dernières  expositions  la  France 
Ta  emporté  sur  ses  concurrents  par  le  bon  goût  de  ses 
produits,  et  que  nos  concurrents  travaillent  activement 
à  atteindre  cette  perfection,  qui  a  fait  notre  supériorité. 
Ils  ont  créé  dans  ce  but  des  cours  de  dessin  et  des  musées, 
car  ils  comprennent  que  c'est  dans  ces  deux  éléments 
que  nous  trouvons  une  partie  de  nos  succès.  Redoublons 
donc  d'efforts  pour  augmenter  nos  moyens  de  vulgariser 
les  connaissances  utiles  dans  l'industrie,  de  perfectionner 
le  goût  et  de  développer  le  génie  artistique  ;  nous  aurons 
ainsi,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  travaillé  dans  l'intérêt 
général  du  pays,  nous  pourrions  dire  dans  un  intérêt 
patriotique. 

Nous  avons  eu  à  constater  dans  le  cours  de  cette  année 
que  deux  de  nos  collègues  étaient  depuis  50  ans  membres 
de  notre  Société  ;  nous  n'avons  pas  voulu  laisser  passer 
un  fait  aussi  exceptionnel,  sans  leur  adresser  nos  félicita- 
tions, et  nous  voulons  à  cette  occasion  rendre  hommage  à 
leurs  mérites  ;  car,  comme  une  grande  et  belle  famille, 
notre  Société  s'honore  de  tout  ce  que  ses  membres  font  de 
bien,  d'utile  et  d'honorable,  non  seulement  dans  son  cercle 
d'action,  mais  encore  en  dehors  d'elle;  aussi  sommes-nous 
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fiers  à  juste  titre  d'avoir  pour  doyens  M.  Girardin  et  M.  le 
D' Lecoupeur.  Chacun  d'eux  s'est  distingué  dans  la  car- 
rière qu'il  a  embrassée  ;  nousnous  rappelons  la  part  qu'ils 
ont  prise  à  nos  travaux,  ainsi  que  les  rapports  et  les  com- 
munications intéressantes  qu'ils  nous  ont  faits,  et  qui, 
reproduits  dans  nos  bulletins,  ont  contribué  à  leur  donner 
leur  intérêt  spécial. 

M.  Girardin,  dont  la  carrière  appartient  presque  tout 
entière  à  notre  ville,  s'est  consacré  à  l'enseignement  de 
la  chimie,  science  qui  est  d'un  grand  intérêt  pour  l'indus- 
trie et  pour  l'agriculture  dans  un  centre  aussi  important 
que  le  nôtre.  Il  s'est  attaché  à  faire  comprendre  à  ses 
auditeurs  tout  le  profit  qu'on  pouvait  tirer  de  l'application 
des  connaissances  qu'il  leur  donnait.  L'étude  de  la  chimie 
est  aride,  et  surtout  dans  les  commencements,  mais  il  a 
su  la  rendre  agréable  par  le  tact  et  la  distinction  avec 
lesquels  il  l'a  enseignée  ;  on  pourrait  presque  dire  qu'il  a 
créé  une  nouvelle  littérature,  la  littérature  scientifique. 
U  a  couronné  son  enseignement  par  un  traité  de  chimie, 
que,  dans  ses  nombreuses  éditions,  il  a  toujours  tenu  au 
courant  des  progrès  de  la  science.  Après  avoir  exercé  les 
fonctions  de  professeur  de  chimie  tant  à  l'école  municipale 
qu'à  l'école  supérieure  des  sciences  de  notre  ville  pendant 
près  de  trente  ans,  il  a  été  appelé  successivement  à  Lille 
comme  doyen  de  la  faculté  des  sciences,  et  à  Clermont 
comme  recteur  de  l'académie.  C'est  avec  bonheur  que 
nous  l'avons  vu  revenir  à  Rouen  comme  directeur  de 
l'école  supérieure  des  sciences  et  directeur  du  laboratoire 
des  hautes  études.  Nos  sympathies  les  plus  vives  l'avaient 
suivi  à  Lille  et  à  Clermont  ;  il  les  a  retrouvées  toutes  à 
son  retour  parmi  nous,  mais  encore  augmentées  de  celles 
de  ses  anciens  élèves,  qui  étaient  devenus  ses  amis.  Pour 
tous  ses  mérites  M.  Girardin  porte  les  distinctions  hono- 
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riâques  auxquelles  nous  avons  applaudi,  et  qui  sont  la 
juste  récompense  des  services  qu'il  a  rendus. 

M.  le  D'  Lecoupeur  s'est  consacré  à  l'exercice  de  la 
médecine,  qu'il  a  pratiquée  avec  autant  de  science  que  de 
dévouement  ;  après  avoir  débuté  dans  sa  profession  comme 
o£Scier  de  santé,  il  est  arrivé,  grâce  à  un  travail  assidu, 
au  grade  de  docteur^  qu'il  a  obtenu  devant  la  faculté  de 
Paris,  n  a  eu  le  mérite  d'importer  à  Rouen  le  procédé 
Ganal  pour  l'embaumement  des  corps  et  d'avoir  même 
perfectionné  ce  système  qui  a  heureusement  remplacé 
l'ancien  procédé  barbare.  H  a  su  joindre  l'agréable  à 
l'utile,  et,  dans  les  heures  de  liberté  que  sa  profession  lui 
a  laissées,  la  muse  l'a  quelquefois  inspiré. 

Notre  Société  a  voulu  profiter  de  cette  séance  pour 
remercier  publiquement  ses  deux  vénérables  collègues  de 
leur  collaboration  de  50  années,  et  leur  donner  une  nou- 
velle assurance  des  sentiments  d'estime  et  d'affectueuse 
confraternité  qu'elle  a  pour  eux. 


RAPPORT 


SUR 


LES  COURS  PUBLICS 

EXERCICE  1880-1881 

Par  M.  H.  WALLON,  vicô-président 


Mesdames,  Messieurs, 

Depuis  Tan  dernier  où,  en  pareille  circonstance,  avant 
de  procéder  à  l'appel  des  lauréats,  je  faisais  devant  vous 
le  rapport  sur  nos  cours  publics,  un  remords  me  poursuit. 
En  appelant  les  noms  des  élèves  les  plus  méritants  de  nos 
cours,  j'ai  été  frappé  du  nombre  considérable  de  jeunes 
filles  que  nous  avions  à  récompenser,  et  je  compris  com- 
bien j'avais  manqué  d'égards  envers  elles  en  ne  leur 
faisant  pas  une  part  plus  large  dans  mon  rapport. 

Cette  lacune  était  d'autant  plus  regrettable  qu'aujour- 
d'hui qu'on  s'inquiète  plus  ostensiblement  de  l'instruction 
des  jeunes  filles,  ceux  qui  n'ont  pas  attendu  les  exhorta- 
tions d'en  haut  pour  y  travailler,  ne  sont  pas  fâchés  de 
faire  reconnaître  leurs  mérites. 

A  la  distribution  de  cette  manne  bienfaisante  qu'on 
appelle  la  science,  la  Société  d'Émulation  de  la  Seine-In- 
férieure ne  s'est  pas  contentée  d'appeler  le  sexe  fort;  elle 
TOUS  a  convoquées,  Mesdemoiselles,  et  vous  êtes  venues, 
nombreuses  et  empressées,  à  plus  d'un  cours  qui  répondait 
aux  besoins  de  votre  éducation. 

Notre  Société  n'a  jamais  eu  la  prétention,  ni  de  suffire  à 
tout  pour  votre  instruction,  ni  de  porter  celle-ci  au  point 
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de  faire  de  vous  des  savantes  de  profession.  Elle  a  d'abord 
laissé  à  vos  mères  le  soin  de  former  vos  jeunes  âmes,  et 
s'est  rigoureusement  interdit  tout  chapitre  d'éducation  où 
la  moindre  influence  étrangère  pût  altérer  ou  modifier 
l'empreinte  marquée  par  la  sage  volonté  de  vos  parents. 
D'autre  part,  elle  n'a  pas  voulu  vous  pousser  dans  les 
voies  de  la  science  au  delà  de  ce  que  comporte  la  pratique 
ordinaire  de  la  vie.  Il  n'est  interdit  sans  doute  à  aucune 
femme  de  se  livrer  à  l'étude,  si  son  goût  l'y  porte,  que  ses 
moyens  y  suffisent,  et  que  sa  vie  domestique  s'en  accom- 
mode. Mais  d'ordinaire  votre  ambition  demeure  en  deçà  : 
par  l'étude,  vous  ne  prétendez  point  vous  soustraire  aux 
devoirs  que  vous  imposera  le  ménage  ;  vous  lui  demandez 
une  culture  de  l'esprit  appropriée  à  votre  propre  existence 
et  à  la  société  où  vous  avez  commerce  :  heureuses  d'avoir 
dans  votre  instruction  personnelle  des  ressources  suffi- 
santes pour  toutes  les  circonstances  habituelles  de  la  vie. 

Si  modestes  que  vous  soyez  dans  vos  prétentions  à  la 
science, les  cours  auxquels  nous  convions  votre  appétit  de 
savoir  sont  plus  modestes  encore.  Ils  n'embrassent  pas 
tout  le  cycle  des  connaissances  qui  peuvent  et  même  qui 
doivent  orner  votre  esprit.  De  toutes  ces  matières  si  inté- 
ressantes qui  semblent  se  multiplier  tous  les  jours,  nous 
ne  vous  offrons  qu'une  petite  part,  laissant  à  d'autres  le 
soin  du  reste. 

Vous  profitez  du  moins  fortbien  du  peu  que  nous  faisons 
et  certains  de  nos  cours  sont  particulièrement  favorisés  de 
votre  présence. 

Trois  ordres  de  matières  surtout  vous  attirent  à  nos 
leçons,  les  matières  relatives  soit  au  commerce,  soit  aux 
langues,  soit  aux  arts. 

Voulant  continuer  dans  notre  grande  cité  commerciale 
les  fortes  traditions  de  vos  aïeules,  et  vous  asseoir  devant 
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le  grand-livre  de  la  maison  en  femmes  économes  et 
capables,  vous  venez  apprendre  auprès  de  nos  professeurs 
d'arithmétique,  de  comptabilité  et  de  tenue  de  livres,  la 
bonne  direction  des  écritures.  Vous  poussez  même  la  pru- 
dence jusqu'à  l'étude  du  droit  commercial,  vous  rappelant 
que  vous  habitez  la  terre  classique  des  procès,  légitime- 
ment soucieuses  d'ailleurs  de  mieux  connaître  les  règles 
de  l'équité  et  de  l'usage  pour  y  conformer  plus  sûrement 
la  conduite  de  vos  affaires. 

D'autre  part,  la  curiosité  vous  porte  à  apprendre  les 
langues  étrangères.  Avec  les  Anglais  ou  les  Allemands, 
dont  le  contact,  plus  ou  moins  pacifique,  s'impose  tous  les 
jours  davantage,  vous  désirez  converser  dans  leur  propre 
langue,  afin  de  n'être  pas  en  reste  avec  ceux  de  nos  voi- 
sins qui  parlent  la  nôtre,  et  un  peu  par  une  sorte  de 
respect  affectueux  de  votre  langue  maternelle,  pour  ne  pas 
condamner  vos  oreilles  à  subir  la  cacophonie  que  fait  la 
langue  française  dans  une  bouche  saxonne. 

Outre  l'avantage  que  vous  retirez  de  cette  pratique  des 
langues  étrangères  pour  tout  ce  qui  est  relations  de  per- 
sonnes ou  d'affaires,  l'étude  savante  de  la  langue  vous 
conduit  à  la  connaissance  plus  intime  de  littératures  après 
tout  germainesi  de  la  nôtre. Le  commerce  de  génies  comme 
Shakespeare  ou  Gœthe  n'est  pas  à  dédaigner  et  vous  ré- 
compense de  la  peine  que  vous  prenez  pour  vous  approprier 
leur  idiome. 

La  peine  n'est  pas  petite,  bien  que  chacun  s'ingénue  à 
la  diminuer.  D'Ollendorff  à  Robertson,  que  de  méthode» 
sont  en  usage  pour  vous  donner  par  la  langue  droit  de  cité 
à  l'étranger  ! 

Une  méthode  vaut  surtout  par  celui  qui  la  pro- 
fesse, et  le  meilleur  professeur  est  celui  qui,  connais- 
sant bien  la  nature  de  l'enfant  en  général  et  les  aptitudes 
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particulières  de  ses  élèves,  plutôt  que  de  contraindre 
ceux-ci  à  entrer  dans  une  voie  rigoureusement  tracée  à 
l'avance,  voie  ardue  ou  ennuyeuse  où  leur  esprit  se  rebute 
ou  se  lasse,  s'assouplit  au  contraire  à  la  marche  de  leur 
jeune  esprit  et  suit  avec  eux  le  chemin  que  la  nature  et 
l'âge  les  disposent  le  mieux  à  prendre. 

L'étude  des  méthodes  a  néanmoins  son  utilité,  parce  que 
le  professeur  y  peut  trouver  quelques  principes  simples 
qui  le  rapprochent  des  procédés  mêmes  de  la  nature  et  qu'il 
applique  selon  sa  commodité  à  la  forme  de  son  enseigne- 
ment. Notre  Société  prend  donc  intérêt  aux  tentatives  qui 
sont  faites  pour  rendre  plus  aisée,  plus  courte  et  plus  sûre 
la  route  que  doit  parcourir  l'élève  en  s'instruisant.  Cette 
année  même,  elle  a  reçu  la  visite  du  directeur  de  l'Ecole 
primaire  supérieure  d'Elbeuf,  M.  Gouin,  ancien  universi- 
taire, lequel  a  exposé  devant  la  Compagnie  les  principes 
de  son  système  ;  puis,  une  délégation  de  la  Société,  qui 
comprenait  nos  professeurs  d'allemand  et  d'anglais,  a  été 
à  Elbeuf,  dans  son  école,  voir  l'application  de  la  méthode. 
La  Compagnie  avait  été  émue  par  la  parole  chaude  et  con- 
vaincue de  cet  apôtre  de  l'enseignement  des  langues.  Les 
délégués  revinrent  très  édifiés  de  la  valeur  personnelle  du 
professeur,  et  curieux  de  vérifier  quelques  mois  plus  tard 
les  résultats  certains  de  sa  méthode.  Si,  de  ce  côté,  il  y  a 
quelque  chose  d'utile  à  prendre,  soyez  assurées,  Mesdemoi- 
selles, que  vous  n'en  profiterez  pas  les  dernières. 

Après  les  langues  que,  quelle  que  soit  la  méthode  suivie, 
vous  apprenez  à  parler  plus  aisément  que  nous,  les 
hommes,  parce  que  la  nature  vous  a  douées  à  cet  égard 
d'une  faculté  supérieure,  soit  dit  sans  épigramme  ;  après 
les  langues,  les  arts.  N'êtes-vous  pas  aussi  supérieurement 
disposées  pour  vous  y  appliquer  avec  succès  ?  Vous  avez 
dans  le  goût  comme  une  fleur  de  délicatesse  qui  vous 
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éloigne  de  tout  ce  qui  est  grossier,  brutal  ou  commun,  et 
vous  porte  naturellement  vers  les  images  créées  par  l'art; 
et  vos  doigts  possèdent  une  dextérité  si  habile  que  votre 
exécution  du  dessin  accuse  une  ânesse  et  une  grâce  parti- 
culières. Aussi  venez-vous  comme  par  une  pente  naturelle 
à  nos  cours  de  dessin.  Là,  par  une  sage  méthode,  vous 
apprenez  à  considérer  les  objets  qui  sont  dans  l'espace, 
non  tels  qu'ils  sont,  mais  tels  que  vous  les  voyez,  c'est-à- 
dire  à  l'état  d'images,  et  votre  œil  prenant  l'habitude  de 
ne  voir  que  des  images^»  votre  main  se  forme  aisément  à 
en  reproduire  les  lumières  et  les  ombres. 

Quelques-unes  d'entre  vous,  cependant,  ne  se  contentent 
pas  de  représenter  par  le  dessin  l'image  de  leur  modèle. 
C'est  à  l'objet  dans  sa  forme  réelle  qu'elles  s'attaquent,  et 
leurs  doigts  apprennent  à  pétrir  la  terre  pour  modeler  sur 
la  masse  informe  des  ornements,  des  vases,  ou  des^  person- 
nages qui  demanderont  plus  tard  à  la  pierre,  au  marbre  ou 
au  bronze,  la  durée  qui  convient  aux  créations  de  l'art. 

Cette  étude  charmante  des  arts  du  dessin,  qu'on  appelle 
souvent  un  art  d'agrément,  après  vous  avoir  séduites  par 
son  côté  agréable,  vous  attache  parle  sérieux  et  la  gran- 
deur des  productions  des  grands  hommes  que  les  âges  suc- 
cessifs ou  les  différents  pays  ont  honorés  du  nom  d'artistes. 
En  faisant  passer  sous  vos  yeux  les  images  de  ce  qu'ils  ont 
créé  et  en  vous  promenant  devant  les  œuvres  mêmes  qu'ils 
ont  laissées  parmi  nous,  vos  professeurs  vous  expliquent 
leur  art,  et,  par  une  investigation  savante,  retrouvent  les 
principes  qui  les  ont  guidés,  vous  les  exposent  et  vous  ap- 
prennent à  vous  en  servir  à  votre  tour. 

L'ornement,  qui  ne  tient  pas  sans  doute  la  première 
place  dans  l'art,  mais  qui  en  occupe  une  si  importante 
dans  les  ouvrages  où  se  plaît  le  goût  des  femmes,  et  qui  a 
rheureu:iL  privilège  de  participer  de  deux  existences,  celle 
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de  l'industrie  et  celle  de  l'art  lui-même,  puisqu'il  applique 
aux  produits  de  Tune  les  conceptions  de  l'autre  ;  l'orne- 
ment est^  dans  l'un  de  nos  cours,  savamment  étudié  au 
point  de  vue  théorique  et  à  l'endroit  de  la  composition. 

L'année  dernière,  le  professeur  avait  étudié  la  belle  et 
grande  époque  de  la  Renaissance  et  traité  particulièrement 
de  l'application  de  l'ornement  aux  tissus,  à  l'orfèvrerie  et 
à  la  céramique.  Le  cours  de  cette  année  a  été  consacré  à 
étudier  le  style  de  Louis  XIV.  La  période  intermédiaire, 
sous  les  derniers  Valois  et  les  premiers  Bourbons,  offre 
comme  une  éclipse  de  l'art  :  un  goût  lourd  et  épais  étouffe 
la  délicatesse  qu'avait  l'ornement  au  temps  de  François  P"^ 
et  de  Henri  II  ;  et  les  artistes  français  qui  avaient  résisté 
au  maniérisme  de  l'école  italienne,  avaient  subi  l'influence 
des  modèles  que  Rubens  et  les  artistes  flamands  avaient 
propagés  pendant  leur  séjour  en  France.  Seuls  Gédéon 
l'Égaré  et  ses  élèves  conservèrent,  dans  l'orfèvrerie,  la 
grâce  et  la  légèreté  qui  sont  nos  qualités  nationales. 

Sous  le  grand  roi  l'art  se  releva.  Le  style  Louis  XIV 
est  dû  à  une  puissante  génération  d'artistes,  qui,  née  et 
déjà  formée  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu, 
reprit  le  goût  de  la  nouveauté  et  de  l'invention,  et,  répu- 
diant l'imitation  servile,  écartant  les  modèles  tant  de 
Flandre  que  d'Italie,  créa  un  genre  original  d'un  caractère 
essentiellement  français. 

Jean  LePautre,  apprenti  du  bahutier  Adam  Philippon, 
chez  lequel  il  apprit  à  se  servir  du  rabot  qui  dresse  les  sur- 
faces et  de  la  pointe  qui  grave  les  ornements,  forme,  en 
compagnie  des  Bérain,  des  Marot,  des  Loir,  des  Boulle, 
une  grande  école  nationale  dont  l'influence  s'étendra  au 
loin  par  delà  les  frontières  ;  car  c'est  à  elle  que  pendant 
deux  siècles  l'Europe  demandera  ses  inspirations  et  ses 
modèles. 
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Vous  le  voyez,  le  chemin  que  vous  pouvez  parcourir 
avec  nous  dans  le  domaine  de  1*  instruction  est  assez  beau 
et  varié. 

Âjoutend-je  que  vos  aînées,  aux  prises  aujourd'hui  avec 
les  devoirs  de  la  famille  et  ne  pouvant  plus,  comme  vous, 
consacrer  à  l'étude  les  heureux  loisirs  de  la  première  jeu- 
nesse, viennent  encore  pourtant  nous  demander  des  leçons, 
des  leçons  plus  pratiques  sans  doute,  des  leçons  qui  inté- 
ressent la  santé  de  la  petite  famille  qu'elles  élèvent.  Au 
cours  d'hygiène  elles  ont  pu  cette  année,  d'une  part,  con- 
naître, dans  leurs  organes  et  dans  leur  marche,  les  grandes 
fonctions  chez  l'homme,  la  circulation  du  sang,  la  diges- 
tion, la  respiration  et  le  fonctionnement  du  système  ner- 
veux ;  d'autre  part,  les  rapports  de  l'alimentation  avec 
toutes  ces  fonctions  qui  constituent  la  vie,  et  les  phases 
diverses  de  l'alimentation  depuis  la  période  lactée  jusqu'au 
r^ime  qui  convient  à  la  vieillesse. 

Elles  ont  ainsi  étudié  et  la  machine  en  marche  et  les 
moyens  d'en  entretenir  le  mouvement,  le  tout  au  point  de 
vue  de  l'hygiène,  c'est-à-dire  des  règles  à  suivre  pour  que 
l'entretien  tant  des  organes  que  de  la  marche  soit  toujours 
normal  et  approprié  aux  âges  comme  aux  climats. 

L'ensemble  de  ces  cours  forme  une  assez  jolie  couronne. 
La  Société  d'Émulation  ne  demande  qu'à  la  garnir  encore. 
L'année  prochaine  verra  sans  doute  l'histoire  naturelle 
détachée  du  cours  de  chimie  et  faire  l'objet  d'un  cours 
spécial  particulièrement  destiné  aux  jeunes  filles. 

Malheureusement,  pour  tenir  tous  ces  cours,  vous  savez 
combien  nos  salles  sont  insuffisantes.  Notre  Société  est  en 
instance  auprès  du  conseil  général  pour  améliorer  notre 
état  ;  M.  le  Préfet  nous  a  promis  son  concours.  Tout  à 
l'heure  notre  honorable  président  vous  parlait  de  l'agran- 
dissement probable  de  notre  musée.  Nous  avons  tout  lieu 
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de  croire  que  nos  salles  de  cours  seront  agrandies  et  mul- 
tipliées du  même  coup. 

Telles  qu'elles  sont  on  y  travaille,  et  avec  succès  ; 
rénumération  que  je  vais  faire  de  vos  prix  en  est  la 
preuve  : 

Droit  commercial. 

Professeur  :  M.  Langlois. 

Médaille  d'argent  et  un  ouvrage  offert  par  M.  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique  :  M.  Alfred  Letartrb,  em- 
ployé de  commerce. 

Médaille  de  bronze M.  Albert Lobbrecht,  employé 

d'assurances. 

Médaille  de  bronze M"®  Blanche  Barbier. 


Comptahilitè. 
Professeur  :  M.  Balavoine-Lévy. 

Rappel  de  médaille  d'argent,  prix  offert  par  M.  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique  :  M.  Maurice  Duval,  employé 
de  commerce. 

Médaille  d'argent M.  Amand  Dubos,  employé  à 

la  Trésorerie  générale. 
Rappel   de    médaille   de 

bronze M.  Charles  Vergne,  employé 

de  commerce. 

Médaille  de  bronze M.  Albert  Lobbrecht, employé 

d'assurances. 

Mention  honorable M.  Paul  Trâmois,  caissier. 
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Tenue  de  Livres. 

Professeur  :  M.  L.  Gully. 

JEUNES  FILLES. 

Médaille  d'argent  et  un  ouvrage  offert  par  M.  le  Ministre 

de  l'Instruction  publique  :  M"«  Charlotte  Chicot. 

Rappel  de  mention  hono- 
rable  M"^  Aurélia  Piqubfeu. 

Rappel  de  mention  hono- 
rable   M"«  Juliette  Ratbl. 

JEUNES  GENS. 

Rappel  de  médaille  d'ar- 
gent   M.  Alfred  Letartre,  employé 

de  commerce. 

Médaille  d'argent M.  Alfred  Sorel^  employé  de 

commerce. 

Médaille  de  bronze M.  Emile  Franquerie  ,   em- 
ployé de  banque. 

Mention  honorable M.  Léon  Yarin,  employé  de 

commerce. 

Mention  honorable M.  Jules  Boucher,  employé  de 

commerce. 

Chimie  et  Sciences  physiques  naturelles. 

Professeur  :  M.  Raimond  Coulon. 
JEUNES  FILLES. 

Médaille  d'argent  et  un  ouvrage  offert  par  M.  le  Ministre 

de  l'Instruction  publique  :  M"®  Alice  Faucillers. 
Mention  honorable  .....  W^^  Charlotte  Chicot. 

JEUNES  GENS. 

Médaille  d'ai^ent M.  Eugène  Crosmarie. 


5  de  Chaleur  appliquée  à  l'industrie. 
Professeur  :  M.  E-Coindet. 

d'ai^nt  et  un  ODTrage  offert  par  M.  le  Ministre 
struction  publique  :  M.  Pierre  Lemonnier,  chauf- 

debroDze M.  Jules  Tabouret,  chauffeur. 

2*   SECTION. 

d'argent M.  Bérenger,  élève  de  l'école 

d'apprentissage. 

de  bronze M.  Dcmaine,  élève  de  l'école 

d'apprentissage. 


Langtie  anglaise. 
rofesseurs  :  MM.  Letoormï  et  Hadtion. 

CODKB   SCPéRŒDR. 

d'argent  et  un  ouvrage  offert  par  M.  le  Ministre 
jtructioD  publique  :  M'"  Suzanne  Cahen. 

d'ai^ent M.  Armand  Scmacubr. 

de  bronze M"»  Amanda  Lbvard. 

COURS   OE  2"   AHNis. 

JEUNES  FILLES. 

d'argent  et  un  ouvrage  offert  par  M.  le  Ministre 
struction  publique  :  M""  Marie  Locqcet. 

de  bronze M"°  Yalentine  Hauville. 

de  bronze M'"  Angèle  Fontaine. 
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Mention  honorable M"*  Marie  Benoist. 

Mention  honorable M"®  Gabrielle  Courage. 

Mention  honorable M'^*  Jeanne  Gaudron. 

JEUNES  GENS. 

Médaille  d'argent M.  Paul  Hauville. 

Mention  honorable M.  Fernand  Vallée. 

COURS    DB  l'*  ANNÉE. 

JEUNES  FILLES. 

1~   SECTION. 

Médaille  d'argent M"®  Louise  Cahen. 

Médaille  de  bronze M"®  Jeanne  Boucher. 

Médaille  de  bronze M"^  Blanche  Barbier. 

Mention  honorable M"®  Lydie  Blainville. 

Mention  honorable Charlotte  Chicot. 

2®  section. 

Médaille  de  bronze M"®  Juliette  Boucher. 

Médaille  de  bronze M"®  Jeanne  Du  val. 

Mention  honorable M"^  Marie  Leleu. 

Mention  honorable M"*  Gabrielle  Lefebvre. 

Mention  honorable M"^  Marie  Morian. 

JEUNES  GENS. 

Médaille  d'argent M.  Henri  Hamel. 

Médaille  de  bronze M.  Joseph  Hamel. 


Langue  allemande. 

Professeur  :  M.  Schwartz. 
Cesseur  suppléant  :  M.  Eodbhann. 


;ent  et  ud  ouvrage  offert  par  M.  le  Ministre 
tion  publique  :  M.  Armand  Schachek. 

[ent M"*  Suzanne  Cahbn. 

rouze M"°  Alphonsine  I^oodez. 

rable M.  Geoi^es  Monttlibr. 

COUHS   DB   1"  ANNâs. 

fent W  Marie  Locqdet. 

;ent M""  Albertine  Bellodin. 

■onze M""  Louise  Deladnay. 

onze M""  Alice  Bernhbim. 

•able M.  Albert  Francoz. 

'sble M"' Louise  Cahen. 


)essin  et  Ornementation. 

:  MM.  Melotte,  G.  Drouin  et  Wilbelu. 
■ofesseur  suppléant  :  M,  Dxjboc. 

JEUNES  FILLES. 

DIVISION   SDPEBJECRE. 

1"   SECTION. 

ès  ta  bosse. —  Bosse  d'après  l'antique. 
ent M°"  Pauline  Navet. 
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2*   SECTION. 

Tête. 

Rappel  de  médaille  d'ar- 
gent   M"®  Marguerite  Le  Pub. 

Mention  honorable M"®  Marie-Louise  Rivage. 

3®    SECTION. 

Feuilles  d'Ornement. 

Médaille  d'argent M"'*  Juliette  Boucher. 

Médaille  de  bronze M"*'  Suzanne  Cahen. 

Mention  honorable M""  Madeleine  Legay. 

Mention  honorable M"®  Marie  Chenu. 

l'*   DIVISION. 

Copie  d'Académie  réduite. 

Médaille  d'ai^ent M"®  Marie  Roger. 

Médaille  d'argent M*'®  Angèle  Fontaine. 

Mention  honorable M"®  Marguerite  Laine. 

2®  DIVISION. 

Copie  dé  Tête  ombrée. 

Médaille  d'argent M"*  Marie  Beaucamp. 

Médaille  d'argent M"°  Marie  Cheval. 

Médaille  de  bronze M"®  Alice  Faucïllers. 

Mention  honorable M"°  Marie  David. 

Mention  honorable M"®  Annette  Quet-Collin. 

3«  DIVISION. 

Copie  de  Tête. 

Médaille  d'argent M"®  Suzanne  David. 

Médaille  de  bronze M"®  Louise  Brunet  . 
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iblti M"*  Marie  Mobian. 

ble M"'Berthe  Chéron. 

ible M"*  Blanche  Beàcuont. 

4*  Division. 

Eléments- du  Dessin. 

yozB M"'  Cé3ariDe  Doval. 

iLble M"*  Marguerite  de  Verdal. 

able M"<  Sophie  de  Verdal. 

able M'"  Marie  Stintille. 

JEUNES  GENS. 

DIVISION   SCPB&IECBE. 

Dessin  d'après  la  bosse, 

ût  et  UD  ouvrage  offert  par  M.  le  Ministre 
rts  :  M.  Eugène  Delabarre. 
ible M.  Octave  Porqdbr. 

1"  DIVISION. 

Académie. 

nt M.  Emile  Carrbrb. 

oze M.  Raoul  Cudorob. 

2"  DIVISION. 

Tête  ombrée. 

mt M.  ËdmoDd  Bazirb. 

)iLze M.  Àcliille  Théot. 
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3«  DIVISION. 

Copie  de  Tête. 

Médaille  d'argent M.  Albert  Louyet. 

Médaille  de  bronze M.  Fernand  Bernheim. 

Mention  honorable M.  Emile  Cornière. 

Mention  honorable M.  Georges  Tallon. 

4«  DIVISION. 

Eléments  du  Dessin. 

Médaille  de  bronze M.  Edmond  Delabarre. 

Mention  honorable M.  Alfred  Pringault. 

Mention  honorable M.  Armand  Schacher. 

Mention  honorable M.  Emile  Moist. 


Cours  de  Théorie  et  de  Composition 

de  VOmement. 

Professeur  :  M.  Léon  De  Veslt. 

JEUNES  GENS. 

Rappel  de  médaille  d'ar- 
gent  M.  Jules  Despréaux,  dessinât. 

Médaille  d'argent M.  Ferdinand  Berthelot. 

Mention  honorable M.  Jules  Rousselin. 

JEUNES  FILLES.    . 

Mention  honorable M^^''  Angèle  Fontaine. 

Mention  honorable M^  Marie-Louise  Rivage. 
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Cours  de  Dessin  linéaire. 

Professeur  :  M.  Gustave  Drouin. 
Professeur  suppléant  :  M.  H.  De  Vesly. 

l'*  DIVISION. 

Médaille  d'argent  et  un  ouvrage  offert  par  M.  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique  :  M""  Juliette  Boucher. 

Médaille  de  bronze M"*  Marie  Allantaz. 

Mention  honorable M"^  Césarine  Duval. 

2«  DIVISION. 

Médaille  d'ai^ent M"«  Gabrielle  Courage.  . 

Médaille  de  bronze M"*'  Louise  Cacheleux. 

Mention  honorable M"*  Madeleine  Coulon. 

3*  DIVISION. 

Médaille  d'argent M"®  Angèle  Fontaine. 

Médaille  de  bronze M"**  Marie  David. 

Mention  honorable M"*  Suzanne  David. 

Mention  honorable M"'  Juliette  Frachis. 

Mention  honorable M"®  Marie  Cerbonnet. 


Eléments  d'Archéologie. 
Professeur  :  M.  Gustave  Drouin. 

Médaille  d'argent  et  un  ouvrage  offert  par  M.  le  Ministre 

de  l'Instruction  publique  :  M""  Angèle  Fontaine. 
Médaille  de  bronze M"«  Césarine  Duval. 
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Cours  de  Modelage. 
Professeur  :  M.  F.  Dkvaux. 

1*^  DIVISION. 

Tête. 

Médaille  d'argent  et  un  ouvrage  offert  par  M.  le  Ministre 

des  Beaux-Arts  :  M.  Ferdinand  Bienner,  bijoutier. 

Médaille  de  bronze M.  Aimé  AuBiNiÈRE,sculpteur. 

Mention  honorable M.    Alfred     Buquet,    élève 

peintre. 

Mention  honorable M.  Gaillot. 

2®  division. 

(yrnement. 

Médaille  d'argent M"«  Mathilde  Renaud,    fleu- 
riste. 

3^  division. 

Feuilles  d'Ornement, 

Médaille  de  bronze M.  Raphaël  Frèeie,  élève  déco- 
rateur. 

Mention  honorable M.  Robin,  élève  sculpteur. 


Cours  d^ Arithmétique  et  d^ Algèbre. 

Professeur  :  M.   Balavoine-Lévy. 

JEUNES  FILLES. 

Médaille  d'argent M"'  Charlotte  Chicot. 

Médaille  de  bronze M"®  Jeanne  Boucher. 

Mention  honorable    ....  M"®  Gabrielle  Lefebvre. 
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JEUNES  GENS. 


Médaille  d'argent  et  un  ouvrage  ofifert  par  M.  le  Ministre 
de  rinstruction  publique  :  M.  Gabriel  Hdlin. 

Médaille  de  bronze M.  Henri  Scobart. 

Mention  honorable M.  Paul  Durosey. 


Cours  de  Géométrie  et  d'Arpentage. 

Professeur  :  M.  L.  Gully. 

Rappel  de  médaille   d'argent,    prix   offert    par   M.  le 

Ministre    de    rinstruction    publique    :     M.    Eugène 

Crosmarie,  dessinateur  au  génie  militaire. 

Médaille  d'argent M.  Achille  Théot,  charpen- 
tier en  fer. 

Mention  honorable M.  Maurice  Chaboy  ,    agent 

des  ponts  et  chaussées. 

Mention  honorable M.  Léon  Happe  y,  vérificateur. 


*%%•* 


RAPPORT 

SUE 

LES   PRIX   DUMANOIR 

BT 

SUR   LES  RÉCOMPENSES  ACCORDÉES   PAR  LA  SOCIETE  POUR 

ACTES   DE   HAUTE  MORALITE 

par 

M.  A.  LEFORT 

Professeur  au  Lycée  Corneille 


Messieurs  , 

Dans  l'une  des  pièces  de  notre  grand  Molière,  Tun  des' 
personnages  mis  en  scène,  Charlotte,  reproche  à  Pierrot, 
son  amoureux,  de  lui  dire  toujours  la  même  chose,  et  le 
pauvre  Pierrot,  quoique  un  peu  décontenancé,  lui  ré- 
pond avec  beaucoup  de  justesse  que  s'il  lui  dit  toujours 
la  même  chose,  c'est  que  c'est  toujours  la  même  chose. 

Lorsque  nous  avons  chaque  année  à  vous  retracer  les 
mérites  de  ces  hommes  simples  et  dévoués  qui,  dans  la 
modeste  position  de  domestique  et  d'ouvrier,  ont  mérité 
le  prix  institué  par  notre  généreux  concitoyen  Dumanoir, 
nous  pourrions,  nous  aussi,  craindre  que  vous  ne  nous 
adressiez  le  reproche  de  Charlotte  à  Pierrot. 

Mais  je  dois  me  hâter  de  vous  dire  qu'il  n'en  est  rien. 
Si  c'est  bien  toujours  la  même  chose  que  vous  avez  à 
écouter,  cette  chose  est  assez  belle,  assez  émouvante  par 
elle-même,  pour  qu'on  puisse  la  redire  sans  faire  naître 
Tennui  ;  c'est  toujours  une  vie  bien  remplie,  qui  fait  hon- 
neur à  celui  qui  l'a  vécue,  d'un  exemple  et  d'un  salu- 
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taire  enseignement,  non  seulement  pour  l'ouvrier  et  le 
serviteur,  mais  pour  tous  ceux  qui  veulent  se  rendre 
compte  des  trésors  de  bonté  native,  d'abnégation ,  de 
dévouement  renfermés  dans  l'âme  humaine  qui,  par  l'ex- 
cellence seule  de  sa  nature,  arrive  à  une  telle  élévation 
morale. 

Fidélité  au  maître  et  au  patron,  dévouement  à  leurs 
intérêts,  parents  soutenus  dans  la  vieillesse  quand  les 
forces  déclinent  et  trahissent  le  courage  ;  enfants  et  petits- 
enfants  élevés  de  façon  à  en  faire  d'honnêtes  gens,  et 
cela  au  prix  de  grands  sacrifices  ;  parfois  des  orphelins 
adoptés,  quoique  les  rangs  soient  déjà  bien  serrés  à  la 
table  souvent  plus  que  frugale  ;  dangers  aflTrontés  et  bles- 
sures reçues  pour  pouvoir  voler  au  secours  de  ceux  qui 
sont  en  péril,  tels  sont  les  mérites  de  nos  lauréats. 

Ces  mérites-là  n'ont  pas  besoin  d'être  rehaussés  par 
les  artifices  du  récit  ;  il  me  suffira  de  vous  les  présenter 
avec  la  plus  grande  simplicité,  tels  que  nous  les  donne  la 
réponse  à  vos  questionnaires. 

Victor-Joseph  Gréaume  est  le  serviteur  jugé  digne  du 
prix  Dumanoir. 

Aujourd'hui,  âgé  de  soixante-neuf  ans,  Gréaume 
compte  cinquante-deux  ans  comme  domestique  de  ferme 
dans  la  famille  Decultot,  cultivateur  à  Tourville. 

Le  père  Gréaume,  écrit  M.  Decultot,  s'est  toujours  fait 
remarquer  par  une  conduite  irréprochable  ;  il  a  toujours 
été  dévoué  et  afiectionné  pour  nous  ;  c'était  un  travail- 
leur infatigable  avec  lequel  tous  les  autres  ouvriers 
marchaient  ;  rien  que  sa  présence  les  excitait  au  travail  ; 
il  était  toujours  le  premier  à  la  besogne  ;  il  n'a  jamais 
sollicité  un  seul  jour  de  sortie  pour  son  agrément. 

Marié  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il  a  eu  six  enfants  ;  il 
a  tenu  à  leur  faire  donner  l'éducation  et  l'instruction 


I 

I 
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autant  qu*il  dépendait  de  lui.  Ses  enfants  sont  devenus 
des  travailleurs  honnêtes  et  laborieux. 

Plusieurs  mois  malade  ainsi  que  sa  femme,  il  n'a 
jamais  sollicité  de  secours.  Bien  plus,  en  1848,  alors  que 
plusieurs  de  ses  enfants  étaient  atteints  de  maladies,  que 
la  gêne  était  grande  à  la  maison,  il  n'a  pas  accepté  les 
secours  que  lui  offraient  les  principaux  habitants  de  Tour- 
ville. 

La  femme  de  Gréaume,  âgée  et  infirme,  ne  peut  guère 
travailler  ;  lui-même  est  usé  par  le  travail.  «  Nous  le 
conservons,  ajoute  son  maître,  en  considération  des  bons 
services  qu'il  a  rendus  ;  il  fait  ce  qu'il  peut.  » 

n  jouit  dans  la  localité  d'une  excellente  réputation, 
est  entouré  de  l'estime  générale.  On  cite  hautement  ce 
vieux  et  fidèle  serviteur  dont  la  jeunesse,  l'âge  mûr,  la 
vieillesse,  toute  la  vie  en  un  mot  tient  d'une  seule  pièce 
à  la  même  maison.  Ce  fait  est  digne  d'attention,  aujour- 
d'hui surtout  que  les  domestiques  au  service  de  la  cul- 
ture deviennent  de  plus  en  plus  difficiles  à  retenir. 

La  Société  d'Émulation  décerne  donc  le  prix  Duma- 
noir  à  Victor-Joseph  Gréaume,  né  àÉpreville,  canton  de 
Fécamp,  le  29  avril  1812. 


Le  prix  attribué  aux  ouvriers  a  été  mérité  par  Jacques- 
Constant  Langlois,  ouvrier  chez  M.  Le  Mire. 

Langlois  compte  dans  la  maison  J.-B.  Le  Mire  et  fils 
de  Rouen  soixante-sept  ans  de  services. 

Langlois  a  soutenu  pendant  cinq  ans  son  vieux  père  in- 
firme. Marié  à  vingt-neuf  ans,  il  a  eu  sept  enfants  qu'il  a 
élevés  en  excellent  père,  qu'il  a  envoyés  à  l'école  jusqu'à 
l'âge  où  ils  ont  pu  travailler. 

Une  fille  malade  est  tombée  à  sa  charge  après  son  ma- 
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riage  ;  il  a  élevé  une  nièce  de  sa  femme,  une  orpheline 
qui  ne  l'a  quitté  que  pour  se  marier. 

En  1830,  il  a  perdu  deux  doigts  de  la  main  gauche  en 
prévenant  un  abordage  entre  un  chaland  et  une  barque 
qui  faisait  alors  le  transport  de  voyageurs  d'Orival  à 
Rouen.  Sans  son  dévouement  la  barque  aurait  été  en- 
gloutie avec  les  passagers. 

Aujourd'hui  ses  forces  l'abandonnent  ;  il  ne  peut  plus 
rendre  de  senices;  il  travaille  néanmoins  assidûment 
dans  le  chantier  de  M.  Le  Mire,  qui  le  paie  plutôt  à  titre 
de  retraite  que  de  rémunération. 

n  n'a  jamais  eu  recours  à  la  charité  publique  ou 
privée. 

Le  prix  Dumanoir  est  décerné  à  Jacques-Constant 
Langlois,  né  le  4  novembre  1802. 

Telle  a  été,  Mesdames  et  Messieurs,  la  vie  de  ces  tra- 
vailleurs. Permettez-moi  d'associer  à  leur  nom  ceux  des 
maîtres  qui  ont  su  apprécier  de  bons  et  loyaux  services, 
qui  ont  su  les  récompenser  par  l'estime,  la  sympathie,  et, 
dans  les  vieux  jours,  par  une  déhcate  générosité  digne  de 
tout  éloge.  C'est  le  cas,  nous  le  pensons,  de  rappeler  le 
proverbe  si  vrai  dans  une  certaine  mesure  : 

Les  bons  maîtres  font  les  bons  serviteurs. 

Pour  nous,  Mesdames  et  Messieurs,  restons  persuadés 
que  nos  récompenses  sont  bien  faibles  en  comparaison  du 
mérite;  donnons  donc  aussi  toute  notre  estime,  toute 
notre  sympathie,  tout  notre  respect  à  ces  modestes  héros 
dont  la  tête  blanchie  porte  deux  couronnes,  qui  restent 
toujours  sacrées  et  inviolables,  celles  de  la  vieillesse  et 
de  la  vertu. 


A  Messieurs  les  Conseillers  généraux 


DE   LA   SEINE-INFERIEURE 


wn» 


Messiexjrs, 

La  Société  libre  d'Emulation  du  commerce  et  de  Tin- 
dustrie  de  la  Seine-Inférieure  est  une  société  départe- 
mentale qui  a  toujours  joui  de  la  faveur  du  conseil 
général. 

Vous  lui  accordez  une  subvention ,  et  c'est  à  vous 
qu'elle  doit  son  logement.  Pour  ses  séances  générales, 
pour  les  travaux  de  ses  sections  et  de  ses  commissions, 
pour  ses  cours  publics,  pour  ses  concours,  pour  son 
musée  industriel,  elle  est  installée  dans  l'hôtel  de  l'an- 
cienne présidence,  qui  est  une  propriété  du  département. 
Grâce  à  votre  concours  permanent,  et,  permettez-nous 
d'ajouter,  grâce  à  ses  propres  et  constants  efforts  pour 
remplir  envers  le  public  les  devoirs  qu'elle  tient  de  son 
institution,  et  mériter  ainsi  votre  protection  généreuse, 
notre  Société  a  développé  si  bien  ses  créations  utiles, 
qu'elle  se  trouve  aujourd'hui  fort  a  l'étroit  dans  les 
locaux  qui  lui  ont  été  impartis. 

Notre  musée  industriel  ne  peut  plus  s'accroître  ;  et, 
même  avec  les  vitrines  qu'il  superpose  aux  vitrines,  il 
ne  peut  exposer  toutes  les  richesses  déjà  acquises.  Une 
grande  partie  de  ses  collections  est  aujourd'hui  confinée 
sans  utilité  dans  des  cabinets  ou  greniers  de  réserve.  En 
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cet  état,  nous  n'osons  plus  solliciter  les  donateurs  éven- 
tuels qui  ne  cesseraient  d'ajouter  à  notre  trésor  des  pièces 
nouvelles.  Nous  hésitons  même  à  accepter  les  dons  qui 
nous  sont  spontanément  offerts.  Car  à  quoi  bon  peupler 
des  combles  où  le  public  n'a  pas  d'accès  ? 

D'autre  part,  nos  cours  sont  si  nombreux  et  si  fré- 
quentés qu'il  est  difficile  de  leur  affecter,  soit  des  heures 
convenables,  soit  un  local  suffisant. 

Ils  ont  lieu  le  soir,  afin  que,  leur  journée  de  travail 
accomplie,  les  jeunes  gens  puissent  profiter  des  leçons 
que  la  Société  leur  offre  gratuitement  pour  le  plus  grand 
bien  de  leur  profession. 

Notre  salle  de  séances  étant  notre  unique  salle  de  cours, 
nous  sommes  réduits  ou  à  emprunter  des  locaux  supplé- 
mentaires à  l'enclave  Sainte-Marie  (et  là  nous  ne  sommes 
plus  vos  hôtes),  ou  à  faire  succéder  un  cours  à  l'autre,  ce 
qui  a  bien  des  inconvénients. 

Le  premier  cours  se  faisant  de  7  h.  1/2  à  8  h.  1/2, 
celui  qui  vient  après  se  prolonge  jusqu'à  9  h.  1/2,  heure 
un  peu  tardive  pour  qui  a  travaillé  sa  pleine  journée  et 
doit  le  lendemain  dès  l'aube  reprendre  son  labeur  de  la 
veille. 

En  outre,  les  auditeurs  du  second  cours,  zélés  pour 
occuper  les  meilleures  places,  arrivent  avant  que  le  pre- 
mier ^cours  ne  soit  terminé,  et  leur  entrée  prématurée 
trouble  la  fin  de  la  leçon  du  professeur  de  la  première 
heure. 

Avec  deux  salles  de  cours  tous  les  intérêts  auraient 
leur  satisfaction. 

Le  dimanche  matin  est  consacré  aux  cours  de  dessin, 
cours  très  suivis,  qui  ont  attiré  l'attention  du  Gouverne- 
ment, et  nous  ont  valu  de  sa  part  l'octroi  de  collections 
de  modèles  et  des  récompenses  pour  nos  élèves.  Mais  là, 
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Taffluence  est  d'autant  plus  encombrante,  qu'il  faut  de  la 
place  à  la  fois  pour  l'élève  et  pour  son  chevalet.  Aussi 
c'est  une  invasion  générale  de  tous  les  locaux  grands  et 
petits.  Les  jeunes  filles  occupent  la  salle  des  séances,  le 
bureau  de  l'agent  des  Sociétés  savantes ,  les  couloirs,  les 
paliers  d'escalier  ;  grâce  à  la  condescendance  de  la  So- 
ciété d'horticulture  et  de  la  Société  de  médecine,  elles 
trouvent  encore  asile  dans  deux  salles  hospitalières  ;  et 
tout  cela  ne  suffit  pas. 

Les  jeunes  gens,  pendant  ce  temps,  sont  installés  tant 
bien  que  mal  dans  le  musée.  Chaque  semaine,  c'est  un 
déménagement  de  vitrines;  c'est,  après  le  cours,  un  net- 
toyage nécessaire.  Et  que  de  poussière  dans  un  musée  qui 
contient  tant  d'objets  frais  et  délicats  I  Que  de  craintes, 
non  seulement  pour  les  glaces  des  vitrines,  mais  pour  les 
pièces  qu'elles  renferment  ! 

A  tous  égards,  vous  le  voyez,  Messieurs,  nous  sommes 
à  l'étroit.  Nous  avons  fait  pour  le  mieux  jusqu'à  présent; 
mais  aujourd'hui  nous  étouffons  vraiment.  Notre  musée 
regorge,  nos  cours  débordent  ;  mauvaises  conditions  pour 
un  développement  qui  pourtant  s'impose  et  que  ni  vous  ni 
nous  ne  voudrions  arrêter. 

Nous  venons  donc  à  vous,  vous  priant  de  songer  à 
l'avenir  d'une  société  dont  vous  connaissez  tous  assez 
l'importance  et  les  services  pour  qu'il  soit  superflu  de  les 
faire  valoir  devant  vous . 

n  serait  désirable  qu'on  pourvût  très  prochainement 
aux  besoins  que  nous  vous  exposons.  Mais  nous  voulons 
patienter  un  peu  pour  n'imposer  au  département  aucun 
sacrifice  sérieux  et  obtenir  de  lui,  avec  le  temps,  une 
installation  à  la  fois  commode  pour  nous  et  avantageuse 
pour  vous. 

Dans  l'hôtel  où  vous  nous  donnez  une  hospitalité  si 
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gracieuse,  nous  vivons  côte  à  côte  avec  les  autres  sociétés 
savantes,  et  vous  savez  quelle  bonne  intelligence  règne 
entre  toutes,  puisqu'elles  n'ont  qu'une  administration 
commune.  Mais  votre  immeuble  loge  encore  des  services 
publics  qui  occupent  un  emplacement  important  au  pré- 
judice de  nos  sociétés.  Cette  occupation  n'est  que  tempo- 
raire :  avant  deux  ans,  sans  doute,  le  tribunal  civil  se 
transportera,  avec  la  police  correctionnelle,  dans  les  belles 
constructions  que  vous  leur  édifiez  sur  la  place  Vérdrel; 
et  quant  aux  prud'hommes,  l'Hôtel  de  Ville,  débarrassé 
de  son  musée  et  de  sa  bibliothèque,  trouvera  aisément  à 
les  loger,  comme  il  le  doit  faire,  et  comme  il  le  faisait 
jadis. 

Par  ce  double  départ,  tout  le  rez-de-chaussée  de  la 
partie  principale  de  l'hôtel  redeviendra  libre.  Notre  am- 
bition est  de  l'occuper. 

Ce  que  nous  venons  de  vous  exposer  de  nos  besoins  et 
de  nos  mérites  justifie  amplement  cette  ambition.  Mais 
nous  devons  vous  expliquer  la  distribution  que  nous  vou- 
drions faire  des  services  de  la  Société  dans  les  lieux 
évacués. 

Réunies  en  une  salle  unique  ou  communiquant  l'une 
avec  l'autre  par  de  larges  ouvertures,  les  deux  salles  du 
tribunal  civil  et  du  conseil  des  prud'hommes,  y  compris 
les  divers  locaux  qui  forment  les  dépendances  de  ces  ser- 
vices, ofi'riraient  à  notre  musée  un  espace  en  rapport  avec 
ses  richesses.  Placé  au  centre  de  l'hôtel,  s'ouvrant  sur  le 
perron,  dans  l'axe  de  la  grand'porte  de  la  rue,  il  n'aurait 
plus  l'air  mesquin  et  comme  honteux  que  lui  donne  pré- 
sentement son  entrée  presque  cachée  dans  un  angle  de  la 
cour.  Il  s'étalerait  honorablement  sous  la  pleine  lumière 
qui  lui  viendrait  à  la  fois  de  la  cour  et  du  jardin  sur  les 
deux  faces  de  l'hôtel.  L'espace  sera  peut-être  encore  trop 
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restreint  pour  exposer  convenablement  même  nos  collec- 
tions présentes;  mais  l'amélioration  sera  déjà  telle,  que, 
pour  le  moment,  nous  ne  demanderons  pas  autrf*  chose. 

La  salle  actuelle  du  musée  industriel  deviendrait  alors 
notre  grande  salle  de  cours.  Là  se  tiendraient  plus  à  Taise 
le  cours  de  dessin  des  jeunes  filles,  le  cours  d'anglais  et 
ceux  qui  réunissent  les  auditeurs  les  plus  nombreux. 

Les  autres  cours  pourraient  continuer  à  se  faire  dans 
notre  salle  de  séances.  Mais  nous  aurions,  pour  la  créa- 
tion d'une  seconde  salle  spécialement  afiectéeànos  cours, 
d'autres  vues,  qui  ne  manqueront  pas  de  vous  paraître 
raisonnables  et  pratiques. 

Outre  l'inconvénient  de  faire  servir  à  des  cours  publics 
la  salle  consacrée  aux  actes  de  la  Société ,  la  situation  de 
ce  local  au  premier  étage  et  la  nécessité  pour  un  public 
nombreux  de  se  mouvoir  dans  un  escalier  étroit  sont  des 
circonstances  fâcheuses  pour  la  tenue  des  cours. 

L'évacuation  de  l'hôtel  par  leurs  hôtes  temporaires 
permettra  de  remédier  encore  à  ce  mal.  L'aile  gauche 
sur  la  cour,  en  face  du  musée  actuel,  est  distribuée  en 
plusieurs  logements  sentant  &  des  concierges,  celui  des 
Sociétés  savantes,  celui  du  tribunal  civil  et  un  ancien 
concierge  de  la  cour  d'appel.  Ces  deux  derniers  logements 
devenus  vacants  peuvent  être  réunis  pour  faire  la  seconde 
salle  de  cours  que  nous  cherchons.  Nos  deux  salles  de 
cours  se  feraient  ainsi  vis-à-vis,  au  rez-de-chaussée,  sur  la 
cour. 

Nous  avons  encore  les  services  d'autres  travaux  qui 
demandent  des  installations  spéciales.  Notre  laboratoire 
de  chimie  et  notre  cours  de  modelage  n'occupent  que  des 
réduits  ;  notre  matériel  de  concours  de  chauffeurs  est  à 
l'abandon  dans  une  cour.  L'hôtel  avait,  sur  la  gauche, 
des  dépendances  où  ces  services  s'installeraient  convena- 
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blement.  Malheureusement  le  département,  pour  obtenir 
de  la  ville  la  partie  de  la  place  Verdrel  où  s'élève  le 
nouveau  tribunal  civil,  a  fait  don  à  la  municipalité  de  ces 
dépendances,  qui  servent  aujourd'hui  de  bureaux,  de 
magasins,  de  remises  ou  d'écuries  à  des  particuliers  ou  à 
la  ville,  ainsi  que  du  jardin  qui  orne  et  éclaire  la  façade 
nord  de  votre  hôtel. 

Ce  don,  permettez -nous  de  le  dire,  a  été  vraiment  gra- 
tuit. Vous  avez  décidé,  pour  faire  honneur  à  la  ville 
de  Rouen,  pour  ajouter  une  décoration  nouvelle  à  ses 
voies  publiques,  de  dépenser  pour  la  construction  du 
nouveau  tribunal  le  double  de  ce  que  l'édifice  parfaite- 
ment aménagé  pour  tous  les  services  de  sa  destination 
vous  eût  coûté,  si  l'architecture  en  eut  été  indépendante 
du  vieux  palais  de  justice.  Non  contente  du  sacrifice  que 
vous  consentiez  à  faire  pour  orner  ses  places,  la  ville, 
sous  prétexte  de  rétablir  ailleurs  la  portion  du  marché 
supprimée,  a  prétendu  obtenir  de  vous  un  emplacement 
équivalent  au  terrain  que  vous  alliez  occuper,  et  vous  lui 
avez  cédé  le  jardin  avec  les  dépendances  de  l'hôtel  de  la 
rueSaint-LÔ. 

Cette  cession,  ne  devez-vous  pas  la  regretter  ?  Jamais 
la  ville  n'ira  établir  dans  ce  quartier  fermé  un  marché 
qu'elle  ne  rendrait  pas  accessible,  même  au  prix  d'expro- 
priations considérables  et  coûteuses.  Ajoutera-t-elle  ces 
frais  nouveaux  et  inutiles  à  la  série  de  travaux  et  de 
dépenses  où  ses  finances  sont  engagées  ?  Evidemment 
non. 

Que  fera-t-elle  de  ce  terrain  ?  Sans  doute  elle  le  vendra 
pour  bâtir  :  et  alors  quelle  situation  pour  votre  hôtel  I  Le 
jour  lui  sera  supprimé  d'un  côté,  et  il  n'aura  plus  pour 
s'éclairer  que  la  cour  et  la  rue  Saint-Lô.  Les  salles  de 
séances  de  notre  Société  et  de  l'Académie,  la  bibliothèque 
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commune  des  Sociétés  savantes,  notre  futur  musée,  moi- 
siront à  l'ombre  de  ces  constructions  voisines.  C'est  un 
danger  que  vous  devez  conjurer,  une  erreur  que  vous 
devez  réparer. 

Si  les  considérations  que  nous  vous  faisons  valoir  dans 
l'intérêt  des  sociétés  savantes  du  département  ne  touchent 
pas  la  municipalité  de  Rouen  au  point  qu'elle  renonce  à 
l'avantage  que  vous  lui  avez  fait,  il  y  a  peut-être  une  base 
de  négociation  possible  sur  un  autre  terrain.  Vous  ne  vous 
êtes  pas  accordés  avec  la  vilLe  sur  le  prix  de  cession  de 
l'ancienne  École  normale.  La  rétrocession  par  la  ville  des 
parties  aliénées  par  vous  de  votre  hôtel  ne  pourrait-elle 
servir  à  établir  l'accord  î 

L'hôtel,  redevenu  dans  son  ensemble  propriété  dépar- 
tementale et  débarrassé  de  tous  les  services  qu'on  y  a 
provisoirement  installés,  l'hôtel,  consacré  tout  entier  aux 
sociétés  savantes  de  la  Seine-Inférieure,  formerait  un 
palais  digne  de  notre  grand  département. 

Au  rez-de-chaussée  les  cours  et  le  musée  ;  au  premier 
étage  la  bibliothèque  commune  et  toutes  les  salles  de 
séances  des  sociétés  ;  au  second  étage  et  dans  les  dépen- 
dances tous  les  services  qui  ont  besoin  ou  de  locaux  moins 
vastes  ou  d'une  installation  séparée  ;  le  musée  s'ouvrant 
à  la  fois  sur  la  cour  et  sur  le  jardin  ;  ce  jardin  accessible 
au  public  visiteur  de  notre  musée,  pouvant  même  recevoir 
dans  quelques  pavillons  certaines  collections,  n'est-ce  pas 
la  perspective  agréable  d'un  projet  sérieux,  et  faut-il  de 
plus  longs  discours  pour  établir  dans  vos  esprits  une  con- 
viction favorable  à  nos  propositions  ? 

Fau<>-il  évoquer  devant  vous  l'image  du  musée  indus- 
triel de  Lille,  par  exemple  ?  L'espace,  la  lumière,  le  con- 
fortable, les  grands  dégagements,  les  aménagements 
commodes,  rien  ne  lui  manque.  La  Seine-Inférieure  a  la 
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même  puissance,  la  même  richesse  industrielle  que  le  dé- 
partement du  Nord.  Si  son  conseil  général  entre  dans  nos 
vues,  l'hôtel  de  la  rue  Saint-LÔ  n'aura  rien  à  envier  au 
musée  de  Lille. 

Les  aliments  que  nous  n'avons  fût  qu'indiquer  se- 
ront certainement  développés  devant  le  conseil  par  ceux 
d'entre  vous  qui  veulent  bien  honorer,  chaque  année,  de 
leur  visite,  l'hôtel  des  Sociétés  savantes.  Nous  osons  même 
compter  sur  l'appui  du  chef  de  l'administration  départe- 
mentale. M.  le  Préfet,  informé  de  nos  besoins,  a  voulu 
s'en  rendre  compte  par  lui-même.  Il  est  venu ,  il  a  tout 
vu,  et  il  a  été  convaincu.  Nous  nous  en  rapportons  au 
jugement  qu'il  voudra  bien  porter  devant  vous  sur  notre 
supplique,  et  à  la  sympahie  bien  connue  du  conseil  pour 
toutes  les  œuvres  bonnes  et  honorables. 

C'est  donc  avec  confiance.  Messieurs  les  Conseillers 
généraux,  que  nous  remettons  à  vos  sages  délibérations 
et  à  vos  intentions  bienveillantes  l'avenir  de  la  Société 
d'Émulation,  et,  dans  l'espoir  d'une  heureuse  solution, 
nous  vous  prions  d'agréer  l'expression  de  nos  sentiments 
respectueux  et  dévoués. 

Le  Vice^Président,  Le  Président, 

H.  Wallon.  Alfred  Pimont. 

Le  Secrétaire  de  correspondance , 
Tribodiliard. 


DE  L'INDUSTRIE  METALLURGIQUE 

CHEZ   LES  ANCIENS   ROMAINS 

par 

M.  J.  GIRARDIN 

Directeur  de  l^cole  snpèrleare  des  Sciences  et  Lettres  de  Rouen, 
Membre  honoraire.  Correspondant  de  Tlnstitnt  (1) 


LMndustrie  des  mines  fut  chez  les  Romains  une  des 
sources  les  plus  importantes  de  la  richesse  publique.  Dès 
les  premiers  temps  de  la  république  les  mines  de  la  Pénin- 
sule, qui,  au  dire  de  Pline,  était  riche  en  métaux  de  tout 
genre  (2),  furent  exploitées  par  eux  ;  mais  vers  le  iv®  siècle 
de  Rome,  probablement  après  les  premières  lois  somp- 
tuaires  ou  liciniennes,  un  sénatus-consulte  en  prescrivit 
l'abandon.  Toutefois,  en  grands  administrateurs  qu'ils 
étaient,  ils  se  gardèrent  bien  d'arrêter,  si  ce  n'est  dans 
quelques  cas  fort  rares,  les  exploitations  minières  et  mé- 
tallui^iques  bien  plus  productives  qu'ils  trouvèrent  en 
Etrurie,  en  Sardaigne,  en  Espagne,  en  Grèce,  en  Macé- 
doine, en  Assyrie,  en  Asie  mineure,  en  Afrique  et  dans 
les  Gaules,  dont  ils  s'emparèrent  successivement  (3). 

Pline  rapporte  que,  de  son  temps,  l'Asturie,  la  Galice 

m 

et  la  Lusitanie  fournissaient  par  an  20,000  livres  d'or. 

(1)  Fragments  détachés  d*un  ouvrage  manuscrit  sur  les  arts  chimi- 
ques, industriels  et  économiques  chez  les  anciens. 

(2)  Histoire  naturelle  de  Pline,  traduction  d^Ajasson  de  Gransagne, 
Ut.  XXXIII,  21.  —  Jacobs,  Precious  metals,  t.  I,  p.  84. 

(3)  Jacobs,  loo,  cit.,  t.  I,  p.  41,  70,  71,  78,  87,  89, 101. 
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«  L'or,  dit-il,  contient  1/10,  1/9,  1/8  d'argent,  excepté 
celui  d'une  mine  de  la  Gaule,  nommée  Albucrarense, 

w 

qui  n'a  que  1/36  d'argent  ;  aussi  est-ce  là  que  se  trouvent 
les  plus  riches  minerais  d'or.  Quand  l'argent  forme  1/5  la 
masse  se  nomme  electrum  (1).  » 

On  ignore  où  était  située  cette  mine  d* Albucrarense. 
Brongniart  pense  que  c'est  quelque  bourgade  voisine  des 
Alpes,  et  par  conséquent  faisant  partie  du  Piémont  ou  du 
Dauphiné.  Les  terrains  aurifères  abondent  dans  toute 
cette  région,  et  ont  longtemps  valu  la  peine  d'être  exploi- 
tés. Macugnaga,  le  mont  ChaUand  et  tout  le  versant  mé- 
ridional des  Alpes  Pennines,  depuis  le  Simplon  et  le  mont 
Rosa  jusqu'à  la  vallée  d'Aost,  méritent  une  mention  sous 
ce  rapport  (2). 

Les  mines  d'argent  de  Carthagène,  selon  Polybe,  cité 
par  Strabon  (3),  embrassaient  un  terrain  de  400  stades 
(12  lieues)  de  circonférence.  Elles  occupaient  d'ordinaire 
40,000  ouvriers  dont  le  travail  rapportait  25,000  drachmes 
par  jour.  (Ce  serait  près  de  9,000,000  de  francs  par  an.) 

Caton  le  Censeur  établit  le  premier  un  impôt  sur  les 
mines  de  fer  et  d'argent  de  la  Tarraconnaise  (4). 

Les  mines  de  plomb  de  la  Bétique  étaient  louées  au  prix 
de  200,000  deniers,  environ  200,000  francs  par  an.  Anto- 
nianus,  fermier  de  ces  mines,  en  retirait  annuellement 
400,000  livres  romaines,  ou  130,536  kilogrammes  de 
métal  (5). 

Diodore  de  Sicile  nous  apprend  que  la  direction  de  toutes 

(1)  Pline,  liv.  XXXIII,  xxi,  xxiii. 

(2)  Brongniart,  Notes  sur  le  livre  XXXIII  de  Pline,  t.  XIX, 
p.  157. 

(3)  Strab.,  t.  IH,  p.  147. 

(4)  Tite  Live,  XXXIV,  21. 

(5)  PUne,  liv.  XXXIV,  xlix. 
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ces  mines  était  confiée  à  des  fenniers  (publicani),  qui  or- 
ganisaient des  compagnies  d'actionsaires  pour  se  procurer 
les  capitaux  nécessaires  aux  travaux,  employaient  des 
hommes  spéciaux  pour  conduire  ceux-ci,  ou  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  des  ingénieurs  des  mines,  et  ramas- 
saient des  ouvriers  parmi  les  esclaves  et  les  condamnés. 
Ces  malheureux  étaient  menés  &  coups  de  fouet  (1). 

Une  loi  censorienne,  qui  ne  fut  pas  toujours  observée, 
défendait  de  réunir  sur  un  seul  point  plus  de  5,000 
esclaves  pour  le  service  d'une  mine  ;  c'est  ce  nombre  que 
les  fermiers  de  l'Etat  employaient  dans  un  seul  petit  can- 
ton du  territoire  de  Vercellae  (Verceil)  pour  l'exploitation 
des  mines  d'or  d'Ictimule  (2). 

Pour  mettre  ces  esclaves  à  l'abri  des  airs  méphitiques 
qui  remplissent  les  galeries,  éteignent  les  lampes  et 
asphyxient  les  hommes,  on  pratiquait  déjà  des  courants 
d'air,  une  sorte  de  ventilation  grossière.  Malgré  tout,  on 
savait  fort  bien  que  les  condamnations  aux  travaux  des 
mines  conduisaient  rapidement  à  la  mort.  Silius  Italiens 
disait  :  €  L'avare  asturien,  après  avoir  déchiré  les  en- 
trailles de  la  terre,  s'y  enfonce  profondément,  et  n'en  sort 
qu'avec  un  visage  pâle  et  livide,  dont  la  couleur  le  dispute 
à  celle  de  l'or  qu'il  rapporte  de  ces  gouffres  ténébreux  (3)  » . 

L'exploitation  minière  chez  les  Romains  s'était  grande- 
ment perfectionnée^  mais  généralement  les  auteurs  an- 
ciens ont  dépassé  les  limites  du  vrai  en  parlant  de  l'habileté 
des  mineurs  de  cette  époque.  Il  est  bien  démontré  par  les 
puits  qui  nous  restent  d'eux  et  qu'on  a  retrouvés,  qu'ils 
ne  descendaient  guère  au-dessous  du  niveau  des  rivières 
et  des  vallées.  En  pénétrant  à  de  plus  grandes  profon- 

(1)  Diod.  Sicil.,  lib.  V,  i,  p.  182-359,  édit.  de  Wesseling. 

(2)  Pline,  liv.  XXXIII,  xxi,  4. 

(3)  SU.  Ita].,  lib.  I,  y,  231. 
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detirs,  comment  auraient-ils  pu  se  débarrasser  des  eaux  ? 
Ds  ne  connaissaient  point  nos  grandes  pompes  et  surtout 
no3  pompes  à  feu,  cet  agent  si  puissant,  avec  lequel  il 
n'est  point  d'épuisement  qu'on  ne  puisse  tenter. 

Au  reste,  on  ne  trouve  dans  Pline  et  dans  les  autres 
écrivains  grecs  ou  latins  que  des  renseignements  fort  in- 
complets ou  obscurs  sur  les  procédés  mis  en  œuvre  par  les 
mineurs  et  métallui^istes  romains.  Cela  tient  &  ce  que  ces 
auteurs,  hommes  de  lettres  avant  tout,  n'avaient  par  eux- 
mêmes  aucune  notion  scientifique  des  travaux  industriels, 
aucune  relation  directe  avec  les  ouvriers,  cantonnés  dans 
les  régions  montagneuses,  et  ne  pouvaient  recevoir  par 
conséquent  que  de  seconde  main,  comme  l'on  dit,  les  rares 
et  vagues  aperçus  qu'ils  ont  relatés  sur  l'extraction  et  le 
traitement  des  minerais,  la  fabrication  des  alliages,  les 
diverses  applications  des  métaux  dont  les  gens  du  métier 
voulaient  garder  le  secret. 

Pour  montrer  comment  cbez  Pline  les  faits  réels  sont 
entremêlés  d'idées  fousses,  je  rapporterai  quelques-unes 
de  ses  lignes  sur  l'or  : 

«  L'or  se  tn>uve  dans  le  monde  romain.  Noua  ne  par- 
Ions  point  de  l'Inde,  où  il  est  exploité  par  des  fourmis  ;  de 
la  Scythie,  où  les  griffons  le  tirent  de  terre.  Chez  nous,  on 
distingue  trois  modes  d'extraction  :  l"  On  recueiUe  les 
paillettes  aux  embranchements  des  fleuves  :  ainsi  le  Tage 
en  Espagne,  le  P6  en  Italie,  l'Hèbre  en  Thrace,  le  Pactole 
en  Asie,  le  Gange  dans  l'Inde,  fournissent  de  l'or  ;  il  n'en 
aat  nnint  jo  ^^uB  parfait,  le  mouvement  et  le  frottement 
ru  à  l'affiner. . .  2"  On  creuse  des  puits  jus- 
e  présente  un  filon,  ou  bien  on  met  à  profit 
ts  des  montagnes (I)  » 

ÏXXUl,  zxi,  4. 
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Suit  la  description  de  ces  derniers  procédés,  qui  dif- 
fèrent peu  de  ceux  que  ron  emploie  encore.  Quant  au 
traitement  métallurgique,  Pline  ne  donne  que  fort  peu  de 
détails  ;  il  indique  seulement  que  le  plomb  doit  être  utilisé 
à  la  purification  de  l'or,  à  moins  que  celui-ci  ne  soit  en 
masses  compactes  ;  car  alors  il  n'a  nul  besoin  d'être 
purifié. 

Le  naturaliste  romain  nous  apprend  que  depuis  long- 
temps on  filait  et  on  tissait  l'or,  même  sans  l'auxiliaire  de 
la  laine.  <  Selon  Verrius,  dit-il,  Tarquin  l'Ancien  triompha 
revêtu  d'une  tunique  d'or.  J'ai  vu  la  femme  de  Claude, 
Agrippine,  assister  près  de  son  mari  au  spectacle  d'une 
naumachie,  couverte-  d'une  tunique  d'or  pur  tissé.  Les 
étoffes  attaliques,  invention  des  rois  d'Asie,  sont  d'or  et 
de  laine  (1)  ».  Je  reviendrai  plus  tard  sur  ce  sujet. 

On  a  trouvé  à  Pompéï,  dans  une  boutique  de  la  rue  du 
Forum,  des  galons  en  or  parfaitement  tressés,  d'un  travail 
délicat,  et  dont  la  mise  en  œuvre  avait  exigé,  comme  pour 
ceux  que  l'on  fabrique  maintenant,  l'emploi  de  la  filière 
et  du  laminoir  ;  ce  qui  fait  dire  à  M.  Fulchiron  que  ceii 
deux  instruments  étaient  bien  connus  des  ouvriers 
romains  (2). 

Ailleurs,  Pline  dit  qu'une  once  d'or  peut  fournir  750  et 
quelques  feuilles  de  4  doigts  de  long  sur  4  de  large.  Les 
plus  épaisses  de  ces  feuilles  s'appelaient  feuilles  de  Pre^ 
neste  (bracteœ  prœnestinœ),  en  mémoire  de  la  statue  de 
la  Fortune  qu'on  voyait  dans  cette  ville  et  qui  avait  été 
dorée  avec  ces  sortes  de  feuilles,  tandis  que  les  plus 
minces  étaient  nommées  feuilles  questoriennes  (bracteœ 
quœstoHœ)  (3). 

(1)  Pline,  liv.  XXXIII,  xix. 

<2)  Fulchiron,  Voyage  dans  l'Italie  méridionale,  t.  II,  p.  370. 

(3)  Pline,  Ht.  XXXIII,  xix. 
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Le  batteur  d'or  s'appelait  en  grec  petalopoios  et  en  latin 
aurifex  hrojctearius  ;  l'ouvrier  qui  appliquait  l'or  ou 
l'argent  sur  les  meubles  ou  autres  objets  portait  en  grecv 
le  nom  de  petalouryos,  ce  qui  répond  en  latin  aux  mots 
tritor  bractearitts  inaurator. 

C'est  au  moyen  des  feuilles  d'or  ainsi  obtenues  qu'on 
revêtait  les  poutres  des  palais  et  des  temples,  en  faisant 
adhérer  le  métal  au  bois  à  l'aide  d'une  composition  gluti- 
neuseditefeiecopAore.  On  se  servait  aussi  du  blanc  d'œuf 
et  de  la  colle  pour  le  marbre  et  autres  objets  qui  ne  crai- 
gnaient pas  l'humidité.  Néanmoins  tous  ces  objets  devaient 
être  protégés  par  une  toiture  des  injures  dei'air,  les  pluies 
et  le  grand  air  endommageant  plus  «ou  moins  rapidement 
la  dorure  en  détrempe  (1). 

Mais  la  manière  la  plus  fréquente  de  dorer  était  une 
sorte  d'incrustation  de  lames  du  métal,  mêlées  avec 
d'autres  incrustations  d'ivoire  ou  d'ébène.  Ces  incrusta- 
tions se  payaient  un  grand  prix  ;  ainsi,  les  dorures  du 
temple  de  Jupiter  Capitolin  avaient  coûté  à  Domitien  plus 
de  12,000  talents  (plus  de  36  millions  de  francs) .  Plutarque 
ajoute  que  cette  profusion  n'était  rien  auprès  des  galeries, 
des  basiliques,  des  bains  des  concubines  de  Domitien,  et  à 
cette  époque  la  mode  s'établit,  même  chez  les  particuliers, 
de  faire  dorer  les  murs,  les  planchers  et  les  chapiteaux  des 
colonnes  de  leurs  maisons. 

Ils  les  recouvraient  aussi  de  lames  solides,  véritables 
pièces  d'or,  qu'on  nommait  aurum  crassum  velsolidum, 
pour  les  distinguer  des  feuilles  d'or  battu,  dites  bracteœ. 
D'après  Lucain,  les  poutres  du  palais  de  Cléopâtre  avaient 
été  décorées  ainsi,  prodigalité  inouïe  contre  laquelle  le 
poète  s'élève  avec  force.  Mais  la  plus  célèbre  folie  de 

(1)  Pline,  lïv.  XXXIII,  xix. 
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dorure  fut  le  reyètement  entier  du  temple  de  Pompée,  que 
Néron  fit  orner,  lorsque  Tiridate,  roi  d'Arménie,  vint  le 
voir  à  Rome.  Cette  décoration  si  somptueuse  avait  été 
disposée  pour  un  seul  jour,  et  il  y  eut  une  telle  exhibition 
de  vases  et  d'ornements  d'or  dans  ce  temple  tout  doré,  que 
ce  jour  fut  appelé  le  Jour  d'or  (1).  Ce  faste  ridicule  n'a 
rien  qui  étonne  de  la  part  d'un  empereur  qui  faisait  ferrer 
ses  chevaux  avec  l'or  et  l'argent  (2). 

La  dorure  du  cuivre  par  le  moyen  du  mercure  était 
parfaitement  connue.  Voici,  d'après  Pline,  comment  on 
opérait  :  «  La  dorure  se  fait  en  tourmentant  le  cuivre, 
puis  le  faisant  rougir,  l'éteignant  dans  sel,  vinaigre  et 
alun;  dégageant  sa  surface  de  toute  scorie,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  son  éclat  indique  qu'il  est  sufSsamment  décapé  ; 
après  quoi,  on  chaufie  de  nouveau  jusqu'à  évaporation 
parfaite  de  toute  humidité.  Alors  le  métal,  complètement 
dompté,  reçoit  les  feuilles  d'or  qu'on  applique  à  l'aide 
d'un  mélange  de  pierre  ponce,  d'alun  et  de  vif-argent. 
L'alun  opère  sur  le  cuivre  comme  le  plomb  sur  l'or  ;  il 
l'épure  (3).  » 

La  dernière  assertion  de  Pline  n'est  pas  exacte,  car 
l'alun,  dans  l'opération  dont  il  s'agit,  ne  fait  que  nettoyer 
ou  décaper  la  surface  du  cuivre  sans  lui  enlever  les  corps 
étrangers  qu'il  peut  contenir,  tandis  que  dans  le  traite- 
ment de  l'or  par  le  plomb  il  y  a  une  véritable  purification 
du  premier,  puisque  tous  les  métaux,  moins  l'argent, 
alliés  à  l'or,  s'oxydent  en  même  temps  que  le  plomb  et 
sont  entraînés  par  la  litharge  qui  surnage  bientôt  le  bain 
d'or. 

Les  Romains  avaient  continué  l'exploitation  des  fa- 

(1)  Pline,  liv.  XXXIII,  xvi,  xviii. 

(2)  Ibid.  id.        xl»,  11. 

(3)  Ibid.  id.       XX. 
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nieuses  mines  de  mercure  d'Almaden,  en  Espagne, 
puisque,  d'après  Pline,  ils  en  retiraient  10,000  livres  de 
cinabre  par  an.  Ce  minerai  était  envoyé  à  Rome,  où  on  le 
lavait,  le  réduisait  en  poudre  très  fine  et  on  l'amenait  à 
l'état  de  vermillon.  Les  médecins  le  délayaient  dans  des 
huiles  ou  autres  corps  gras  pour  en  faire  des  frictions  sur 
la  tête  et  sur  le  ventre  ;  mais  son  plus  grand  eniploi  était 
dans  la  peinture  et  comme  fard  (1). 

Les  censeurs  de  Rome  étaient,  par  leurs  fonctions, 
obligés,  les  jours  de  fête,  de  faire  peindre  en  vermillon  la 
face  de  la  statue  de  Jupiter,  et  les  généraux  auxquels  on 
accordait  les  honneurs  du  triomphe  ne  manquaient  pas  de 
s'en  frotter  le  corps.  On  l'employait  aussi  pour  enluminer 
des  caractères  tracés  sur  l'or  ou  sur  le  marbre,  et  jus- 
qu'aux inscriptions  des  pierres  funéraires,  comme  on  le 
voit  sur  les  cippes  et  sur  beaucoup  d'autres  monuments 
parvenus  jusqu'à  nous. 

Une  loi  défendait  aux  marchands  de  le  vendre  au-dessus 
de  70  sesterces  (17  fr.  50  à  18  fr.  20)  la  livre.  Les 
broyeurs  de  cinabre  s'enveloppaient  le  visage  de  masques 
formés  d'amples  vessies  diaphanes  pour  ne  point  respirer 
sa  poussière. 

Piine,  qui  donne  à  ce  cinabre  ou  sulfure  de  mercure 
naturel  le  nom  impropre  de  minium  (oxyde  rouge  de 
plomb),  dit  qu'on  le  falsifiait  de  diverses  manières,  et  que 
les  médecins  le  substituaient  souvent  au  cinnabaris  des 
Indes  (2),  qui  n'est  autre  chose  que  le  sang-dragon  des 
droguistes,  suc  astringent  et  rouge  fourni  par  le  ptero^ 
carptLS  draco,  grand  arbre  de  la  famille  des  légumi- 
neuses. 

A  propos  du  mercure  métallique,  le  naturaliste  romain 

(1)  Pline,  Uv.  XXXIII,  xxxvi,  xxrix. 

(2)  Ibid.  id.         id.      xl. 
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tombe  dans  une  erreur  grossière  en  faisant  une  distinction 

entre  le  mercure  coulant  natif  et  celui  qu'on  extrait  chi- 

mlquement  du  sulfure  de  mercure.  Il  appelle  le  premier 

argentum  vivum^  argent  vif,  d*où  nous  avons  fait  notre 

nom  vif -argent  ;  c'est  pour  lui  un  dissolvant  universel 

qui  ronge  et  perce  tous  les  "sases  ;  c'est  une  substance  qui 

reste  perpétuellement  liquide,  et  tellement  lourde  que 

toutes  les  autres  la  surnagent,  &  l'exception  de  l'or  qui 

tombe  au  fond,  ce  qui  la  rend  excellente  pour  affiner  ce 

dernier  métal. 

€  A  cet  effet,  dit-il,  on  met  dans  des  vases  de  terre  l'or 
mêlé  de  scories,  qu'on  secoue  avec  du  vif-argent  ;  celui-ci 
rejette  toutes  les  impuretés  unies  à  l'or;  mais,  en  re- 
vanche, il  s'attache  lui-même  à  ce  métal;  pour  l'expulser, 
on  le  verse  dans  des  peaux  que  l'on  foule,  et  au  travers 
desquelles  il  transsude,  laissant  Tor  dans  toute  sa 
pureté  (1).  » 

Quant  au  mercure  extrait  artificiellement  du  cinabre, 
Pline  le  nomme,  avec  les  Grecs,  hydrargyre,  c'est-à-dire 
eau  d'argent,  et  il  indique  deux  moyens  pour  l'obtenir: 

€  On  pile  ensemble  du  minium  (lisez  cinabre)  et  du 
vinaigre  dans  des  mortiers  et  avec  des  pilons  de  cuivre, 
ou  bien  on  met  du  minium  dans  un  vaisseau  en  fer,  placé 
lui-même  dans  une  marmite  de  terre  cuite  ;  on  recouvre 
d'un  couvercle  luté  avec  de  l'argile,  et  on  aUume  du  feu 
sous  la  marmite.  A  mesure  qu'on  pousse  le  feu  à  l'aide  de 
soufflets,  il  s'élève  une  vapeur  qui  va  s'attacher  au  cou- 
vercle et  qui  réunit  à  là  fluidité  de  l'eau  la  couleur  de 
l'argent  ;  on  l'essuie  et  Ton  a  de  Yhydrargyre.  Elle  se 
divise  en  nombre  de  globules  qui  s'échappent  ou  coulent 
en  se  réunissant  comme  des  liquides  (2).  » 

(1)  Pline,  liv.  XXXIII,  xxxii. 

(2)  Ibid.  id.       xli,  8. 
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Pline  ne  paraît  pas  se  douter  des  réactions  chimiques, 
fort  simples  d'ailleurs,  qui  provoquent  la  mise  en  liberté 
du  mercure  dans  les  deux  opérations  précédentes.  A  son 
époque,  où  les  premières  notions  des  sciences  physiques  et 
chimiques  étaient  encore  ignorées,  et  où  la  composition 
chimique  du  sulfure  de  mercure  était  inconnue^  on  ne 
pouvait  deviner  que  le  soufre  ayant  une  affinité  plus 
grande  pour  le  cuivre  et  le  fer  que  pour  le  mercure,  cela 
suffisait  pour  déterminer  l'isolement  de  celui-ci  et  donner 
naissance  à  du  sulfure  de  cuivre,  dans  le  premier  procédé, 
et  à  du  sulfure  de  fer  dans  le  second. 

Dans  tous  les  cas,  le  mercure,  obtenu  par  l'une  ou 
l'autre  méthode,  était  presque  exclusivement  employé  &  la 
dorure  de  l'argent.  C'est  à  tort  que  Pline  le  regardait 
comme  moins  pur  que  le  vif-argent  natif. 

Vitruve,  après  avoir  avancé  que  le  mercure  sert  à 
beaucoup  de  choses,  qu'on  ne  peut  sans  lui  bien  dorer  ni 
l'argent  ni  le  cuivre,  mentionne  un  procédé,  aussi  simple 
qu'ingénieux,  encore  pratiqué  de  nos  jours ,  pour  retirer 
l'or  des  cendres  :  «  Lorsque  les  étoffes  tissées  d'or  sont 
usées,  dit-il,  on  les  brûle  dans  des  creusets  pour  en  retirer 
l'or  ;  les  cendres  étant  jetées  dans  l'eau,  on  y  ajoute  du 
vif-ai^ent,  qui  s'empare  de  toutes  les  parcelles  d'or. 
Après  avoir  décanté  l'eau,  on  met  l'amalgame  dans  un 
linge  qui,  étant  pressé  entre  les  mains,  laisse  passer  le  vif- 
argent  liquide  et  retient  l'or  pur  (1).  » 

L'argent  était  extrait  principalement,  comme  aujour- 
d'hui, des  mines  de  sulfure  d'argent  de  l'Espagne  et  des 
provinces  de  l'Empire.  Pour  en  opérer  la  fusion,  on  y 
ajoutait  du  plomb  noir  ou  galène  qu'on  trouvait  d'ordi- 
naire &  côté  des  âlons  argentifères.  Pline  parle  des  puits 


(1)  Vijruve,  liv.  VU,  8. 
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d*extractiou  creuses  sous  les  auspices  d'Ânnibal  en 
Espagne,  et  cite  entre  autres  celui  qu'on  nommait  BébtUon y 
qui  donnait  par  jour  300  livres  pesant.  Ces  300  livres 
romaines  faisaient  98  kil.  156  gr.,  ou  19,631  fr.  par  jour 
en  supposant  l'argent  bien  pur,  soit  par  conséquent 
7,165,315fr.  paran(l). 

L'argile  blanche  qui  servait  à  fabriquer  les  creusets 
i^fraciaires  est  désignée  par  Pline  sous  le  nom  de  tasco- 
iiium  (2).  La  racine  de  ce  nom  se  retrouve  dans  le  mot 
iascOj  qui  s'applique  encore  de  nos  jours,  en  Espagne,  au 
creuset  ou  à  la  coupeUe. 

Ce  que  Pline  appelle  molybdœnay  molybdène ^  n'était 
pas,  comme  de  nos  jours,  un  métal  particulier,  mais  tout 
simplement  de  la  galène^  ou  sulfure  de  plomb  argentifère, 
très  commun  en  Espagne  et  dans  les  Gaules  (3). 

On  laminait  le  plomb,  on  le  façonnait  en  tuyaux  pour 
la  conduite  des  eaux  et,  comme  aujourd'hui,  on  soudait  ce 
métal  avec  un  alliage  de  plomb  et  d'étain. 

Pline  avance  cette  assertion  qu'un  vase  de  plomb  dans 
lequel  on  fait  bouillir  de  l'eau  est  très  promptement  percé 
lorsqu'on  y  jette  un  morceau  de  cuivre  (4).  Il  lui  eût  été 
bien  Êicile  de  constater  que  sa  crédulité  avait  été  trompée  I 

n  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  que  les  auteurs  latins 
emploient  fort  souvent  le  mot  plumbum  {molubdos  des 
Grecs),  dans  un  sens  particulier,  pour  désigner  certains 
objets  faits  en  plomb  ;  ainsi  : 

1®  Un  tuyau,  une  conduite  d'eau  en  plomb  (5)  ; 

2*^  Un  morceau  de  plomb  ou  lingot  fondu  dans  un  moule 

(1)  Pline,  liv.  XXXIII,  xxxi. 

(2)  Ibid.         id.  xxi,  4. 

(3)  Ibid«         id.  xxxv,  xxxyi,  un. 

(4)  Ibid.,  li?.  XXXIV,  xlix. 

(5)  Horat.,  Epit.,  1, 16,  20.  —  Stat.,  Silv,,  1,  8,  Ô7. 
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et  employé  en  guise  de  pierre  pour  être  lancé  avec  une 
fronde  (1)  ;  - 

3®  Le  fouet  ou  flagrum^  avec  lequel  on  punissait  les 
esclaves,  parce  que  ses  lanières  étaient  garnies  ou  termi- 
nées par  des  grains  ou  des  boutons  de  plomb  (2)  ; 

.4®  Enfin  la  plaque  ronde  et  mince  qui  servait  de  crayon 
pour  tracer  des  lignes  sur  le  parchemin  (3). 

La  céruse  ou  carbonate  de  plomb  était  soumise  au  gril- 
lage pour  être  convertie  en  minium  dont  les  dames 
romaines  se  servaient  comme  fard. 

Les  propriétés  vénéneuses  des  différents  composés  de 
plomb  étaient  bien  connues. 

Les  auteurs  latins,  Pline  entre  autres,  distinguent  deux 
sortes  de  plomb  :  le  hlanc  et  le  noir.  Le  premier  n'était 
évidemment  que  Tétain  ou  le  cassiteros  des  Grecs,  que 
les  Romains,  à  l'exemple  des  Phéniciens,  allaient  chercher 
aux  îles  Sorlingues.  On  trouvait  aussi  du  minerai  d'étain, 
sous  forme  de  sable  noir  entremêlé  de  petites  pierres,  dans 
les  terrains  de  transport  de  la  Lusitanie  et  de  la  Galli- 
cie  (4). 

Le  principal  emploi  de  ce  plomb  blanc  ou  étain  était 
la  confection  de  Tairain  ou  du  bronze  dont  l'usage  remonte 
à  la  naissance  de  Rome,  puisque  Numa  institua  un  collège, 
c'est-à-dire  une  corporation  pour  les  fabri  œrarii  ou 
foifdeurs  en  airain,  ce  qui  implique  l'idée  que  ce  métier 
était  déjà  florissant  (5). 

Les  Romains,  après  avoir  rapporté  de  l'Etrurie,  de  la 
Grèce,  de  l'Asie,  comme  prix  de  leurs  victoires,  des 

(1)  Ovid.,  Metam.,  II,  727.— Sallust-jZ-uy.,  61.— Virg.,  JEn.,  IX,  587. 

(2)  Plaut.,  Amph.,  IV,  2,  10.  —  Mart.,  XIV,  79.  —  Juvea.,  V,  172. 

(3)  Catull.,  22,  8.  —  Salmas,  ad  Solin,,  p.  644.  —  Beckmann,  History 
of  inventions,  vol.  II,  p.  389  ;  London,  1846. 

(4)  Pline,  liv.  XXXIV,  xlvu,  16. 

(5)  Ibid.  id.  1, 1. 
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masses  de  statues  et  d'ustensiles  en  bronze^  se  mirent 
aussi  à  fabriquer  en  grand  cet  alliage.  On  voit,  dans 
Pline»  qu'ils  en  distinguaient  plusieurs  espèces  ;  cet  auteur 
indique  les  proportions  respectives  des  deux  métaux  em- 
ployés et  signale  les  usages  auxquels  chaque  sorte  de 
bronze  était  réservée. 

L'une,  appelée  coronarium,  réduite  en  plaques  minces 
et  coloriées  avec  du  fiel  de  bœuf,  prenait  la  couleur  de  l'or 
et  servait  à  fabriquer  des  couronnes  et  des  bijoux  faux 
pour  les  acteurs  ;  c'est  de  là  que  venait  son  nom.  —  Une 
autre  variété  s'appelait  régiUaire;  une  troisième  cal-- 
daire  ou  airain  ditctile. 

Le  cuivre  de  la  meilleure  qualité  provenait  de  la  Cam- 
panie,  où  l'on  avait  l'habitude  d'ajouter  8  livres  de  plomb 
blanc  à  100  livres  de  cuivre. 

€  Pour  statues  et  tables,  dit  Pline,  on  travaille  l'airain 
de  la  manière  suivante  :  on  fond  le  cuivre  qui  vient  de  la 
mine,  puis  on  y  ajoute  un  tiers  de  cuivre  de  hasard  ou 
provenant  d'ustensiles  déjà  emploj'^és  ;  car  c'est  le  temps 
et  l'usage  qui  opèrent  la  véritable  confection  du  cuivre  ; 
c'est  le  frottement  qui  dompte  et  assouplit  l'aigreur  native 
du  métal  ;  on  ajoute  par  quintal  de  cuivre  12  livres  1/2 
de  plomb  argentaire  (étain).  —  On  appelle  airain  de 
forme  l'alliage  le  plus  tendre  ;  il  y  entre  un  dixième  de 
plomb  noir  et  un  vingtième  de  plomb  argentaire  (étain)  ; 
c'est  celui  qui  prend  mieux  la  couleur  dite  grécanique. 
—  La  dernière  espèce  est  Vairain  ollaire  ;  il  doit  son 
nom  aux  vases  (marmites)  dont  il  fournit  la  matière  ;  il 
admet  3  ou  4  livres  de  plomb  argentaire  sur  100  de 
cuivre.  —  L'airain  de  Chypre  avec  addition  de  plomb 
fournit  la  couleur  pourpre  qui  orne  les  prétex^ps  des 
statues  (1).  » 

(1)  Pline,  liv.  XXXIV,  xx,  9. 
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Dans  les  premiers  jours  de  1877,  à  la  hauteur  du  Pont- 
Royal,  à  Paris,  des  mariniers,  en  jetant  l'épervier,  rame- 
nèrent du  fond  de  la  Seine  une  masse  informe  revêtue  de 
sable  et  de  coquillagesqu'ils  vendirent  quelques  francsà  un 
marchand  d'antiquités  du  quai  Voltaire.  Celui-ci  détacha 
avec  beaucoup  de  soin  la  couche  calcaire  qui  recouvrait 
la  trouvaille,  et  découvrit  bientôt,  à  sa  grande  stupéfac- 
tion, une  buire  antique  du  style  le  plus  pur.  Le  vase,  de 
forme  ovoïde^  est  orné  d'adorables  ciselures  représentant 
une  ronde  lascive  de  satyres  et  de  bacchantes  qui  tiennent 
en  mains  des  thyrses  et  sont  coififés  de  pampres  et  de  rai- 
sins. Le  dieu  Pan  conduit  la  danse  au  son  de  la  flûte.  Le 
col  du  vase  est  orné  de  mascarons  qui  ont  des  masques  de 
satyres  ;  les  anses  sont  formées  par  deux  bacchantes  dont 
le  corps  est  fortement  incliné  et  dont  les  têtes  se  joignent. 
Le  vase  est  marqué  de  la  lettre  grecque  phi.  Le  métal  est 
irisé  et  paraît  être,  d'après  le  marchand  d'antiquités,  nu- 
mismate érudit,  du  bronze  de  Corinthe.  Ce  trésor  semble 
remonter  à  l'occupation  de  Lutèce  par  les  légions  de  César 
et  de  Labienus  (1). 

Je  rapporterai  ici  d'assez  nombreuses  analyses  de 
bronzes  anciens  pour  montrer  les  variations  de  composi- 
tion  dans  les  alliages  adoptés  par  les  artistes  romains. 

(1)  Bulletin  français,  numéro  du  dimanche  14  janvier  1877. 
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On  voit  que  le  bronze  des  Romains  se  composait  essen- 
tiellement de  cuivre,  d'étain  et  de  plomb  ;  ce  dernier 
métal  était  ajouté  évidemment  à  dessein  aux  deux  autres 
pour  donner  à  l'alliage  un  certain  degré  de  dureté,  parfois 
aussi  pour  le  rendre  plus  fusible  :  dans  ce  cas,  on  en  aug- 
mentait la  proportion.  Le  fer,  le  cobalt,  le  nickel,  le 
soufre,  sont  purement  accidentels  ;  leur  présence  doit  être 
attribuée  à  la  nature  des  minerais  exploités  et  aux  mé- 
thodes imparfaites  suivies  pour  leur  traitement. 

Quant  au  zinc,  il  apparaît  quelquefois  comme  métal 
essentiel  à  la  place  de  Tétain  et  du  plomb.  Il  est  certain 
qu'il  était  beaucoup  plus  employé  qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'à 
présent.  C'est  ce  qu'on  voit  très  bien  par  le  tableau  pré- 
cédent. Le  grand  bronze  de  la  famille  Cassia,  les  trois 
alliages  de  l'élise  de  Goslar,  la  médaille  à  l'eflSgie  d'An- 
tonia  Augusta  ne  sont  véritablement  que  des  laitons.  Cette 
dernière  pièce,  bien  conservée,  a  la  couleur  jaune  et  les 
autres  caractères  physiques  d'un  laiton  ;  elle  est  facile  à 
limer  et  elle  graisse  la  lime. 

M.  Gœbel  avait  annoncé,  depuis  longtemps,  que  tous  les 
bronzes  qui  -sont  originaires  de  l'ancienne  Grèce  ou  de  ses 
colonies  en  Italie,  en  Egypte,  en  Asie,  etc.,  renferment  du 
cuivre  et  de  l'étain,  ou  bien  du  cuivre,  de  l'étain  et  du 
plomb,  mais  jamais  de  zinc.  M.  Erdmann^  par  suite  des 
analyses  d'un  certain  nombre  de  monnaies  grecques  que 
j'ai  données  précédemment,  soutenait  la  même  opinion. 
Les  analyses  de  Klaproth,  de  Phillips  et  les  miennes 
prouvent  le  contraire. 

On  sait  que  le  bronze  se  recouvre  peu  h  peu  d'une  couche 
de  vert-de-gris  (hydro-carbonate  de  cuivre),  que  les  an- 
ciens nommaient  cerugo  et  que  les  antiquaires  désignent 
sous  le  nom  de  patine  antiqite.  Plus  le  bronze  vieillit, 
plus  la  couleur  verte  devient  brillante  et  belle,  ce  qui  en 
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augmente  singulièrement  la  valeur.  C'est  pour  cela  que 
les  anciens  attachaient  beaucoup  plus  de  prix  aux  vieilles 
statues  qu'aux  statues  récemment  coulées  (1).  Par  l'effet, 
sans  doute,  de  la  différence  des  matières  qui  ont  englouti 
les  deux  villes,  les  bronzes  d'Herculanum  sont  revêtus 
d'une  patine  d'un  vert  plus  ou  moins  foncé,  comme  tous 
les  bronzes  antiques,  tandis  que  ceux  de  Pompéï  sont  cou- 
verts d*une  couche  d'hydro-carbonate  du  plus  beau  bleu 
d'outre-mer,  ce  qui  les  rend  facilement  reconnais- 
sablés  (2) . 

Comme  les  Grecs,  les  Romains  fabriquaient  le  laiton  ou 
Vaurictialque.  —  S.  P.  Festus,  qui  a  abrégé  un  ouvrage 
de  Verrius  Flaccus,  grammairien  célèbre  du  temps  d'Au- 
guste, feit  mention  de  la  cadmie,  qu'il  représente  comme 
une  terre  que  Ton  mêle  au  cuivre  pour  le  transformer  en 
auHchalcum  (3).  Pline  ne  donne  que  peu  de  renseigne- 
ments sur  ce  sujet  :  il  parle  bien  de  la  calamine^  il  cite 
les  lieux  où  on  la  rencontre  ;  il  signale  les  propriétés  mé- 
dicales de  la  cadmie;  mais  il  semble  considérer  ces  mine- 
rais de  zinc  plutôt  comme  des  terres  qui  servent  à  colorer 
le  cuivre  en  jaune  que  comme  des  espèces  minérales  d'un 
métal  particulier  (4).  Il  est  probable  que,  comme  ses  pré- 
décesseurs, il  confondait  le  zinc  avec  l'étain*. 

Ambroise,  évêque  de  Milan,  décrit  la  transformation  du 
cuivre  en  aurichalque,  comme  produite  au  moyen  d'une 
drogue,  et  non  par  l'addition  d'un  autre  métal;  il  ignorait 
donc  la  nature  métallique  du  corps  employé,  et  en  l'ap- 


(1)  Winck,  Storia  délia  Arti,  VII,  2,  10. 

(2)  Ernest    Breton,    Pompeia   et   Herculam/wm.   2^    édit.,  1  toI. 
grand  in-8  ;  Paris,  1^5,  p.  346. 

(3)  S.  Pomp.  Festus,   De  ver.  dag.  — •  Lindemann,  Leipzig,  1S32. 
»  Egger,  Paris,  1838,  in-16. 

(4)  Pline,  Uv.  XXXIV,  ii,  xxii,  10. 
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pelant  une  drogue,  il  voulait  rappeler  ses  propriétés 
médicales  (1). 

Au  VI*  siècle,  Primasius,  évêque  d'Andnimite,  en 
Afrique,  et  au  vif,  Isidore,  évêque  de  Séville,  donnent 
une  description  semblable  de  l'extraction  du  cuivre. 
Agricola,  qui  écrivait  au  xvi*  siècle,  ignorait  évidemment 
aussi  que  la  cadmie  contint  du  zinc,  et  l'on  ne  trouve,  à  ce 
sujet>  aucune  mention  authentique  avant  Paracelse. 
Pourtant  il  est  certain  que  l'emploi  du  laiton  et  la  con- 
naissance des  minerais  de  zinc  remontent  à  une  haute 
antiquité,  et  que  l'extraction  du  cuivre  pur  est  compara- 
tivement une  découverte  moderne  (2). 

Le  pompholyœ  ou  oxyde  de  zinc,  dont  parlent  Diosco- 
ride,  Pline,  Galien,  etc.,  était  préconisé  dans  la  prépara- 
tion des  emplâtres  siccatifs.  Il  était  obtenu  de  la  manière 
suivante  : 

On  construisait  deux  petites  chambres  l'une  sur  l'autre  ; 
dans  le  milieu  de  celle  d'en  bas  était  placé  le  fourneau 
dont  la  bouche  allait  se  rendre  dans  la  chambre  supé- 
rieure. Cette  chambre  avait  le  plafond  voûté,  selon  Galien  ; 
elle  était  munie  d'une  petite  fenêtre  qu'on  tenait  fermée 
pendant  la  préparation.  Quand  le  feu  était  bien  allumé  et 
le  fourneau  très  chaud,  on  y  jetait,  par  la  petite  fenêtre 
de  la  chambre  supérieure,  du  cuivre  jaune  ou  de  la  cala- 
mine qui,  par  l'action  du  feu,  répandait  dans  cette 
chambre  d'épaisses  fumées  blanches.  Celles-ci  s'attachaient 
aux  parois  et  à  la  voûte,  sous  forme  de  petits  flocons,  doux 
au  toucher,  auxquels  on  donnait  le  nom  de  pompholyXy 
et,  plus  tard,  celui  de  laine  des  philosophes  (lana  phi- 
losophicaj.  Les  flocons  qui  retombaient  sur  le  plancher. 


(1)  Ambrosius,  in  Apoc,  i. 

(2)  J.  Arth.,  Phillips  loc.  cit.,  p.  735. 
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iaférieur,  et  qui  étaient  réputés  moins  purs,  constituaient 
le  spodium  ou  la  cendre  (1). 

Hœfer,  à  qui  j*ai  emprunté  ce  passage,  dit  que  si  les 
anciens  avaient  évité  le  contact  de  Tair  dans  l'opération 
précédente,  ils  auraient  obtenu  le  zinc  distillé,  en  sorte 
que  personne  ne  leur  aurait  pu  contester  la  connais- 
sance de  ce  métal. 

Cette  contestation  ne  saurait  être  élevée  en  présence  de 
ce  passage  de  Dioscoride  :  €  Il  faut  recouvrir  ladite  cadmie 
de  charbon  et  la  chauffer  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  bril- 
lante (2).  »  JQ  est  bien  évident  que  cette  cadmie  brillante 
ne  pouvait  être  autre  chose  que  du  zinc  métallique  prove- 
nant de  la  réduction  de  son  oxyde  (cadmie)  par  le'  char- 
bon. 

On  a  d'ailleurs  une  preuve  plus  péremptoire  à  cet 
égard,  depuis  la  découverte  faite  en  1865  à  Pompéï  d'un 
beau  fronton  d'une  vaste  fontaine  dont  la  partie  supérieure 
est  couverte  en  zinc  (3). 

Pline  nous  apprend  que  les  meilleurs  miroirs  étaient 
fabriqués  à  Brindes  avec  un  alliage  blanc  de  cuivre  et 
d'étain;  mais  il  ajoute  que  Praxitèle  ayant  imaginé, 
<lu  temps  du  grand  Pompée,  d'en  faire  avec  de  l'aident, 
tout  le  monde,  jusqu'aux  servantes,  n'en  voulut  plus 
d'autres  (4).  Plus  tard  on  doubla  l'argent  de  lames  d'or, 

Q)  HoBfer,  Histoire  de  la  Chimie,  t.  I, p.  126.  —Pline,  liv. XXXI V, 
itxxin,  13,  zzxxv. 

(2)  Dioscor.,  liv.  V,  84. 

(3)  Journal  Vltalia  de  Naplet,  cité  par  le  Moniteur  universel  du 
13  féYrier  1865,  p.  139. 

(4)  Pline,  liT.  XXXIII,  xiy,  9.  —  Pitture  éTBreolano,  t.  III,  p.  26» 
—  PlauL,  Most.,  1,  3,  III. 
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parce  que  l'expérience  apprit  que  par  ce  moyen  l'image 
était  mieux  réfléchie.  Les  miroitiers  de  Rome,  qui  n'é- 
taient autre  chose  que  des  forgerons,  formaient  une  cor- 
poration. Martial  nous  rapporte  l'anecdote  d'une  matrone 
de  l'ancienne  Rome,  qui  terrassa  son  coifieur  avec  son 
miroir,  parce  qu'elle  ne  trouvait  pas  ses  cheveux  arrangés 
à  son  goût  (1). 

Les  miroirs  des  anciens  n'étaient  jamais  fixés  sur  une 
toilette,  comme  le  sont  souvent  ceux  des  modernes. 

On  conservait  à  la  surface  métallique  son  poli  et  son 
brillant  au  moyen  de  pierre-ponce,  que  l'on  étendait  avec 
une  éponge  ordinairement  attachée  au  cadre  du  miroir  par 
un  petit  cordon. 

Voici  des  analyses  de  miroirs  antiques  : 


Miroir  antique,         Mir 

oir  gallo-romain,  trou 

analysé  par  Klaproth. 

analysé  par  moi 

Cuivre 

62 

78.5 

Etain 

32 

21,5 

Plomb 

6 

» 

100  (2)  100,0 

Le  miroir  que  j'ai  analysé  a  été  trouvé,  en  1849,  par 
l'abbé  Cochet  dans  le  cimetière  gallo-romain  de  Cany 
(Seine-Inférieure).  C'était  une  plaque  jaune  et  brillante 
d'un  côté,  qui  présentait  sur  l'autre  face  une  croûte  verte 
se  détachant  facilement.  Celle-ci  était  formée  d'oxyde 
d'étain  ne  contenant  que  des  traces  de  carbonate  de  cuivre 
avec  quelque  peu  d'oxydes  de  plomb  et  de  fer.  Il  est  évi- 

(1)  Samuel  Parkes,  Essais  chimiques  sur  les  arts  et  les  fna^u fac- 
tures de  la  Grande-Bretagne,  II,  p.  310.  —  Beckmann,  Hist,  des 
inventions  et  découvertes,  t.  III,  p.  164. 

(2)  Berthier,  Essais  par  la  voie  sèche,  II,  p.  425. 
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dent  par  là  que  cette  plaque  de  bronze  avait  été  éiamèe 
sur  Tune  de  ses  faces  pour  faire  office  de  miroir  (1). 

Nous  savons  par  Pline  que  les  verriers  de  Tyr  et  de 
Sidon  inventèrent  les  miroirs  de  verre,  garnis  par  derrière 
d'une  feuille  métallique  composée  de  plomb  et  d'étain  (2) . 
Mais  il  paraît  qu'à  Rome  on  ne  les  employait  qu'à  la  déco- 
ration des  appartements,  de  la  même  manière  que  nos 
trumeaux  ;  ils  avaient  alors  la  hauteur  d'un  homme  et 
étaient  tantôt  fixés  d'une  manière  permanente  aux  murs, 
tantôt  disposés  de  manière  à  pouvoir  être  levés  et  baissés 
comme  un  châssis  de  fenêtre  ;  leur  prix  exorbitant  sur- 
passait, suivant  Sénèque,  la  dot  que,  dans  les  premiers 
temps  de  la  République,  l'Etat  donnait  aux  filles  des  gé- 
néraux célèbres  morts  dans  une  honorable  pauvreté  (3). 

n  est  question  dans  Pline  d'un  métal  qu'on  rencontrait 
dans  les  mines  d'or  et  qui,  après  le  lavage  du  minerai,  se 
présentait  sous  la  forme  de  grains  noirs,  variés  de  taches 
blanches,  à  peu  près  du  même  poids  que  l'or,  et  se  trou- 
vant pêle-mêle*  avec  les  sables  aurifères  au  fond  des  cor- 
beilles destinées  à  recueillir  le  métal  précieux  (4).  Hœfer 
pense  que  c'était  le  platine. 

«  Il  n'est  pas  étonnant,  dit-il,  que  les  anciens  aient 
connu  le  platine,  puisque  ce  métal  se  rencontre  souvent 
dans  les  mines  d'or  et  qu'il  se  présente,  ainsi  que  l'or, 
avec  l'aspect  qui  le  caractérise  (5).  » 

(1)  J.  Girardin,  loc,  oit,,  2e  mémoire,  p.  17. 

(2)  Beckmann,  loc,  cit.,  t.  II,  p.  69-76. 

(3)  Senec.,  Ouest,  nat,,  1, 17.  —  Ulp.,  Dig.,  34,  2,  8,  12.  —  VitruTe, 
IX,  8,  2. 

(4)  Pline,  XXXIV,  xlvii,  16. 

(5)  Hœfer,  îoo,  cit.,  I,  p.  133. 
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Un  auteur  italien,  Cortinovis,  a  essayé,  en  1760,  de 
prouver  que  le  platine  était  Velectrum  des  anciens  (1)  ; 
mais  il  est  bien  évident  que  Velectrum  n'était  autre  chose 
qu'un  alliage  d'or  et  d'argent  dont  on  faisait  des  coupes, 
des  statues  et  des  colonnes  (2). 

En  1824,  Rever^  très  savant  antiquaire  normand,  a 
donné  beaucoup  de  probabilité  à  l'opinion  que  les  Grecs  et 
les  Romains  connaissaient  et  employaient  le  platine  à  des 
ouvrages  précieux,  les  premiers  sous  le  nom  d'or  blanc, 
les  seconds  sous  celui  de  plomb  blanc  (3). 

« 

Avant  de  quitter  les  métaux,  je  dirai  quelques  mots  des 
monnaies  romaines. 

C'est  d'abord  le  cuivre  allié  à  divers  métaux  qui  fut 
employé  en  morceaux  du  poids  d'une  livre  (de  12  onces), 
qu'on  nomma  as  ou  œs  grave ^  œs  rude,  libella,  libria^ 
assipondium^  et  qui  valait  de  nos  poids  327  grammes 
187  milligrammes.  Jusqu'à  Servius  Tullius,  sixième  roi 
(644  ans  avant  J.-C.),  ces  morceaux  ne  portèrent  aucun 
signe,  aucune  empreinte  ;  ce  fut  ce  prince  qui  y  fit  apposer 
la  figure  d'un  bœuf,  d'un  bélier,  d'un  sanglier  ou  d'une 
truie,  emblème  des  troupeaux  qui  constituent  la  fortune 
de  tous  les  peuples  primitif.  Cette  monnaie  prit  dès  lors 
le  nom  d'as  libralis.  Plus  tard,  le  type  le  plus  habituel 
fut,  d'un  côté,  un  Janus  à  double  tète,  et,  de  l'autre,  la 
proue  d'un  vaisseau,  ou  un  Mercure,  le  dieu  du  commerce, 
ce  qui  semble  indiquer  que  cette  monnaie  nouvelle  avait 
une  origine  étrusque. 

(1)  CortinoTis,  Opusouli  scelti  suUe  sctenee,  etc.,  in-4*,  1760,  Mi- 
lano. 

(2)  Pline,  liv.  XXXIII,  xxiii. 

(3)  Rêver,  Discussion  sur  Vcmtiquité  de  la  découverte  et  de  Vusage 
du  platine,  broch.  iu-S»,  2e  édit.  ;  Rouen,  1827. 
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On  obtenait  cette  monnaie  directement  au  moyen  de 
moules  en  sable,  en  pierre  dure  ou  en  terre  cuite,  dans 
lesquels  le  métal  recevait  les  empreintes  des  marques  qu'il 
devait  porter. 

«  Les  Romains,  dit  M.  A.  Phillips,  avaient  appris  cet 
art  des  Etrusques^  qui  l'employaient  pour  leurs  monnaies. 
n  est  évident  que  l'on  obtenait  plusieurs  pièces  à  chaque 
coulée  ;  car  souvent  on  en  a  trouvé  trois  ou  quatre  jointes 
ensemble  par  des  jets  du  métal  dont  elles  étaient  faites.  La 
plupart  des  échantillons  portent  aussi  la  marque  de  la 
coupure  de  ces  jets,  et  des  bavures  indiquent  que  les 
moules  étaient  en  deux  parties  (1).  » 

Les  fractions  dei'o^,  unité  de  valeur,  étaient  : 

1®  Le  semissiSj  ou  demi-as,  pesant  6  onces  ;  marqué, 
d'un  côté,  de  la  lettre  S,  signe  de  sa  valeur,  et  d'une  tête 
de  Jupiter,  de  Junon  ou  de  Pallas  ;  de  l'autre,  d'une  proue 
de  navire  ; 

2?  Le  quincunœ,  pesant  5  onces  et  marqué  de  5  boules 
pour  en  désigner  la  valeur  ; 

3^  Le  trienSy  pesant  4  onces  et  valant  1/3  d'as.  Il  était 
marqué  de  4  boules  placées  au-dessous  de  la  tête  d'un 
cheval  ; 

4^  Le  quadrans,  du  poids  de  3  onces  et  valant  le  quart 
de  l'as.  Il  était  marqué  de  3  boules,  accompagnées  d'une 
main  ouverte,  ou  d'une  étrille,  ou  d'un  dauphin,  ou  de 
grains  de  blé,  d'autres  fois  d'une  étoile,  de  l'image  d'un 
vaisseau,  d'une  tête  d'Hercule  ou  de  Gérés.; 

5*  Le  seœtanSj  pesant  2  onces  et  valant  1/6  d'as.  Il 
portait  2  boules  avec  l'empreinte  d'un  Caducée  et  d'une 
Strigile  ; 


(1)  J.-A.  Phillips,  loe.  eit,  —  Manés,  Du  monnayctge  en  général, 
p.2<n. 
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6®  h'uncia,  ou  le  douzième  de  Tas  ; 

7®  La  semuncia,  petite  pièce  valant  1/24  d'as  ; 

8°  Enfin  la  seœtula^  la  plus  Êdble  fraction  de  monnaie, 
le  sixième  de  Tonce,  ne  valant,  par  conséquent,  que  1/72 
de  Tas. 

Avec  le  temps,  la  valeur  de  l'as  fut  singulièrement 
affaiblie  ;  ainsi  il  fut  réduit  â  deux  onces  en  264  avant  J  .-C. , 
à  une  once  en  217,  et  enfin  à  une  demi-once  en  191.  Il 
valait  d'abord  huit  centimes  de  notre  monnaie  ;  à  partir  de 
l'an  264,  il  ne  valut  plus  que  six  centimes,  et  comme 
alors  les  monnaies  devinrent  très  communes,  il  fut  rem- 
placé par  le  sesterce  en  argent. 

Sous  le  rapport  de  la  composition,  on  peut  ranger  ces 
monnaies  de  cuivre  en  trois  catégories,  à  savoir  : 

1®  Celles  de  cuivre,  d'étain  et  de  plomb,  comme  Vas 
romain  ancien.  Le  dernier  métal  y  était  en  forte  propor- 
tion, parce  que,  fondant  à  une  température  peu  élevée,  il 
facilitait  beaucoup  l'opération  du  moulage  ; 

2®  Celles  de  cuivre  et  de  zinc,  qui  apparurent  vers  le 
commencement  de  l'ère  chrétienne,  sous  les  empereurs 
romains.  Le  zinc  y  est  alors  quelquefois  mélangé  de  plomb 
et  d'étain,  comme  dans  celles  d'Adrien  ;  d'autrefois,  comme 
dans  celles  frappées  à  Alexandrie  du  temps  des  Romains, 
le  zinc  y  est  mélangé  d'arsenic  ; 

3^  Celles  de  cuivre  et  d'argent.  Elles  composent  les 
petits  bronzes  du  temps  des  trente  tyrans,  au  troisième 
siècle  de  notre  ère.  Le  zinc  des  monnaies  précédentes  est 
ici  remplacé  par  l'argent,  qui  aura  été  ajouté  au  métal 
pour  en  augmenter  la  valeur. 

Le  tableau  suivant  montre  la  composition  en  centièmes 
de  ces  trois  sortes  de  monnaies  : 
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Coivre.  Btain.  Plomb.    Zinc.  Argent.    Fer. 

As  romain 70  7  22  »»  » 

OraDcU  bronzes  de  Néron  .81  1  »  18  »  » 

Monnaie  de  Titus 83  »  »  16  »  » 

—  d'Adrien 86  I  2  11  »  » 

—  deTétricus,  an267  98,50  »  »  »  0,76  0,46 

—  de  Claude,  an  268.  84,70  3,01  2.67  »  7,93  » 

—  de  Tacite,  an  275.  86,08  3,63  4,87  »  4,40  »    (1) 

Eq  voici  encore  quelques  autres  : 

Btain 
Cuivre.  Etain.     et     Plomb.  Zinc.      Argent. 
—        —     Plomb.    —  —  — 

Billon  du  conunencement  du 

régne  de  Claude 86,00    »       6,00       »         »  8,00(2) 

—  de    la   fin    du   même 

régne 82,0      »      16,00       »         »  2,00 

—  d'Alexandre  Sévère  aux 

deux  Philippes.   .   .    72,0      7,0      »         Î3.0      8  »     (3) 

—  entre  296  et  301.   .  .   .    88,93    1,20  »         8,37      1,50(4) 

* 

La  monnaie  de  cuivre  forma,  jusqu'en  247  avant  J.-C, 
sinon  le  numéraire  unique,  au  moins  la  monnaie  normale, 
l'unité  monétaire  dans  l'Italie  moyenne.  Les  colonies 
grecques  du  midi  de  la  Péninsule  tirèrent  certainement  de 
la  Grèce  ou  de  l'Asie,  soit  directement,  soit  par  l'intermé- 
diaire de  Tyr  ou  de  Carthage,  l'argent  dont  elles  fabri- 
quèrent des  monnaies  depuis  le  y*  et  le  yi®  siècle  avant 
J.-C. 

(1)  J.-A.  Phillips,  loe,  cit,  —  Manés,  loo,  cit,,  p.  251  à  253. 

(2)  Mominsen,  p.  799. 

(3)  Ibid.        p.  798,  note  206. 

(4)  Pinkerton,  Essay  on  medaU,  t.  I,  p.  144.  —  Dureau  de  la  Malle, 
I,  17.  —  Soret,  Mémoires  de  la  Société  de  Genève,  I,  241. 
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«  Comment,  dit  Letronne,  les  Romains  ont-ils  pu 
conserver  si  longtemps  leur  lourde  et  grossière  monnaie 
de  cuivre,  lorsqu'ils  étaient  si  voisins  des  peuples  qui  se 
servaient  de  monnaies  d'argent,  aussi  élégantes  que  com- 
modes? La  réponse  est  facile,  même  en  admettant,  sur 
l'autorité  de  Pline,  Tannée  485  comme  date  de  la  première 
fabrication  des  monnaies  d'argent.  Le  même  motif  qui 
porta  Lycurgue  à  proscrire  dans  Sparte  la  circulation  des 
métaux  monnayés,  et  à  faire  de  la  Laconie  un  vaste  cou- 
vent de  moines  austères  et  guerroyant,  le  même  motif  qui 
fit  établir  à  Rome  les  lois  liciniennes,  protectrices  de  l'agri- 
culture, de  l'égalité  civile  et  politique,  et  dirigées  contre  le 
luxe  et  l'oligvchie,  ce  besoin  de  conquérir,  cette  nécessité 
de  se  défendre,  qui  fit  des  Romains  un  peuple  de  labou- 
reurs et  de  soldats,  imposèrent  probablement  à  leur  gou- 
vernement l'obligation  de  proscrire  la  monnaie  d'or  et 
d'argent.  Le  Sénat  et  le  peuple  durent  pressentir  que 
l'introduction  dun  moyen  d'échange  aussi  commode 
amènerait  inévitablement  la  ruine  des  mœurs  et  des  vertus 
antiques,  la  concentration  des  propriétés,  l'accroissement 
du  nombre  des  esclaves,  la  décadence  de  l'agriculture,  et, 
par  une  suite  nécessaire,  l'affaiblissement  de  la  population 
libre  et  cobattante  »  (1  ) . 

On  ne  commença  à  frapper  de  la  monnaie  d'argent, 
d'après  Pline  et  Tite  Live  (2),  qu'en  l'an  485  de  Rome, 
cinq  ans  avant  la  première  guerre  punique.  Il  est  certain, 
toutefois,  qu'U  jr  eut  de  cette  monnaie  sous  les  trois  der- 
niers rois  de  Rome  ;  seulement  elle  était  alors  fondue  et 
non  frappée.  Un  passage  de  Pomponius  établit  qu'il  y 


(1)  Bureau  de  Ja  Malle,  Economie  politique  des  Romains,  I,  p.  64. 

(2)  PJine,  \ir.  KXXIII,  xiii.  —  Tite  Uve,Epitom,,X\,  —  Zonar., 
Annal,  VIII,  7. 


—  73  — 

avait  à  Rome  un  atelier  monétaire  longtemps  avant 
l'année  485(1). 

La  principale  pièce  de  ce  genre  fut  le  denier  (dena- 
rius),  qui,  dans  l'origine,  équivalait  à  10  livres  de  cuivre 
ou  à  10  as;  mais  quand  le  poids  de  celui-ci  fut  réduit,  le 
denier  en  valait  16  :  il  correspondait,  dans  le  premier  cas, 
à  80  centimes  de  notre  monnaie,  et,  dans  le  second,  à 
96  centimes;  Cette  monnaie  portait  différentes  efSgies  :  la 
tête  de  Jupiter,  celles  de  Castor  et  Pollux,  celle  de  la 
déesse  Roma,  avec  un  casque,  et,  sur  le  revers,  un  char  à 
deux  ou  à  quatre  chevaux.  On  l'appelait  souvent  bigatus 
(nummusj  et  quadrigatus  (nummus),  à  cause  du  char, 
higa  ou  quadriga,  âguré  sur  l'une  de  ses  faces. 

Le  denier  se  subdivisait  en  : 

P  Quinarius,  demi-denier,  ayant  les  dimensions  et  les 
empreintes  ci-contre.  Il  valait  donc  de  40  à  48  centimes  de 
notre  monnaie  ;  il  prenait  souvent  le  nom  de  victoriatus 
(num7nusj,  parce  qu'il  portait  sur  le  revers  l'image  d'une 
victoire  ; 

2°  Sestercius,  sesterce  ou  le  quart  du  denier,  corres- 
pondant à  2  as  1/2.  C'était,  à  très  peu  de  chose  près,  notre 
petite  pièce  d'argent  de  25  centimes,  tant  par  les  dimen- 
sions que  par  la  valeur.  On  le  fit  plus  tard  en  aurichalque, 
mais  avec  de  plus  grandes  dimensions  (2)  ; 

3*^  TerundtiSy  contenant  trois  douzièmes  (unciœ)  ou 
un  quart  de  l'as,  et  ayant  par  conséquent  la  même  valeur 
que  le  quadrans  en  cuivre.  Si  Varron  ne  l'affirmait  (3), 
on  ne  croirait  jamais  qu'une  aussi  faible  valeur  ait  été 
représentée  en  argent. 

(1)  PomponiuB  Lœtus,  J)e  magistr,  Rom,,  p.  138,  édit.  Yenet,  1568. 
—  Digeste^  t.  H,  |  30.  —  Jacobs,  t.  I,  p.  146.  ' 

(2)  Pline,  liv.  XXXIV,  ii. 

(3)  Varro,  loe.  cit.,  t.  VI,  Y,  174. 
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La  monnaie  d'or  ne  fut  créée  que  soixante-deux  ans 
après  la  monnaie  d'argent,  c'est-à-dire  en  Tan  547  de  la 
fondation  de  Rome.  Il  n'y  en  eut  que  deux  sortes  : 

P  Le  denier  (denarius  ou  numm/us  aureits,  solidus), 
correspondant  à  25  deniers  d'argent  et  valant  de  20  à 
24  fr.  60,  suivant  que  le  denier  d'ai^ent  représentait  10 
ou  16  as.  Il  était  à  l'effigie  d'Auguste  ; 

2°  Le  scrupule  (scripvium  ou  scrupvium)^  pesant  un 
tiers  du  denier  d'or.  Cette  pièce  portait  d'un  côté  la  tète  de 
Mars,  surmontée  d'un  casque,  et,  de  l'autre,  un  aigle  avec 
le  mot  Roma  en  dessous  (1). 

Comme  chez  les  Grecs,  les  monnaies  précédentes  étaient 
fabriquées  d'abord  avec  l'argent  et  l'or  natifs,  c'est-à-dire 
avec  des  métaux  plus  ou  moins  impurs  ;  mais,  plus  tard, 
a  vec  des  mêmes  métaux  purifiés  parles  procédés  encore  assez 
imparfaits  qu'on  connaissait  à  cette  époque.  C'est  à  partir 
de  la  loi  promulguée  en  485  par  les  consuls  Q.  Ogalnius 
et  C.  Fabius,  qu'on  cessa  d'employer  les  métaux  bruts.  Le 
I)eu  de  dureté  des  coins  dont  on  se  servait  à  cette  époque 
reculée  devait  faire  préférer  les  métaux  purifiés,  qui  pré- 
sentent plus  de  malléabilité  que  les  alliages  de  ces  métaux  ; 
et  ce  ne  fut  sûrement  que  lorsque  l'art  eut  acquis  une 
marche  plus  assurée  que  le  cuivre  fut  allié  à  l'or  et  à 
l'argent. 

Pline  cite  les  premiers  exemples  de  cette  pratique,  et, 
d'après  lui,  ce  serait  le  tribun  Livius  Drusus  qui  aurait 
fait  mélanger  l'argent  avec  1/8  de  cuivre  (2).  La  pre- 

(1)  Voir  pour  plus  de  détails  sur  les  monnaies  romaines  :  Bureau  de 
la  Malle,  loc.  cit.,  t.  I,  p.  .15  jusqu'à  la  p.  97.  —  Boeckh,  Economie 
politique  des  Athéniens,  I,  p.  15,  trad.  franc.  —  Letronne,  Considé- 
rations générales  sur  les  monnaies  grecques  et  romaines,  — 
Mongè»,  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  et  Belles-Lettres, 
II,  p.  492  et  Buiv.  —  Parisot,  Notes  sur  le  livre  XXXIII  de  Pline, 
t.  XIX»  p.  135  et  suiv. 

(2)  Pline,  lîb.  XXXIII,  xm. 
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mière  altération  de  Yauretcs  fut  commise  sous  Néron  ;  le 
denier  fut  réduitàl/96  de  la  livre  d'argent,  au  lieu  de  1/84, 
tout  en  conservant  la  même  valeur  nominale,  en  même 
temps  que  la  proportion  d'alliage  s'éleva  de  5  à  10  Vo  du 
poids  de  la  pièce  (1). 

C'est  surtout  à  partir  des  derniers  Césars  que  l'altération 
des  monnaies  suivit  son  cours,  et  que  le  cuivre  y  fut  in- 
troduit arbitrairement  et  sans  aucun  principe  fixe.  La 
riolence,  recouverte  du  masque  de  la  loi^  assura  le  succès 
de  ces  fraudes.  Il  fut  défendu,  sous  des  peines  sévères,  de 
refuser  les  monnaies  à  l'efSgie  du  prince,  quel  qu'en  fût  le 
titre  (2).  Les  successeurs  des  Césars  augmentèrent  encore 
cette  dégradation  des  monnaies  pour  subvenir  à  l'épuise- 
ment du  trésor,  et  l'altération  progressive  de  l'argent  fut 
une  des  conséquences  de  la  décadence  de  l'Empire.  <  On 
pourrait  presque  juger  du  caractère  des  empereurs,  dit 
Wolowski,  au  son  plus  ou  moins  pur  que  rendent  les 
monnaies  frappées  sous  leur  règne.  »  (3) 

Le  tableau  suivant  montre  les  changements  successifs 
apportés  à  la  monnaie  d'argent  à  partir  de  la  Répu- 
blique. 


(1)  Qalien,  JDe  comp.  rnedic.  Y,  p.  813.  —  Dioscorid.,  p.  T75, 

(2)  Digeste,  liv.  V,  25-1. 

(3)  Wolowski,  Un  grand  économiste  français  au  XIV^  siècle 
(lecture  faite  dans  la  séance  publique  annuelle  des  cinq  académies  du 
14  août  1862). 
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Les  deux  premières  analyses  sont  dues  à  Th.  Thomson. 
La  portion  d'or  trouvée  dans  ces  deniers  est  évidemment 
accidentelle  et  provient  de  la  purification  imparfaite  de 
Targent  employé  ;  elle  excède  de  beaucoup  celle  qu'on 
rencontre  dans  les  monnaies  modernes  (1). 

Les  treize  analyses  suivantes  ont  été  faites  par  H.  Fe- 
neulle,  de  Cambrai.  Les  monnaies  et  médailles  examinées 
par  ce  chimiste  furent  trouvées,  avec  plusieurs  milliers 
d'autres,  en  1822,  au  village  de  Famars  (fanum  MartisJ, 
à  une  lieue  sud  de  Yalenciennes.  Â  l'époque  de  la  domi- 
nation romaine  dans  ces  contrées,  c'était  une  forteresse 
considérable  de  la  Gaule,  seconde  Belgique.  Après  la  ruine 
de  Bavay,  en  385 ,  les  Romains  s'étant  repliés  vers  Fa- 
mars, y  rassemblèrent  toutes  leurs  forces  militaires  pour 
s'opposer  aux  progrès  des  nations  germaniques.  Cette 
nouvelle  cité  acquit  bientôt  assez  d'importance  pour 
donner  son  nom  à  tout  le  pays  environnant,  qui  fut  appelé 
Pagus  fano  Martensis  jusqu'au  x«  siècle,  après  quoi  la 
dénomination  de  Hainaut  commença  à  prévaloir  (2). 

Les  analyses  16, 17  et  18  sont  dues  au  chimiste  prussien 
Klaproth  (3).  Elles  prouvent  que  les  monnaies  de  la  pre- 
mière moitié  du  m®  siècle  ne  contenaient  plus  guère  que  le 
quart  d'argent  fin,  quoique  Savot  prétende  avoir  trouvé  le 
tiers  d'argent  fin  dans  une  monnaie  d'Alexandre  Sévère  (4) . 
Quant  à  l'or  et  à  l'étain  qu'on  y  trouve,  comme  dans  celles 

(1)  Thomson,  Mémoire  sur  les  monnaies  éTargent,  trad.  du  journal 
de  Nicholaon,  septembre  1806  (Annales  de  chimie,  l^*  série,  t.  LXXI, 
p.  43, 1809). 

(2)  H.  Feneulle,  Analyse  des  monnaies  d'ckrgent  romaines  trou^ 
ries  à  Famars  (Annales  de  chimie  et  de  physique,  £•  série,  t.  XXXII, 
p.  320, 1826). 

(3)  Klaproth,  Mémoire  sur  la  docimasie  des  médailles,  trad.  de 
TaUemand  Mnnal«s  de  chimie,  lr«  série,  t.  LXXXI,  p.  82,1812). 

(4)  Lut.  Savot,  De  nummis  antiquis  pctrs  altéra,  o.  zit. 
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moins  anciennes  analysées  par  Feneulle,  leur  présence 
dénote  évidemment  qu'on  n'a  pas  employé  de  cuivre  pur 
pour  les  faire,  mais  qu'on  a  pris  le  bronze  des  statues 
(œs  statuarium),  voir  même  le  cuivre  qui  provenait 
d'ancienne  vaisselle  (œs  celadrium^  œs  ollarium),  ainsi 
qu'on  a  vu,  pendant  la  première  république  française, 
frapper  des  monnaies  avec  le  métal  des  cloches.  Or, 
comme  il  y  avait  parmi  cette  très  grande  quantité  de 
statues  d'airain,  dont  Rome  avait  été  remplie  par  les 
dépouilles  des  pays  conquis,  beaucoup  de  figures  dorées, 
il  n'y  a  aucun  doute  que  l'or  trouvé  dans  les  monnaies 
frappées  ne  provienne  de  là. 

D'après  le  témoignage  d'Hérodian,  le  tyran  Maxime  fit 
fondre  un  nombre  considérable  de  statues  qui  servaient  à 
décorer  la  ville  et  les  temples,  sans  égard  à  leur  antiquité 
ou  à  la  beauté  du  travail,  et  il  en  fit  frapper  de  la  mon- 
naie. La  douleur  des  Romains  fut  si  grande  que  plusieurs 
d'entre  eux  s'y  opposèrent  et  sacrifièrent  plutôt  leur  vie 
devant  les  statues  de  leurs  Divinités  que  de  rester  témoins 
tranquiires  de  ces  désordres. 

C'est  surtout  à  partir  de  260  ans  après  J.-C.,  sous  le 
gouvernement  de  Gallien,que  l'empire  romain  tomba  en- 
core plus  en  décadence.  Le  trésor  impérial  était  souvent 
obéré,  et  il  lui  manqua  plus  d'une  fois  les  moyens  de 
payer  la  solde  de  l'armée.  Afin  de  subvenir  à  ce  pressant 
besoin,  Gallien  fit  entièrement  retirer  l'argent  contenu 
dans  les  monnaies  et  en  fit  frapper  de  cuivre  ou  de  bronze 
auxquelles  on  donnait  un  aspect  d'argent  en  les  recou- 
vrant d'une  légère  couche  d'étain.  Les  empereurs  suivants 
jusqu'à  Dioclétien  continuèrent  de  frapper  cette  monnaie 
pour  solder  l'armée,  d'autant  plus  que  cette  opération  ne 
tombait  que  sur  le  peuple,  les  empereurs  ayant  soin  de  ne 
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fidre  percevoir  les  revenus  du  Trésor  qu'en  monnaie  d'or, 
qu'on  n* avait  jamais  altérée  à  cause  de  cela. 

La  grande  quantité  de  cette  monnaie  frappée  à  TefBgie 
de  Gallien  prouve  que  c'est  ce  prince  qui,  le  premier,  ima- 
gina cette  monnaie,  et  non  son  successeur  Claudius  Go- 
thicus,  ainsi  que  le  prétend  le  savant  Ekhel. 

Klaproth  a  analysé  dix  pièces  de  ce  billon  à  l'efiSgie  de 
GallienusAug,  et  y  a  trouvé  sur  cent  parties  en  poids  : 

Cuivre 95,366 

Etain 4,095 

Argent 0,539 

100,000   (1) 

La  proportion  d'argent  est  trop  petite  pour  qu'on  puisse 
croire  qu'on  Ty  ajoutait  à  dessein  ;  elle  provient  évidem- 
ment du  cuivre  ou  du  bronze  employé  dont  on  ne  savait 
pas  retirer  d'aussi  faibles  quantités  d'argent. 

Les  neuf  dernières  analyses  du  tableau  précédent  ont 
été  publiées,  en  1843,  par  M.  Bruet  (2).  Ce  qu'elles 
offrent  de  remarquable,  c'est,  d'une  part,  la  présence  de 
beaucoup  de  métaux  étrangers,  et,  de  l'autre,  celle  de 
chlorure  d'argent.  M.  Bruet  a  constaté  que  la  plupart  des 
monnaies  antiques  contiennent  du  chlorure  et  du  bromure 
d'argent.  La  quantité  du  premier  est  surtout  considérable 
dans  les  anciennes  monnaies  grecques.  On  n'est  pas  d'ac- 
cord sur  l'origine  de  ce  chlorure.  Les  uns  pensent  qu'il 
préexistait  dans  le  minerai  argentifère  ;  les  autres  sem- 
blent soutenir  que  ce  chlorure  s'est  formé  peu  à  peu,  et 
que  sa  proportion  est  en  raison  directe  de  la  durée  du  temps 

(1)  Klaproth,  loc,  oit,,  p.  93. 

(2)  Bruet,  Analyses  de  fnonnaies  antiques  (Annonces  savantes  de 
Boettingue,  n^  130  et  131,  année  1843.  —  Revue  scientifique  et  in^ 
dustrielle  de  Quesneville,  t.  XVI,  p.  421,  année  1844). 
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Itendant  lequel  là  monnaie  est  restée  enfouie  dans  le  sol. 
Si  ce  résultat  était  exact,  il  fournirait  un  excellent  moyen 
I)our  distinguer  les  monnaies  et  médailles  antiques  de 
celles  qui  sont  fausses  et  dont  la  quantité  paraît  assez 
considérable. 

Il  est  certain  qu'avec  le  temps,  l'argent,  comme  plusieurs 
autres  métaux,  longtemps  en  contact  avec  le  sol  qui  con- 
tient toujours  des  chlorures  alcalins  et  terreux,  se  trouve 
attaqué  et  éprouve  des  changements  dans  sa  structure 
moléculaire. 

Ainsi,  M.  Warington  a  eu  Toccasion  d'examiner  un 
vase  funéraire  en  argent,  découvert  en  Angleterre,  entre 
BoviT  et  Stratford,  dans  une  terre  à  briques.  Le  métal  était 
devenu  très  cassant,  et  sa  cassure  brillante  et  caverneuse, 
examinée  au  microscope,  rappelait  beaucoup  celle  de 
rétain.  Après  avoir  été  chauffé  au  rouge  pendant  dix  mi- 
nutes, le  même  métal  avait  perdu  cette  fragilité  extrême 
et  devait  être  ployé  plusieurs  fois  sur  lui-même  pour 
arriver  à  se  casser;  sa  cassure  laissait  voir  alors  une 
masse  compacte,  tenace,  composée  de  petits  grains. 

M.  Warington  a  trouvé  à  ce  vase  la  composition  sui- 
vante : 

Argent 90,11 

Chlorure  d'argent.  .    .  6, 1 1 

Cuivre 2,82 

Oxyde  de  fer 0,70 

Trace  d'or  et  perte  .    .  0,26 

100,00    (1) 

(1)  Robert  Warington,  Chiingement  dont  la  structure  moléculaire 
de  l'argent  (Philoêophical  magasine,  3«  série,  vol.  XXIV,  p.  603,  et 
A  nnuaire  de  chimie^  de  Millon  et  Reiset,  1S45,  p.  158). 
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D'après  les  lois  romaines  sur  les  monnaies,  le  nummuis 
efenartti^,  nommé  ainsi  d'après  sa  valeur  de  dix  as,  devait 
contenir  60  grains  d*argent^  ce  qui  était  la  paie  journalière 
des  soldats  ;  il  correspondait  à  4  sesterces  et  valait  en  franc 
1  fr.  63  en  Tan  de  Rome  485  ;  il  ne  valait  plus  en  510  que 
0  fr.  87  ;  et  de  Tan  513  à  707  que  0  fr.  78.  Les  analyses 
de  Elaproth  montrent,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  que 
les  deniers  de  la  première  moitié  du  in®  siècle  contenaient 
encore  environ  le  quart  de  leur  poids  en  argent  ;  il  n'était 
donc  pas  nécessaire  de  les  blanchir  pour  couvrir  la  couleur 
dn  cuivre.  On  n'eut  recours  à  ce  moyen  que  lorsqu'on  eut 
entièrement  retiré  l'argent  de  l'alliage. 

C'est  ce  qui  arriva  sous  Dioclétien,  où  l'unité  monétaire, 
le  denier^  fut  une  monnaie  de  cuivre  dérivée  de  la  mon- 
naie d'argent  par  des  altérations  successives  et  qui  en 
usurpa  le  nom.  Le  denier  était  alors  une  pièce  de  cuivre 
saucé  d'étain,  d'un  module  moyen,  portant  à  l'exei^e 
ou  dans  le  champ  un  sigle,  qui  en  indiqua  la  valeur.  Celle- 
ci,  d'après  M.  Vaddington,  équivalait  à  6  centimes  2  mil- 
limes  de  notre  monnaie  actuelle  (1). 

Comment  se  pratiquait  le  blanchiment  de  ces  deniers  de 
cuivre?  On  pouvait  agir  par  la  voie  humide,  en  mettant 
les  pièces  par  couches  avec  des  feuilles  ou  de  la  grenaille 
d'étain  et  en  les  faisant  bouillir  avec  du  tartre,  ainsi  qu'on 
le  fait  encore  de  nos  jours  pour  le  blanchiment  des  épingles  ; 
ou  bien  par  voie  sèche,  en  plongeant  les  pièces  dans  de 
l'étain  fondu,  ce  qui  produit  un  alliage  solide  à  la  surface 
du  cuivre.  Klaproth  pense  que  c'est  ce  dernier  procédé 
qui  a  été  suivi.  Mais  frappait-on  les  pièces  avant  ou  après 
leur  blanchiment?  C'est  ce  qu'on  ne  sait  pas. 

(1)  Vaddington,  VEdit  de  Dioclétien,  in-fol.,  chez  Didot.  —  Analyse 
de  cet  ouvrage  par  Benlé  dans  UJourrial  des  Sava/nts,  mai  1S66.) 
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On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  l'art  des  faux  mon- 
nayeurs  est  bien  ancien,  et  que  les  empereurs  romains  ne 
se  sont  fait  aucun  scrupule  de  l'exercer  ;  il  remonte  même 
encore  plus  haut,  puisque  les  Egyptiens  édictèrent  des  lois 
sévères  pour  le  réprimer.  Diodore  de  Sicile  rapporte  que 
Ton  coupait  les  deux  mains  à  ceux  qui  étaient  convaincus 
du  crime  de  fabrication  et  d'émission  de  fausse-mon- 
naie (1). 

Les  monnaies  de  plomb  et  d'étain  étaient  prohibées 
comme  fausses  dans  l'empire  romain,  comme  on  le  voit  par 
le  titre  10  du  livre  8  du  Digeste,  qui  mentionne  la  loi 
Cornelia  établie  contre  les  faussaires  :  Eadem  lege  expri- 
mitur  ne  guis  nummos  stanneos  emere,  vendere  dolo 
malo  velit.  Dès  les  premiers  empereurs,  on  fit  même  des 
monnaies  fourrées. 

Pline  dit  que  les  Espagnols,  voisins  des  hords  de  la  Mé- 
diterranée, étaient  si  habiles  dans  l'art  métallurgique, 
qu'Us  savaient,  de  son  temps,  altérer  l'argent  avec  des 
eaux  préparées  (2).  D'après  lui,  ce  serait  à  la  fabrication 
des  monnaies  fausses  que  l'on  devrait  l'art  de  l'essayeur. 
Voici  comment  il  s'exprime  à  cet  égard  : 

€  Antoine  le  triumvir  admit  dans  le  denier  un  alliage 
de  fer.  Les  faux  monnay eurs  y  ajoutent  du  cuivre  ;  d'autres 
retranchent  au  poids,  qui  doit  être  un  84®delalivre.  C'est 
par  suite  de  ces  fraudes  qu'une  loi  ordonna  d'éprouver 
le  titre  et  le  poids  du  denier.  Cette  loi  fut  si  bien  reçue 
du  peuple,  que  Marius  Gratidianus,  son  auteur,  vit  tous 
les  quartiers  de  Rome  lui  élever  des  statues.  Il  est  à 
remarquer  que  dans  cet  art  seul  on  fait  étude  de  la  fal- 
sification ;  qu'on  va  contempler  de  faux  deniers  modèles, 

(1)  Diodore  de  Sicile,  I,  p.  89. 

(2)  Pline,  bv.  XXXIII,  lv. 
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et  que  Ton  donne  pour  en  avoir  un  plusieurs  deniers  de  bon 
aloi>(l). 

L'art  de  l'essayeur  n'était  rien  moins  que  parfait  à  cet 
époque  reculée  ;  sous  les  empereurs,  on  jugeait  encore  du 
titre  de  l'or  et  de  Targent  par  le  son,  par  l'odorat,  par  la 
couleur  que  la  pièce  prenait  au  feu  sur  une  pelle  de  fer 
(batillum  ou  batillusjy  et  par  la  teinte  qu'elle  donnait  à 
la  pierre  de  touche  sur  laquelle  on  la  frottait. 

Cette  pierre  siliceuse,  fort  dure,  qui  n'est  en  réalité 
qu'un  schiste  siliceux  compact,  était  nommée  coticulaj 
pierre  de  Lydie  ou  d'Héraclée.  Théophraste  dit  qu'on 
ne  la  trouvait  que  dans  les  eaux  du  Tmole  ;  Pline  affirme 
que,  de  son  temps,  on  en  rencontrait  partout;  mais  il 
ajoute  qu'on  regardait  la  face  de  cette  pierre  que  le  soleil 
avait  frappée  comme  meilleure  que  celle  qui  avait  touché 
la  terre. 

«  Les  experts,  dit-il,  frottent  un  échantillon  de  métal 
sur  cette  pierre,  et  la  trace  qu'il  laisse  leur  révèle  sur-le- 
champ,  à  un  scrupule  près,  ce  que  le  fragment  métallique 
contient  de  cuivre,  d'argent  ou  d'or  ;  cette  épreuve,  qui 
tient  du  merveilleux,  est  infaillible  »  (2). 

Malgré  l'assertion  de  Pline,  ces  méthodes,  quoique  pra- 
tiquées par  des  hommes  exercés,  ne  pouvaient  donner  que 
des  résultats  fort  inexacts,  que  devaient  encore  faire  va- 
rier une  foule  de  circonstances,  telles  qu'un  fort  décapage, 
une  complication  dans  l'alliage,  un  alliage  différent,  etc. 

Archimède  n'eût  pas  appliqué  les  lois  de  la  pesanteur 
spécifique  à  la  détermination  du  titre  de  la  couronne  d'or 

(1)  Pline,  liv.  XXXIII,  xlvi. 

(2)  Ibid.,  id.       xuîi. 
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d'Hiéron,  s'il  eut  pu  le  faire  par  un  meilleur  moyen,  et 
surtout  par  une  méthode  connue  et  usuelle  (1). 

La  loi  Lucius  parle  des  essayeurs  (artifices)  spéciale- 
ment chaînés  d'analyser  les  monnaies  et  d'en  séparer  les 
matières  d'alliage  (2).  Il  est  probable  qu'à  cette  époque  on 
faisait  usage  de  la  coupellation  que  les  Romains  apprirent 
des  Grecs  ;  en  tout  cas,  ils  savaient,  comme  ceux-ci,  effec- 
tuer le  départ  de  l'or  et  de  l'argent  (3).  Un  sujet  de  sur^ 
prise  pour  Pline,  c'est  que,  pour  purifier  l'or,  il  fallait  le 
faire  fondre  avec  du  plomb  (4). 

On  savait  très  bien,  du  reste,  qu'il  était  presque  impos- 
sible de  l'avoir  complètement  privé  d'argent.  Voici  ce 
qu'on  lit,  à  cet  égard,  dans  les  Institutes  : 

€  De  même  que  le  vin  et  le  miel  donnent  naissance  à 
une  espèce  d'émulsion,  de  même  l'or  et  l'argent  fondus 
ensemble  donnent  un  alliage  appelé  electrum^  dont  il  est 
également  difficile  de  séparer  les  éléments  »  (5). 

Dans  tous  les  cas,  le  titre  de  la  monnaie  d'or  resta  le 
même  entre  les  empereurs  Auguste  et  Vespasien  et  flotta, 
d'après  Letronne,  entre  0,998  et  0,991,  ce  qui  est  parfai- 
tement d'accord  avec  les  essais  au  touchau  que  fit  Gay- 
Lussac  fils,  en  1839,  à  la  demande  de  Dureau  de  la 
Malle. 

Pour  les  monnaies  d'argent,  leur  titre,  sous  les  empe- 
reurs, est  très  variable  et  souvent  très  faible,  surtout  de- 
puis Gordien  jusqu'à  Dioclétien.  D'Arcet  a  reconnu  que 


(1)  D'Arcet,  Note  sur  un  mémoire  de  Jean  Fabbront,  de  Flù- 
rence,  relatif  à  la  pureté  ou  a/u  titre  de  l'or  (Annales  de  chimie^ 
Ire  série,  t.  LXXII,  p.  50-1809. 

(2)  Titre  I«r,  41  du  Digeste. 

(3)  L.  Savot,  Discours  sur  les  médailles  antiques^  chap.  vi. 

(4)  Pline,  liv.  XXXIII,  xa. 

ÇS)  Institutes,  livre  II,  titre  I»,  §  27.  —  Livre  VII  du  41»  du  Di- 
geste, titre  I^r,  p.  8. 
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les monnaies  de  la  République  étaient  presque  pures  de 
tout  alliage  ;  leur  titre  moyen  est  de  0,973  et  même  de 
0,933.  Le  titre  reste  le  même  sous  Auguste  et  sous  Ti- 
bère ;  il  s'affaiblit  un  peu  sous  leurs  successeurs  immé- 
diats; mais  l'abaissement  du  titre,  qui  est  quelquefois 
très  considérable^  ne  présente  pas  une  marche  cons- 
tante (1). 

On  désignait  sous  le  nom  commun  d*argentiers  (ar^ 
gentariij  nummularii,  menstUarti^  colleetarii)  tous 
ceux  qui  travaillaient  ou  faisaient  le  commerce  des  métaux 
précieux,  tels  étaient  les  bijoutiers,  les  orfèvres,  les  chan- 
geurs, les  banquiers.  Ils  avaient  leurs  boutiques  (tabernœ) 
ou  comptoirs  sur  le  Forum,  principalement  sous  les  ar- 
ceaux de  Janus  (2).  C'était  là  que  se  tenait  la  bourse. 

Les  mensarii^  qui  faisaient  l'épreuve  des  monnaies 
(probaiio)  et  maniaient  les  deniers  publics,  sont,  dans 
bien  des  textes,  confondus  avec  les  argentarii^  qui, 
d'après  la  loi  de  M.Gratidianus,  étaient  souvent  chargés, 
comme  experts,  de  vérifier  le  titre  et  les  qualités  des 
monnaies  étrangères  ou  soupçonnées  d'être  fausses,  à 
cause  de  leur  expérience  en  ces  matières  (3). 

Les  artistes  romains  excellaient  dans  la  ciselure  de 
l'aident  ;  ils  en  faisaient  de  la  vaisselle  plate,  des  couverts, 
des  casseroles,  des  coupes,  des  bijoux  de  toutes  sortes  ;  ils 
en  plaquaient  les  lits  de  femmes,  les  lits  de  table,  les  bai- 
gnoires, les  chars  ;  ils  en  coulaient  des  statues.  Les  sol- 
dats même,  dédaignant  l'ivoire,  faisaient  garnir  la  poignée 
de  leur  épée  en  argent  ciselé,  le  fourreau  de  chaînons, 

(1)  Dureau  de  la  Malle,  loe.  cit.,  I,  p.  17,  18  et  42. 

(2)  Cicér.,  De  Offlo.,  11,  25.  —  Ovid.,  Rem.Am.,  561.  —  Horat.» 
Ep,,  I,  54,  et  Satyr,^  II,  3, 18. 

(3)  E.  Saglio,  art.  Argentariiy  dans  le  Dictionnaire  des  cmti^ité* 
grecques  et  rotnaines,  p.  407. 
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ieur baudrier  de  plaques  de  ce  métal.  C'est  surtout  après 
les  premières  conquêtes  en  Asie  que  ce  genre  de  luxe  s'in- 
troduisit en  Italie  (1). 

C'est  à  tort  que  Pline  avance  que  les  Romains  ne  pra- 
tiquaient pas  la  ciselure  de  l'or.  .Dès  les  premiers  temps 
de  leur  histoire,  on  les  voit  recevoir  des  Etrusques  l'usage 
des  bijoux,  des  colliers,  des  bracelets,  des  couronnes,  des 
bulles  pour  les  jeunes  garçons,  et  vers  la  fin  de  la  Répu- 
blique, où  le  luxe  des  métaux  prit  un  si  grand  développe- 
ment, les  aurifices  ou  aurariiy  c'est-à-dire  les  auriers, 
se  multiplièrent  et  acquirent  autant  d'habileté  que  les  ou- 
vriers étrusques. 

Sous  les  empereurs,  il  n'y  eut  plus  de  bornes  à  l'emploi 
de  l'or  pour  la  parure,  la  vaisselle,  l'ameublement,  la 
décoration  intérieure  des  appartements,  le  revêtement 
des  murailles  et  des  toits,  etc.  (2) 

Les  fabricants  de  vases  s'appelaient  vascularii.  Les 
orfèvres  formaient  un  corps  de  métiers  dont  l'existence 
remontait  jusqu'au  temps  des  rois  (3). 

Je  termine  ce  que  j'avais  à  dire  sur  les  métaux  et  leurs 
alliages  par  cette  reflexion  de  S.  Parkes  :  «  Quand  on 
considère  la  beauté  des  monnaies  et  des  médailles  an- 
ciennes du  temps  de  la  splendeur  de  l'empire  romain,  tels 
que  leurs  cachets  en  cornaline  et  en  agate  pour  faire  des 
empreintes  sur  la  cire  molle,  ainsi  que  l'usage  qui  régnait 
d'avoir  les  noms  des  propriétaires  et  des  vins  écrits  en 
lettres  majuscules  sur  tous  les  vases  qui  les  contenaient, 
on  est  étonné  qu'ils  n'aient  pas  inventé  l'imprimerie. 

(1)  Pline,  liv.  XXXIII,  xlix,  vr. -^  Digeste,  XXXIV,  2, 19,  19.  — 
Lamprid.,  Héliog.,  19,  3. 

(2)  Tacite,  Ann.^  11,  33.  —  Vopise,  Aurelian,,  16. 

(3)  Plut.,  Numa,  17.  —  Gniter,  p.  258,  7.  et  638,  9.  —  Donati, 
p.  225. 


ij. 
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L'empereur  Justin,  ne  sachant  écrire  son  nom,  se  servait 
d'une  petite  planche  qu*il  appliquait  sur  le  papier,  à  tra- 
vers laquelle  les  quatre  premières  lettres  de  son  nom 
étant  tracées,  elle  dirigeait  sa  plume  qu'il  appuyait  sur  le 
papier  »  (1). 


(1)  s.  Parkes,  loe.  oit,,  II,  p.  269. 


REFORME 


DE 

l'exploitation  commerciale  des  chemins  de  fer 
revision  generale  des  tarifs 


par 

M.  J.  TRIBOUILLARD,  Vice-Président 


Messieurs, 

Vous  avez  renvoyé  à  la  section  d'économie  et  de  com- 
merce une  délibération  de  la  Chambre  de  commerce  de 
Rouen  ayant  pour  titre  :  Réforme  de  l'exploitation 
commerciale  des  chemins  de  fer.  —  Revision  géné^ 
raie  des  tarifs. 

Avant  de  vous  faire  connaître  quelle  est,  sur  ce  sujet 
délicat,  l'opinion  de  votre  section,  permettez-moi  de  jeter 
avec  vous  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  l'organisation 
des  compagnies  de  chemins  de  fer,  et  d'examiner  si  les 
services  qu'elles  rendent  sont  en  rapport  avec  les  privi- 
lèges vraiment  exorbitants  qui  leur  ont  été  concédés. 

«  La  facilité,  la  sûreté,  l'économie  des  transports  sont, 
comme  le  dit  avec  raison  la  Chambre  de  commerce  de 
Rouen,  des  instruments  essentiels  de  la  fortune  publique; 
la  production,  l'industrie,  le  commerce  ne  peuvent  utiliser 
leurs  forces,  tirer  parti  de  leur  travail  et  de  leurs  e£forts, 
leur  faire  rendre  le  summum  de  produit,  arriver  à 
l'abaissement  du  prix  de  revient,  qu'avec  des  moyens  de 
transport  rayonnant  dans  tous  les  sens,  faciles  et  écono- 
miques. 
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€  Les  Yoies  ferrées  forment  de  nos  jours  un  des  élé- 
ments les  plus  actifs  et  les  plus  nécessaires  de  ce  moyen 
de  transport  ;  leur  organisation  actuelle  est  puissante  ; 
elle  a  pour  elle  l'expérience  des  années  ;  ...  on  s'expli- 
que bien,  en  conséquence,  que  les  esprits  sérieux  n'abor- 
dent qu'ayec  une  grande  réserve  la  pensée  d'y  porter  la 
main. 

«  Mais,  plus  nous  avons  besoin  de  transports  sur  rails, 
plus  nous  devons  tenir  à  ce  que  leur  exploitation  soit 
large,  économique,  dirigée  en  vue  de  la  satisfaction  de 
l'intérêt  général  et  non  pour  le  plus  grand  profit  des 
compagnies  qui  en  ont  le  monopole  (1).  » 

Est-ce  bien  là  ce  qui  se  fait  ?  Les  compagnies  de  chemins 
de  fer  ontr-elles,  dans  l'organisation  des  transports,  quel- 
que souci  de  l'intérêt  général  du  pays? 

On  sait  que  c'est  le  contraire  qui  arrive  ;  et  ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  que  des  plaintes  se  font  entendre  à  ce  sujet. 
Dans  un  livre  ayant  pour  titre  :  Des  réformes  à  opérer 
dans  l'exploitation  des  chemins  de  fer,  et  qui  a  été 
publié  pour  la  première  fois  vers  1854,  Proudhon,  après 
avoir  étudié  le  grand  problème  de  l'industrie  voiturière 
et  de  l'abaissement  si  désirable  des  prix  de  transport; 
après  avoir  indiqué  les  améliorations  dont  l'exploitation 
des  chemins  de  fer  lui  paraissait  susceptible,  à  tous  les 
points  de  vue,  et  déterminé  avec  une  rare  perspicacité 
l'influence  prépondérante  que  ce  magnifique  système  de 
voiturage,  comme  il  l'appelle,  doit  exercer  sur  la  civilisa- 
tion et  sur  le  progrès  social,  se  demande  si  les  compa- 
gnies actuelles  procurent  au  pays  tout  le  bien  qu'il  est  en 
droit  d'attendre^  d'elles,  à  cause  des  énormes  sacrifices 

• 

(1)  Lettre  à  M.  le  Ministre  des  Travaux  publics. 
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qu'il  s'est  imposés  pour  faciliter  leur  établissement  ;  il  ne 
craint  pas  de  se  prononcer  pour  la  négative. 

«  Substituées  en  tout  à  l'État,  dit-il,  les  compagnies 
ne  garantissent  ni  ne  représentent  les  intérêts  généraux  ; 
eUes  ne  sont  point  des  organes  de  progrès  ;  l'esprit  qui 
les  anime  n'est  point  un  esprit  de  progrès,  d'égalité, 
d'ordre,  et  leur  exploitation,  pleine  d'imprévoyance  et  de 
confusion,  infectée  d'agiotage,  dirigée  dans  une  pensée 
de  restauration  aristocratique  et  pour  la  gloire  de  nous 
ne  savons  quelle  réactionnaire  utopie,  compromet  la 
liberté  publique,  l'émancipation  des  classes  travailleuses, 
l'avenir  de  la  civilisation  et  de  la  paix. 

«...  Par  destination,  elles  sont  les  agents  d'une 
révolution  radicale  sans  exemple  dans  l'humanité  ;  mais, 
par  la  manière  même  dont  elles  ont  été  établies  et  fonc- 
tionnent, elles  sont  en  opposition  permanente,  nécessaire 
avec  l'intérêt  public  qu'elles  doivent  servir  et  le  progrès 
dont  elles  sont  l'organe.  » 

Ce  sont  précisément  ces  mêmes  plaintes  que  la  Chambre 
de  commerce  de  Rouen  réédite  dans  sa  lettre  au  ministre 
des  travaux  publics.  «  Les  réclamations,  dit-elle,  sont 
incessantes.  Partout  les  compagnies  sont  en  lutte  avec 
l'intérêt  public  et  avec  l'intérêt  privé.  Ici,  elles  favorisent 
tel  centre,  telle  industrie,  tel  port,  aux  dépens  d'autres 
ports,  d'autres  industries,  d'autres  régions;  ailleurs, 
elles  donnent  à  l'étranger,  par  des  combinaisons  de 
détaxes,  une  véritable  prime  d'importation;  partout, 
elles  pèsent  lourdement  sur  le  produit  qu'elles  trouvent 
dans  leur  réseau  et  qui  ne  peut  leur  échapper,  pour  atti- 
rer sur  leurs  lignes,  par  des  tarifs  de  faveur,  le  produit 
similaire  éloigné  ;  plus  loin,  elles  abaissent  leurs  tarifs 
outre  mesure  dans  le  but  unique  de  tuer  la  concurrence, 
sauf  à  en  demander  le  relèvement,  quand  celle-ci  aura 
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disparu  ;  uniquement  préoccupées,  comme  l'a  dit  haute- 
ment un  de  leurs  agents  les  plus  habiles,  M.  Solacroupe, 
directeur  de  la  compagnie  d'Orléans,  de  faire  <  rendre  à 
«  la  marchandise  tout  ce  qu'elle  peut  payer,  »  sans 
jamais  s'inquiéter  de  l'intérêt  public,  ignorantes  ou  peu 
soucieuses  des  perturbations  parfois  profondes  que  leurs 
tarifs  fantaisistes  peuvent  jeter  dans  l'exercice  d'une  in- 
dustrie, dans  l'exploitation  d'un  produit. 

«  Pour  arriver  aux  plus  gros  bénéfices  des  lignes,  tous 
les  systèmes  ont  été  essayés.  Nous  avons  assisté  à  la  for- 
mation des  tarifs  généraux  de  transit,  du  tarif  commun, 
des  tarifs  différentiels,  des  tarife  spéciaux  et  d'abonne- 
ment, des  tarife  internationaux  ou  de  pénétration,  de 
concurrence  ou  de  détournement,  des  tarifs  de  soudure, 
et  de  bien  d'autres  encore  !  » 

Il  résulte  de  cette  multiplicité,  de  cette  diversité  de 
tarife,  une  telle  confusion,  qu'il  est  biendiflScileau  public 
de  démêler  ce  qui  lui  est  le  plus  avantageux.  Les  compa- 
gnies elles-mêmes  sont  obligées  d'avoir  des  agents  spéciaux 
chargés  d'étudier  et  de  débrouiller  les  cas  difficiles.  C'est 
ainsi  que  l'on  voit  fonctionner,  à  Tours,  une  agence  spé- 
ciale, créée  et  entretenue  par  le  haut  commerce  pour  la 
vérification  des  lettres  de  voiture.  Cette  agence  a  fait 
restituer  à  la  compagnie  d'Orléans,  pour  la  seule  année 
1875,  une  somme  de  16,326  fr.  15,  comme  détaxes. 

Si  une  seule  compagnie  a  payé,  pour  le  commerce 
d'une  seule  ville,  une  somme  aussi  considérable,  à  quel 
chifire  n'arriverait-on  pas  si  l'on  additionnait  toutes  les 
sommes  indûment  payées  pour  l'ensemble  du  réseau 
français  ? 

Le  mal  n'est  que  trop  réel  comme  vous  le  voyez. 
Messieurs,  et  il  est  grand  temps  d'y  remédier.  Aussi  ne 
doit-on  pas  s'étonner  si  la  plupart  des  corps  délibérants 
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se  sont  occupes  de  cette  grave  question.  Les  uns,  c'est  le 
petit  nombre,  ont  proposé  comme  remède  le  rachat  par 
rÉtat  ;  les  autres,  et  la  plupart  des  chambres  de  com- 
merce sont  dans  ce  cas,  trouvant  que  le  remède  serait 
pire  que  le  mal,  se  sont  contentés  de  protester  contre  une 
telle  proposition,  et  n'ont  p^s  insisté  avec  une  assez 
grande  énergie  sur  la  réforme  de  l'exploitation  des  che- 
mins de  fer.  €  Or,  comme  le  dit  la  Chambre  de  com- 
merce  de  Rouen,  cette  réforme  est  d'une  importance  qui 
prime  toute  autre  considération  ;  le  rachat  n'est  qu'une 
opération  financière  dont  l'opportunité  peut  être  plus  ou 
moins  discutée  ;  c'est,  en  réalité,  un  moyen  prévu,  pour 
l'Etat*,  d'entrer  immédiatement  en  jouissance  d'une  pro- 
priété dont  il  doit  disposer  un  jour  donné;  mais  le  rachat 
par  l'Etat  n'implique  pas  nécessairement  V exploitation, 
qui  est  absolument  distincte  de  la  propriété,  et,  si  la 
réunion  de  ces  deux  titres  de  propriétaire  et  d^exploi-- 
tant  a  donné  aux  compagnies,  malgré  le  contrôle  de  l'au- 
torité supérieure,  un  excès  de  puissance  incompatible 
avec  le  respect  des  intérêts  privés,  on  peut  se  figurer 
quelles  conséquences  désastreuses  produirait  cette  réu- 
nion aux  mains  du  Gouvernement,  livré,  sans  contrôle, 
à  tous  les  entraînements  financiers,  à  toutes  les  sollicita- 
tions politiques.  La  Chambre  repousse,  en  conséquence, 
avec  la  plus  grande  énergie,  l'idée  de  l'Etat  à  la  fois 
propriétaire  et  exploitant;  elle  admettrait  de  le  voir 
propriétaire,  s'il  était  démontré  que  cette  qualité  lui  est 
indispensable  pour  peser  d'une  manière  efficace  sur  Vea^- 
ploitation  des  compagnies.  » 

L'Etat  est-il  suflîsarament  armé  pour  imposer  sa  volonté 
aux  compagnies  de  chemins  de  fer?  La  Chambre  de  com- 
merce l'affirme  ;  mais  les  raisons  qu'elle  donne  sont 
peu  concluantes  :  «  Les  droits  conférés  aux  compagnies 
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par  leur  traité  de  concession,  dit-elle,  constituent  à  leur 
profit  un  monopole  qui  n'est  pas  sans  avoir  créé  des  obli- 
gations. Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  le  trafic  existe 
pour  le  plus  grand  profit  des  compagnies,  et  qu'il  faut 
sacrifier  les  intérêts  de  celui-ci  aux  droits  de  celui-là.  » 

Ce  raisonnement  est  fort  juste  et  entièrement  conforme 
aux  notions  les  plus  élémentaires  de  la  morale  philoso- 
phique ;  mais,  je  vous  le  demande,  Messieurs,  quel  est 
Tindustriel  qui  se  contenterait  de  légers  bénéfices  quand 
il  lui  est  possible  d'en  réaliser  de  plus  considérables  ?  Un 
tel  désintéressement  est  au-dessus  des  forces  de  l'homme 
en  général  et  des  compagnies  de  chemins  de  fer  en  parti- 
culier. Tant  que  l'Etat  ne  pourra  pas  les  forcer  d'abaisser 
leurs  tarifs,  son  droit  d'homolgation  sera  illusoire. 

On  n'a,  pour  s'en  convraincre,  qu'à  se  rappeler  ce  qui 
s'est  passé  en  1879,  quand  le  Gouvernement  a  demandé 
aux  six  grandes  compagnies  de  s'entendre  pour  établir 
un  tarif  général  commun.  Il  s'agissait  de  consacrer  en  un 
seul  recueil  alphabétique,  peu  volumineux  et  accessible  à 
tout  le  monde,  la  moyenne  des  taxes  que  percevaient  les 
compagnies,  soit  de  leurs  tarifs  généraux,  soit  du  plus 
grand  nombre  de  leurs  tarifs  spéciaux.  Rien  de  plus 
juste  et  de  plus  équitable  que  cette  demande;  car,  comme 
Ta  dit  M.  George  au  Sénat,  «le  premier  de  tous  les  griefs, 
celui  qui  se  reproduit  avec  le  plus  de  persistance,  c'est 
l'embarras,  ce  sont  les  difficultés  de  toutes  sortes  qui 
résultent  pour  le  commerce  de  la  complication  des  tarifs. 
On  peut  dire  qu'il  j  a  unanimité  d'opinion  sur  la  néces- 
sité absolue  de  modifier  l'état  de  choses  existant.  » 

Eh  bien  !  Qu'ont  fait  les  directeurs  des  grandes  compa- 
gnies pour  se  conformer  au  désir  qui  leur  était  exprimé  ? 
Us  ont  tout  simplement  préparé  une  classification  com- 
mune, qu'ils  ont  soumise  à  l'approbation  de  M.  le  Ministre 
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des  travaux  publics,  et  qui,  chose  à  peine  croyable,  a  été 
approuvée  par  lui  le  17  avril  1877. 

Or,  voulez-vous  savoir  comment  s'est  opérée  cette  clas- 
sification ?  On  a  chargé  quelques  employés  de  relever  dans 
les  tarifs  généraux  des  six  compagnies,  à  côté  du  nom  de 
chaque  produit,  le  numéro  de  la  classe  dans  laquelle  il 
figurait.  Il  s'est  trouvé  qu'un  produit,  inscrit  dans  la 
5®  classe  du  tarif  général  d'une  compagnie,  figurait  dans 
la  3'  ou  la  4°  d'une  autre,  et  que  d'autres  produits,  ins- 
crits ici  à  la  3®  classe,  figuraient  là  soit  à  la  P®,  soit  à 
la  2«  classe  (1). 

Il  semble  que,  du  moment  qu'une  compagnie  avait  pu 
abaisser  le  tarif  d'un  produit,  les  autres  auraient  pu  et 
même  dû  le  faire.  C'est  le  contraire  qui  est  arrivé,  et  l'on 
s'est  dit  :  «  Puisque  le  public  a  bien  voulu  payer  sur  le 
réseau  de  telle  compagnie  un  prix  plus  élevé,  il  doit 
payer  le  même  prix  sur  le  réseau  des  autres  compa- 
gnies ;  »  et  partant  de  ce  principe,  on  a  choisi  les  taxes 
les  plus  lourdes  pour  en  faire  la  base  du  nouveau  tarif 
général  commun.  M.  Aug.  Chérot  a  compté  500  relève- 
ments, rien  que  pour  les  lettres  A,  B,  C,  de  la  nouvelle 
classification. 

On  offre,  il  est  vrai,  au  public,  comme  compensation, 
des  réductions  proportionnelles  à  la  distance.  Mais, 
comme  ces  réductions  n'ont  lieu  qu'après  un  parcours  de 
350  ou  de  390  kilomètres,  cette  diminution  de  prix  ne 
sera  profitable  que  dans  un  petit  nombre  de  cas,  puisque, 
d'après  la  statistique,  la  moyenne  des  parcours  en  France 
ne  dépasse  guère  166  kilomètres. 

Je  vous  le  demande,  Messieurs,  peut-on,  après  cela, 
raisonnablement  espérer  que  les  compagnies  finiront  par 

(1)  La  Réforme  des  oTiemins  de  fer,  l«r  décembre  1880. 
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céder  et  que,  touchées  des  plaintes  du  commerce  et  de 
l'industrie,  elles  feront  droit  à  leurs  justes  réclamations? 
N'en  croyez  rien.  Elles  aimeront  mieux,  comme  l'a  dit 
un  de  leurs  directeurs,  se  faire  racheter  que  de  céder. 
Du  reste,  la  Chambre  de  commerce  le  comprend  si  bien, 
qu'après  avoir  exposé  ses  desiderata  à  M.  le  Ministre 
des  travaux  publics ,  elle  s'empresse  d'ajouter  :  «  En 
résumé.  Monsieur  le  Ministre,  nous  ne  désirons  pas  le 
rachat  des  chemins  de  fer  par  l'Etat  :  nous  ne  l'admet- 
trions que  comme  un  moyen  de  coercition  contre  une 
résistance  obstinée  à  des  réformes  indispensables.  >  Donc 
elle  n'a  pas  confiance  dans  la  démarche  qu'elle  tente,  et 
elle  admet  la  possibilité  du  rachat  à  la  condition,  bien 
entendu,  que  l'Etat  ne  soit  pas  exploitant. 

En  somme.  Messieurs,  voici  dans  leurs  traits  princi- 
paux les  réformes  demandées  par  la  Chambre  de  com- 
merce de  Rouen  : 

Unité  de  classification  étendue  *à  tovies  les  com/pa- 
gnies  ; 

Prix  kilométrique  décroissant  en  raison  directe 
de  l* accroissement  du  parcours  ; 

Voie  directe  obligatoire,  sans  distinction  de  réseau 
et  comme  conséquence 

Revision  de  tous  les  tarifs  en  vigueur. 

Pour  arriver  à  ce  but.  Monsieur  le  Ministre  est  prié  de 
vouloir  bien  «  s'assurer  le  concours  d'une  commission 
compétente,  chargée  de  préparer  les  études,  de  recevoir 
les  observations  des  réprésentants  des  compagnies,  des 
Chambres  de  commerce  et  du  public  intéressé,  et  de  sou- 
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mettre  à  la  décision  du  Gouvernement  les  solutions  néces- 
saires. > 

La  section  d'économie  et  de  commerce,  approuvant 
ces  conclusions,  vous  propose,  Messieurs,  de  les  recom- 
mander à  M.  le  Ministre  des  travaux  publics  (1). 


(1)  La  Société  a  décidé  qu*une  copie  de  ce  rapport  serait  envoyée  à 
M.  le  Ministre  des  Travaux  publics. 


ANALYSE 

DU  TRAVAIL  DB    M.  B.   MARCHAND    SUR   L'UTILITi  DB   LA 

VERIFICATION  DU  LAIT 

par 
M.  BOURGEOIS 


Messieurs  , 

Dans  une  de  nos  précédentes  réunions,  M.  le  Pré- 
sident m'a  confié  le  soin  de  faire  un  compte  rendu  du 
mémoire  envoyé  à  la  Société  par  M.  Eug.  Marchand,  de 
Fécamp,  ayant  trait  à  l'utilité  de  la  vérification  du  lait. 

Ce  travail  a  été  lu  dans  la  réunion  des  délégués  des 
conseih  d'hygiène  de  la  Seine-Inférieure  tenue  à  Yvetot 
en  1879. 

Je  viens  aujourd'hui  m'acquitter  de  la  mission  que 
j'avais  acceptée  ;  elle  s'applique  à  une  notice  peu  volumi- 
neuse, mais  qui  n'en  traite  pas  moins  un  sujet  essentielle- 
ment humanitaire,  et  contient  une  argumentation  subs- 
tantielle suffisante  pour  étayer  solidement  l'opinion 
soutenue  par  l'auteur. 

Dans  son  préambule,  il  signale  d'abord  l'importance  du 
lait  parmi  les  éléments  de  nutrition,  puis  il  rappelle  que 
des  expériences  commencées  en  France  et  continuées  en 
Allemagne  ont  démontré  la  nécessité  d'une  certaine  quan- 
tité de  matière  grasse  dans  les  aliments  que  consomment 
les  jeunes  sujets  ;  enfin,  que  ceux-ci  ne  peuvent  être  com- 
plètement alimentés  que  par  une  nourriture  analogue  à 
celle  des  produits  des  glandes  lactigènes  de  la  mère  du 

7 


—  98  — 

nourrisson,  dont  la  composition  est  la  suivante,  d'après 
M.  Charles  Marchand  : 

Beurre 3,68 

Lactine 7,11 

Matières  protéiques  ...  1 ,70 

Sels 0,20 

Eau 87,31 

La  composition  du  lait  de  vache  est  la  suivante,  d'après 
l'auteur  du  mémoire  : 

Beurre 3,82 

Acide  lactique  libre .   .    .  0,184 

Lactine 5,188 

Matières  protéiques.    .    .  2,479 

Sels 0,787 

Eau 90,852 

En  comparant  ces  deux  laits,  on  voit  que  leur  compo- 
sition chimique  les  rapproche  beaucoup,  surtout  au  point 
de  vue  du  beurre  dont  ils  sont  également  riches  ;  la  diffé- 
rence existe  quant  aux  sels,  aux  matières  protéiques  et  à 
la  lactine. 

D'après  une  expérimentation  de  cinq  années,  M.  Ch. 
Marchand  est  arrivé  à  déterminer  les  conditions  dans  les- 
quelles la  substitution  de  ces  laits  peut  et  doit  être  accom- 
plie pour  le  mieux  de  la  santé  des  jeunes  enfants. 

Ce  chimiste  a  vu  que  si,  après  avoir  laissé  reposer  le 
lait  de  vache  naturel  dans  un  vase  peu  profond,  on  par- 
tage ce  liquide  en  deux  parties  et  qu'on  enlève  la  moitié 
supérieure  avec  précaution,  celle-ci  contient  la  presque 
totalité  de  la  crème,  et  c'est  elle,  si  riche  en  beurre,  qui 
convient  aux  besoins  de  l'enfant  ;  elle  y  satisfait  pleine- 
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meut  si,  après  Tavoir  étendue  convenablement  d'eau  su- 
crée, on  la  lui  offre  au  moyen  du  biberon. 

Ce  mélange  de  lait  crémé  et  d'eau  sucrée  peut  s'obtenir 
en  prenant  75  centilitres  de  lait  non  bouilli  et  contenant 
toute  la  crème  d'un  litre  de  lait  naturel,  et  y  ajoutant 
25  centilitres  d'une  solution  d'eau  non  bouillie  et  de  sucre 
blanc  (eau,  1  litre;  sucre  blanc,  35  grammes). 

Tel  qu'il  est,  cet  aliment  a  une  composition  qui  se  rap- 
proche le  plus  j)ossible  de  celle  du  lait  de  la  femme,  et  il 
est  très  bien  supporté  par  les  jeunes  enfants. 

D'après  MM.  Charles  et  Eugène  Marchand,  la  matière 
grasse  dans  l'aliment  des  enfants  doit  être  égale  en 
moyenne  à  4  **/p  du  poids  du  lait.  C'est  d'après  la  con- 
naissance de  ce  fait  que  ce  dernier  se  base,  surtout  pour 
établir  la  nécessité  de  réglementer  l'inspection  du  lait  dans 
les  YiUes. 

L'auteur  du  mémoire  rappelle  que  certaines  personnes 
ont  réclamé  avec  instance  des  moyens  de  vérification  du 
lait  ne  nécessitant  l'emploi  d'aucun  réactif  ni  celui  d'aucun 
instrument  ;  d*autres,  que  Tinspection  du  lait  soit  suppri- 
mée et  que  la  vente  de  ce  liquide  écrémé  soit  autorisée,  à 
condition  qu'elle  se  fera  dans  des  vases  distincts. 

M.  Eug.  Marchand  ne  partage  pas  ces  opinions  et  croit 
même  que  ce  dernier  moyen  serait  ouvrir  une  porte  à  la 
fraude^  comme  cela  se  produit  déjà  pour  d'autres  denrées  : 
ainsi  le  café  enrobé  de  caramel  ou  mélangé  de  chicorée 
que  l'on  présente  aux  consommateurs  comme  un  produit 
perfectionné  ou  de  qualité  supérieure,  et  aussi  la  vente  des 
sirops  glucoses  qui  s'opère  sur  une  grande  échelle  au  dé- 
triment des  acheteurs. 

Conséquemment  il  est  préférable  que  le  lait  soit  exclu- 
sivement vendu  pur  normal,  si  sa  vérification  est  possible. 
On  a  soutenu  que  cette  vérification  ne  pouvait  se  faire  ; 
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Tauteur  du  mémoire  s'applique,  dans  ce  qui  va  suivre,  à 
prouver  le  contraire  : 

Par  la  densité  de  ce  liquide,  dont  la  détermination 
dans  rétat  normal  peut  être  faite  à  chaque  instant  ;  quant 
à  celle  du  lait  débarrassé  d'une  partie  de  sa  crème,  elle  ne 
peut  s'obtenir  qu'après  l'enlèvement  de  ce  qui  reste  de 
celle-ci,  ce  qui  demande  un  certain  temps. 

Mais  la  science  peut  remédier  à  cet  inconvénient  en 
profitant  de  cette  observation,  que  10  grammes  de  crème, 
considérée  comme  beurre  dans  un  litre  de  lait,  affai- 
blissent ce  liquide  de  un  degré  par  litre. 

Conséquemment,  si  l'on  connaît  la  proportion  de  beurre 
contenue  dans  un  volume  de  lait,  l'on  est  à  même  de  dé- 
terminer de  suite  la  densité  que  posséderait  le  liquide  si 
on  l'examinait  après  lui  avoir  fait  subir  un  écrémage 
complet. 

Ainsi  un  échantillon  de  lait  contient  38  gr .  40  de  beurre 
par  litre  et  marque  31®,  9  au  lacto-densimètre  de  Qué- 
venne  à  la  température  de  15  degrés  ;  il  pèse  donc  1 ,031 
gr.  90  par  décimètre  cube.  Les  38  gr.  40  de  beurre  à 
l'état  de  crème  qui  la  renferment  affaiblissent  sa  densité 
de  3*  8. 

Par  conséquent,  en  ajoutant  ce  nombre  au  précédent, 
nous  trouvons  qu'après  écrémage  complet  ce  lait  mar- 
querait 37®  7  au  lacto-densimètre.  L'expérience  justifie 
cette  conclusion,  même  en  inférant  que  le  lait  examiné 
est  normal,  puisque  l'on  sait  que  le  lait  de  vache  écrémé 
ne  doit  jamais  peser  moins  de  33®  au  pèse-lait. 

L'auteur  du  travail  rappelle  que  les  mojens  de  déter- 
miner la  richesse  du  lait  en  beurre  sont  nombreux, 
simples  d'exécution  et  faciles  à  mettre  en  œuvre,  et 
peuvent  fournir  en  peu  de  temps  des  renseignements 
exacts,  n  conclut  que  le  lait  ne  doit  jamais  contenir 
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moins  de  30  à  31  grammes  de  matière  grasse  par  litre. 
C'est  le  minimum  qu'on  obtient  d'une  traite  faite  conve- 
nablement sur  un  seul  animal. 

Les  observations  faites  à  l'aide  du  crémomètre,  d'après 
M.  Eug.  Marchand,  ne  méritent  pas  qu'on  leur  accorde 
confiance,  en  raison  de  leur  inexactitude,  due  au  diamètre 
plus  ou  moins  grand  de  l'instrument,  le  temps  consacré 
k  la  montée,  la  température  du  moment  où  l'on  opère  et 
la  densité  du  lait. 

Un  des  éléments  dont  la  proportion  peut  être  déter- 
minée en  quelques  instants  avec  une  grande  exactitude, 
c'est  la  lactine,  dont  la  quantité  minimum  n'est  jamais 
au-dessous  de  50  grammes  par  litre,  et  la  plus  élevée  de 
56  grammes. 

Enfin  la  détermination  des  sels  fixes  laissés  dans  le  ré- 
sidu de  l'incinération  du  lait  évaporé  fournit  aussi  un 
moyen  d'arriver  à  des  conclusions  certaines. 

De  ce  qui  précède,  il  faut  déduire  que  la  vérification 
du  lait  est  possible  ;  elle  est  d'exécution  facile,  et  permet 
des  conclusions  positives  lorsqu'elle  est  faite  avec  conve- 
nance, conformément  aux  prescriptions  de  la  science. 

Finalement,  le  travail  de  M.  Eug.  Marchand,  bien  que 
peu  étendu,  n'en  a  pas  moins  une  grande  valeur  ;  il  s'en 
prend  à  une  question  d'hygiène  des  plus  importantes  et 
généralement  trop  négligée  jusqu'à  ce  jour,  espérant  que 
les  beaux  arguments  de  cette  notice,  étayés  encore  par  le 
mérite  scientifique  de  son  auteur,  concourront  à  décider 
les  administrateurs  à  prendre  une  décision  énergique  à 
l'égard  de  la  vente  du  lait  pur,  formant  généralement 
l'unique  aliment  des  enfants,  surtout  chez  les  classes 
pauvres;  Q  serait  illogique  qu'on  continuât  à  négliger 
Uiie  surveillance  qui  doit  avoir  un  si  grand  efiet  sur  l'en- 
tretien et  le  développement  corporel  des  jeunes  êtres. 
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alors  que  plus  tard  on  fait  d'immenses  sacrifices  pour  le 
développement  de  leur  intelligence. 

Une  partie  de  ce  mémoire  nous  paraît  surtout  impor- 
tante, c'est  celle  qui  relate  les  observations  de  M.  Ch. 
Marchand  sur  l'alimentation  la  plus  convenable  à  l'en- 
fant qui  n'est  pas  nourri  au  sein  ;  la  connaissance  de  ces 
remarques  produirait  grand  bien  si  elle  était  répandue 
dans  les  masses. 

On  ne  peut  aussi  qu'approuver  la  manière  péremptoire 
dont  est  réfutée  l'opinion  de  ceux  qui  doutent  de  la  pos- 
sibilité de  vérifier  exactement  le  lait,  et  le  peu  de  cas  à 
faire  du  vœu  émis  par  ceux  qui  voudraient  qu'on  arrive 
à  ce  résultat  sans  l'emploi  d'instruments  ou  de  réactife. 
L'avis  de  l'auteur  quant  à  la  vente  exclusive  du  lait 
pur  est  le  meilleur  moyen  et  le  plus  pratique  pour  arriver 
à  faire  disparaître  la  falsification. 

En  somme,  le  mémoire  qui  nous  occupe  me  paraît  mé- 
riter tout  l'intérêt  de  la  Société,  qui  porte  une  grande 
attention  à  la  question  du  lait  comme  aliment,  et  je  ne 
doute  pas  qu'elle  sera  d'accord  avec  moi  pour  que  des 
remercîments  soient  adressés  à  M.  Eug.  Marchand,  pour 
avoir  communiqué  son  intéressant  travail  à  la  Société,  en 
même  temps  que  des  félicitations  sur  le  mérite  de  son 
œuvre,  dont  les  conclusions  y  sont  partagées. 

Rouen,  le  2  février  1881. 


ÉTUDE 


SUR  LA 


CONVERSION  DE  LA  RENTE  5  7, 

Par  M.  FRESNE,  Avocat 


A  Messieurs  les  Président  et  Membres  de  la  Société  libre 
d'Emulation  du  Commerce  et  de  l'Industrie 

Messieurs, 

Une  brochure  de  M.  Emile  Costé,  ayant  pour  titre  : 
Critique  de  la  Conversion,  a  été  renvoyée  par  vous  à 
Texamen  de  la  section  d'économie  et  de  commerce.  Cette 
section  m'a  fait  l'honneur  de  me  confier  la  rédaction  de 
son  rapport. 

Avant  de  vous  parler  de  la  brochure  de  M.  Emile 
Costé,  je  vous  ferai  connaître  deux  articles  parus  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes^  l'un  dans  le  numéro  du 
!««•  mai  1879,  l'autre  dans  le  numéro  du  15  juin  1880  et 
écrits  tous  les  deux  par  M.  Victor  Bonnet. 

Cet  écrivain  est  favorable  à  la  conversion. 

En  vous  rendant  compte  des  articles  de  M.  Victor  Bon- 
net et  de  la  brochure  de  M.  Emile  Costé,  vous  connaîtrez 
les  arguments  pour  et  contre  la  conversion  de  la  rente. 

M.  Victor  Bonnet  montre,  d'abord,  l'utilité  de  la 
réduction  du  5  ^/o  ;  il  fixe  la  dette  de  la  France  à  vingt- 
six  milliards  ;  M.  Emile  Costé  la  porte  à  vingt-six  milliards 
et  demi  environ  ;  le  service  des  arrérages  est  de  douze  cent 
cinquante-quatre  millions. 
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Le  revenu  brut  de  la  France  est  de  vingt-deux  à  vingt- 
cinq  milliards,  ce  dernier  chiffre  est  le  plus  favorable  ;  en 
l'acceptant  par  pure  hypothèse,  les  intérêts  de  la  dette 
absorbent  plus  de  cinq  pour  cent  du  revenu. 

C'est  une  charge  énorme. 

La  dette  de  l'Angleterre  ne  prend  que  trois  pour  cent 
de  revenu  brut. 

C'est  une  différence  de  deux  pour  cent  contre  nous. 

Cette  différence  doit  préoccuper  le  législateur. 

EHe  doit  le  préoccuper  à  deux  points  de  vue  : 

D'abord,  parce  qu'une  dette  énorme,  qu'une  nation  peut 
facilement  supporter  en  temps  de  prospérité,  devient  in- 
tolérable et  écrase  le  peuple  sur  lequel  elle  pèse,  quand  la 
prospérité  vient  à  s'arrêter  et  que  les  mauvais  jours  appar 
raissent. 

Nous  entendons  aujourd'hui  tout  le  monde  se  plaindre  : 
l'industrie  souffre,  l'agriculture  est  malheureuse,  et  ce- 
pendant les  contributions  augmentent  tous  les  ans  ;  la 
crise  incontestable  dont  nous  souffrons  n'a  pas  atteint  un 
degré  suffisant  pour  obliger  chacun  à  restreindre  ses 
dépenses  et  pour  amener  une  diminution  de  recettes 
dans  les  caisses  de  l'État. 

Mais  un  tel  résultat  pourrait  se  produire;  la  crise,  si 
elle  se  prolonge,  amènera  des  catastrophes  nombreuses  ; 
quelle  sera  la  position  de  l'État  en  face  d'un  budget  chargé 
de  dépenses  énormes  et  de  ressources  insuffisantes  pour  y 
faire  face. 

L'État  voit  la  prospérité,  aujourd'hui,  parce  que  l'ai^- 
gent  abonde  dans  ses  caisses,  mais  il  doit  se  préoccuper 
de  l'avenir  avec  ses  revers  possibles. 

«  Un  État  riche,  qui  ne  se  préoccupe  pas  de  sa  dette  en 
temps  ordinaire,  Jorsqu'elle  est  arrivée  à  un  chiffre  très 
élevé,  agit  comme  un  homme  qui,  bien  portant  aujour- 
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d'huiy  ne  songe  pas  qu'il  peut  être  malade  un  jour  et  ne 
fait  aucune  provision^en  conséquence.  » 

n  7  a  une  autre  raison  qui  oblige  l'État  à  réduire  sa 
dette  :  une  nation  ne  se  suffit  pas  à  elle-même,  elle  ne  yit 
pas  isolée  au  milieu  des  autres  nations  ;  elle  a  avec  ces 
nations  des  rapports  commerciaux  qui  sont  nécessaires  et 
qui  grandissent  à  mesure  que  la  civilisation  progresse.  Or, 
les  échanges  internationaux  sont  d'autant  plus  faciles  et 
plus  avantageux  que  les  nations  qui  les  font  sont  moins 
chargées  de  dettes  et  qu'elles  peuvent,  dès  lors,  établir  à 
un  moindre  prix. 

«  L'avenir  industriel  et  commercial,  a  dit  un  homme 
éclairé  de  nos  jours,  appartient  à  la  nation  qui  aura 
le  moins  de  dettes  et  nos  charges  sont  plus  lourdes  que 
partout  ailleurs. 

«  Nous  sommes  en  présence  de  concurrents  redoutables  : 
l'Angleterre  et  les  États-Unis.  Ces  deux  pays  n'ont  plus 
qu'une  préoccupation,  réduire  leurs  charges  pour  produire 
au  meilleur  marché  possible. 

«  L'Angleterre,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  a 
diminué  ses  impôts  de  plus  de  sept  cents  millions  ;  elle  a 
diminué  aussi  sa  dette  publique  d'environ  trois  milliards, 
et,  en  y  comprenant  le  profit  qu'elle  a  tiré  de  diverses 
conversions,  elle  a  deux  cent  millions  de  moins  d'intérêts 
par  an  à  payer  qu'en  1815. 

«  L'Amérique  a  fait  un  emprunt  de  quinze  milliards 
pendant  la  guerre  de  Sécession  et  cette  dette  est  déjà, 
après  quinze  ans,  diminuée  de  près  d'un  tiers;  en  intérêts, 
elle  a  baissé  de  trois  cent  vingt-cinq  millions  par  an. 

€  Ce  dernier  résultat  a  surtout  été  obtenu  au  moyen 
de  conversions  qui  ont  amené  successivement  le  taux  du 
crédit  de  6  à  5,  puis  à  4,  et  enfin  à  3  V2. 

«  Le  gouvernement  fédéral  de  la  Suisse,  après  avoir 
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converti  son  4  7«  en  4  %,  appliquait  tout  le  bénéfice  de 
la  conversion  à  augmenter  les  ressources  de  Tamortisse- 
ment;  il  jugeait  cela  plus  utile  que  d'opérer  un  dégrève- 
ment d'impôts.  » 

La  Belgique  a  également  réduit  sa  dette. 

Nous  seuls  restons  avec  une  dette  énorme. 

La  France,  en  ne  suivant  pas  l'exemple  donné  par  les 
autres  nations,  n'a  qu'un  mobile  :  ménager  le  rentier. 

M.  Victor  Bonnet  parle  d'une  caricature  faite  à  l'occa^ 
sion  de  la  conversion,  représentant  de  pauvres  paysans 
en  sabots^  apportant  à  pied,  péniblement,  le  montant  de 
leurs  contributions  aux  percepteurs,  et  ceux-ci  le  remet- 
tant aux  rentiers,  qui  l'emportaient  allègrement  en 
voiture. 

M.  Victor  Bonnet  ajoute  : 

«  L'image  était,  à  coup  sûr,  forcée  :  beaucoup  de  ren- 
tiers ne  sont  pas  en  état  de  remporter  en  voiture  les  arré- 
rages qu'on  leur  paie  ;  mais  la  pensée  était  juste  au  fond  ; 
elle  signifiait  que  les  contribuables  sont  plus  intéressants 
que  les  rentiers  ;  ils  sont  aussi  plus  nombreux ,  puis- 
qu'ils représentent  trente-six  millions  d'individus  contre 
trois  millions  de  rentiers  à  peine  ;  enfin,  seraient-ils  aussi 
intéressants  les  uns  que  les  autres  et  en  nombre  égal,  il 
faudrait  encore  faire  ce  qui  est  juste,  et  il  n'est  pas  juste 
de  tirer  de  la  poche  des  contribuables  un  sou  de  plus 
qu*ils  ne  doivent  réellement.  » 

La  conversion  est-elle  juste  î  Voilà  toute  la  question  et, 
aux  yeux  de  M.  Victor  Bonnet,  la  justification  de  cette 
mesure  résulte  : 

«  P  Au  point  de  vue  financier,  de  la  réalisation  d'une 
économie,  permettant  de  dégrever  le  budget  incontestable- 
ment trop  chargé  ; 

«  2^  Au  point  de  vue  économique,  delà  situation  fausse* 
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préjudiciable  au  crédit  public,  laissant  deux  fonds  à  côté 
l'un  de  l'autre,  rapportant,  l'un  5%,  l'autre  4  V«  ©t 
capitalisés  à  des  taux  différents,  n'ayant,  entre  eux,  qu'un 
écart  insignifiant,  qui  n'est  pas  la  représentation  de  la  dif- 
férence d'intérêt  ; 

«  Au  point  de  vue  légal,  du  droit  de  remboursement 
inscrit  dans  l'article  1911  du  Code  civil,  ainsi  conçu: 

♦  La  rente,  constituée  en  perpétuelle;  est  essentiel- 
lement rachetable. 

<  Les  parties  peuvent  seulement  convenir  que  le  rachat 
ne  sera  pas  fait  avant  un  délai  qui  ne  pourra  excéder  dix 
ans  ou  sans  avoir  averti  le  créancier  au  terme  d'avance 
qu'elles  auront  déterminé.  » 

Non  seulement  la  conversion  est  légitime,  non  seule- 
ment elle  est  justifiée  par  la  baisse  de  l'argent,  l'Etat  pou- 
vant aujourd'hui  emprunter  à  4  %  ©t  au-dessous  le 
capital  pour  lequel  il  continue  à  payer  5  ;  non  seulement 
cette  mesure  est  l'exercice  d'un  droit  proclamé  par  l'ar- 
ticle 1911  du  Code  civil,  mais  les  rentiers,  que  cette  me- 
sure atteindra,  ne  seront  pas  même  fondés  à  se  plaindre  ; 
et  de  quoi  se  plaindraient-ils  ? 

Est-ce  que  l'État,  qui  a  reçu  82  fr.  en  prenant  le  taux 
moyen  des  derniers  emprunts  de  1871  et  de  1872,  n'offre 
pas  le  remboursement  d'une  somme  de  cent  francs? 

Est-ce  que  le  prêteur,  qui  a  profité  d'abord  des  intérêts 
élevés  que  l'emprunteur  a  dû  payer  par  suite  des  circons- 
tances au  milieu  desquelles  le  prêt  s'est  fait,  qui  va  pro- 
fiter maintenant  de  la  différence  entre  le  taux  d'émission 
et  celui  du  remboursement  de  l'emprunt,  a  véritablement 
le  droit  de  se  plaindre. 

Qu'il  préfère  conserver  son  revenu  entier,  qu'il  regrette 
la  réduction  qu'on  va  lui  imposer,  s'il  n'accepte  pas  le 
remboursement,  rien  de  plus  naturel  ;  mais  qu'il  prétende. 
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au  nom  de  Féquité,  que  l'État  doit  continuer  de  faire  payer 
des  contributions  élevées,  pour  lui  assurer,  à  lui  rentier, 
un  revenu  qui  n'est  plus  en  rapport  avec  la  valeur  de  Tar- 
gent,  cela  ne  se  conçoit  pas. 

M.  Victor  Bonnet  nous  a  montré  la  mesure  de  la  con- 
version tout  à  la  fois  utile  et  juste  ;  il  estime  que  les 
circonstances,  pour  la  faire,  sont  aussi  favorables  que 
possible. 

Il  engage,  pour  assurer  le  succès  de  cette  mesure,  à 
profiter  de  la  crise  actuelle. 

Ildit,  p.  183: 

«  Quand  les  capitaux  s'éloignent  du  commerce  et  de 
l'industrie  pour  cause  de  crise,  ils  deviennent  malheureu- 
sement trop  nombreux  eu  égard  aux  besoins,  et  on  n'en 
sait  que  faire.  » 

Il  ajoute,  p.  184  : 

«  Nous  craindrions  plus  pour  le  succès  de  la  conversion 
si  nous  étions  au  milieu  d'une  grande  reprise  d'affaires, 
avec  le  capital  très  recherché,  comme  cela  arrive  toujours 
en  pareil  cas  ;  alors,  les  porteurs  de  5%  pourraieat  quit- 
ter la  rente  et  porter  leur  argent  dans  le  commerce  et  dans 
l'industrie  avec  profit,  ou,  tout  au  moins^  avec  espérance 
de  profit.  » 

Il  dit  encore,  p.  184  : 

«  Etant  donné  l'éloignement  que  nous  supposons  pour 
les  valeurs  étrangères,  les  rentiers  ne  peuvent  que  subir 
la  conversion  ou  garder  leur  argent  improductif;  les  ban- 
quiers, les  gros  capitalistes  peuvent  recourir  à  ce  dernier 
moyen,  en  attendant  des  occasions  plus  favorables,  qu'ils 
ne  trouvent  pas  toujours  ;  le  petit  capitaliste  ne  le  peut 
pas  ;  il  vit  de  son  revenu  dont  il  a  grand  besoin,  et  il  ne 
laisse  pas  son  argent  à  rien  faire  ;  il  aime  encore  mieux  se 
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contenter  de  4  Vt  et  même  de  4  7o  «  que  de  n'ayolr  rien 
du  tout.  » 

L'auteur  qui  a  établi  Futilité,  la  légitimité  et  l'opportu- 
nité  de  la  conversion,  recherche  ensuite  comment  cette 
conversion  doit  se  faire. 

Â  ses  jeux,  convertir  en  4  Vt  ou  en  4  n'est  pas  résoudre 
laquestion,  c'est  Tajourner. 

En  agissant  ainsi,  on  laissera  toujours  subsister  deux 
rentes  l'une  à  côté  de  l'autre,  et  nous  aurons  toujours  le 
mal  qu'il  a  signalé  :  l'existence  de  deux  rentes  se  capitali- 
sant à  un  taux  différent. 

La  nouvelle  rente  n'atteindra  jamais  le  taux  auquel 
elle  devrait  s'élever,  parce  qu'elle  sera  toujours  menacée 
d'une  nouvelle  réduction,  dans  un  temps  plus  ou  moins 
éloigné,  et  que  ce  danger  sufSra  pour  l'empêcher  de  pren- 
dre son  essor. 

Pour  M.  Victor  Bonnet,  la  conversion  doit  se  faire  en 
3  %  et  même  en  3  7o  amortissable.  ^ 

n  demande  la  conversion  en  3  %  >  parce  que  le  créan- 
cier, en  même  temps  qu'il  perdra  sur  son  revenu  avec  ce 
mode  de  conversion,  gagnera  sur  son  capital,  et  qu'il  a 
droit  à  cette  augmentation  de  capital,  comme  conséquence 
de  la  dépréciation  de  l'argent. 

Il  préfère  le  3  7o  amortissable  au  3  %  ordinaire,  parce 
que  l'Etat  doit  songer  à  alléger  sa  dette,  parce  que  l'amor- 
tissement est  une  obligation  qui  s'impose  nécessairement 
à  l'Etat  pour  dégager  l'avenir,  parce  que  l'amortissement 
n'est  possible  qu'autant  qu'il  est  stipulé  dans  le  contrat  de 
prêt,  et  qu'il  ne  dépend  pas  plus  de  la  volonté  de  TEtat 
d'échapper  à  cette  nécessité  de  l'amortissement,  qu'il  ne 
peut  se  dispenser  de  payer  les  intérêts  de  l'emprunt. 

M.  Victor  Bonnet  justifie  ainsi  ces  deux  idées. 
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Il  dit,  p.  194  : 

<  La  conversion  en  3  %  augmenterait  le  capital  en 
diminuant  le  revenu  ;  cette  augmentation  de  capital  est 
juste,  parce  qu'il  s'est  opéré,  depuis  25  à  30  ans,  une  ré- 
volution dans  le  prix  des  choses  ;  cette  révolution  est  due 
à  des  causes  diverses,  parmi  lesquelles  figure  la  déprécia- 
tion des  métaux  précieux. 

€  Pour  les  choses  principales  de  la  vie,  pour  les  den- 
rées alimentaires,  par  exemple,  et  pour  les  loyers,  il  y  a 
eu  un  renchérissement  d'au  moins  30  à  40  7o  ;  par  consé- 
quent, si  vous  me  remboursez  la  même  somme  que  je  vous 
ai  donnée  il  y  a  trente  ans,  vous  ne  me  mettez  pas  dans  la 
situation  où  j'étais  alors,  vous  ne  me  rendez  pas  même  ce 
que  vous  avez  reçu  en  réalité  ;  avec  les  cent  francs  que  jà 
vous  ai  prêtés,  vous  aurez  pu  vous  procurer  beaucoup  de 
choses  dont  je  n'aurai  pas  l'équivalent  aujourd'hui,  avec 

le  remboursement  que  vous  m'ofiFrez 

•  «  Cette  augmentation  de  capital  est  de  toute  justice  ; 
elle  est  tellement  admise  aujourd'hui,  qu'il  n'y  a  pour 
ainsi  dire  plus  un  Etat,  ni  une  Compagnie  industrielle 
ou  financière  qui  emprunte  autrement  qu'en  promettant 
une  prime  de  remboursement.  C'est  la  condition  essentielle 
pour  trouver  de  l'argent  à  de  meilleures  conditions.  > 

Arrivant  à  son  idée  de  convertir  la  dette  en  3  %  amor- 
tissable, de  préférence  au  3  7o  ordinaire,  l'auteur  s'ex- 
prime ainsi  : 

«  Il  n'y  a  d'amortissement  efficace  que  celui  qui  est 
obligatoire,  faisant  partie  des  engagements  pris  vis-h-vis 
des  créanciers  et  auquel  on  ne  peut  pas  plus  se  soustraire 
qu'au  paiement  des  intérêts  eux-mêmes.  » 

Et  il  ajoute  : 

<  Des  financiers  se  préoccupent  parfois  assez  peu  de  la 


—  111  — 

perpétuité  de  la  dette  et  pensent  aussi  que  tout  le  problème 
à  résoudre  est  d'augmenter  la  richesse. 

€  Quand  le  fardeau  est  trop  lourd,  a  dit  M.  Robert 
Peel,  il  faut  renforcer  la  monture,  et  on  cite  l'exemple  de 
l'Angleterre  qui  a  vu,  en  1815,  l'intérêt  de  sa  dette  absor- 
ber 9  %  de  son  revenu,  et  qui  aujourd'hui  ne  consacre 
plus  à  cet  intérêt  que  3  %  de  ce  même  revenu ,  bien 
que  la  dette  ait  diminué  tout  au  plus  de  trois  milliards. 

Cotte  thèse  est  plus  spécieuse  que  fondée.  Vraie  en  temps 
ordinaire  et  quand  la  prospérité  peut  se  développer,  elle 
est  inapplicable  dans  les  moments  de  crise  où  les  ressources 
diminuant  parla  force  des  choses,  les  peuples  ne  peuvent 
pas,  à  moins  de  nouveaux  emprunts,  faire  face  aux  char- 
ges qui  pèsent  sur  eux.  » 

Nous  connaissons  maintenant  les  raisons  qui  militent 
en  faveur  de  la  conversion.  Voyons  quels  arguments  in- 
voque M.  Emile  Costé  pour  repousser  cette  mesure. 

A  ses  yeux,  la  conversion  ne  profitera  ni  à  l'Etat,  ni 
aux  porteurs  des  autres  rentes,  ni  même  aux  contri- 
buables. 

EUe  ne  profitera  qu'à  la  haute  banque. 

La  conversion  ne  profitera  pas  à  l'Etat,  parce  que  tout 
ce  qui  intéresse  la  fortune  publique  ne  le  touche  qu'à 
la  condition  qu'il  s'agisse  de  l'accroître  ou  de  la  diminuer 
et  que  la  réduction  de  la  rente  ne  modifiera  en  rien  la  for- 
tune publique.  Cequ'on  laisse  aux  contribuables  reste  dans 
la  circulation  et  ce  qu'on  lui  prend  rentre  dans  cette  cir- 
ctdation,  par  l'intermédiaire  des  rentiers. 

La  conversion  ne  profitera  pas  aux  rentiers,  aux  por- 
teurs des  autres  titres  et  encore  moins  aux  porteurs  de  la 
rente  réduite  ;  les  précédents  sont  là  pour  prouver  que, 
après  chaque  conversion,  le  cours  de  toutes  les  rentes 
s'est  déprimé. 
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Enfin,  la  conversion  ne  profitera  pas  aux  contribuables 
en  faveur  desquels  on  la  réclame;  une  réduction  de  10  % 
sur  les  arrérages  diminuera  de  moins  de  1  %  1^  budget 
total  des  dépenses,  et  une  telle  réduction  est  trop  minime 
pour  qu'elle  puisse  produire  un  efifet  quelconque. 

Si  la  conversion  se  jEedt,  elle  se  fera  au  béiiéfice  de  la 
haute  banque. 

C'est  à  son  profit  que  se  sont  faites  les  conversions  anté- 
rieures. 

n  y  a  eu  quatre  conversions  en  France  : 

La  première,  en  1825,  sous  le  ministère  de  Yillèle  ; 

La  deuxième,  en  1852,  connue  sous  le  nom  de  conver- 
sion Bineau  ; 

La  troisième,  en  1862,  connue  sous  le  nom  de  conver- 
sion Fould  ; 

La  dernière,  enfin,  en  1875,  relative  à  l'emprunt 
Morgan. 

En  1824,  la  question  de  conversion  fut,  pour  la  première 
fois,  posée  en  France. 

Le  chifire  des  rentes  5  7o  était  de  197,014,892  fr.  ^ 

57  millions  appartenaient  à  l'État  ou  à  des  établisse* 
ments  dotés  par  lui. 

Il  fallait  rembourser  140  millions  ou  les  transformer 
en  rente  3  7o- 

La  caisse  d'amortissement  était  dotée  de  75  millions  par 
an. 

Le  ministre  invoquait  l'impossibilité  d'employer  cette 
dotation  au  rachat  d'une  rente  qui  avait  dépassé  le  pair  ; 
elle  était  à  104  fr.  80. 

La  Chambre  des  députés  vota  la  conversion. 

La  Chambre  des  pairs  la  rejeta. 

M.Pasquier  dit,  à  cette  occasion,  à  la  Chambre  des 
pairs  : 
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€  Aucan  Etat  ne  semble,  cette  année,  en  mesure  d'em- 
prunter. Cette  année  allait  donc  s'écouler  sans  les  énormes 
bénéfices  accoutumé»  ;  l'association  des  banquiers  avait 
alors  imaginé,  pour  la  conversion  de  la  rente  française, 
le  projet  suggéré  au  ministre.  » 

M.  Emile  Costé,  appuyant  sur  cette  pensée  que  le  pro- 
jet de  conversion  devait  servir  à  la  haute  banque^  dit  : 
«  Que  pour  soutenir  le  5  %  au-dessus  du  pair,  il  avait 
été  passé  des  traités  avec  les  banquiers,  et  que  ceux-<^i, 
séduits  par  l'intérêt  qu'ils  avaient  à  une  réussite  qui  de- 
vait leur  laisser  35  millions  de  bénéfices,  avaient  acheté 
tout  ce  qui  se  présentait  de  titres  sur  le  marché.  » 

L'idée  de  la  conversion  fut  reprise  en  1825;  mais  M.  de 
Yillèle  obéit  alors  à  une  conception  financière  toute 
spéciale. 

D  s'agissait  du  milliard  à  donner  aux  émigrés  à  titre 
d'indemnité. 

Le  ministère  songea,  pour  payer  cette  indemnité,  à 
une  rente  nouvelle  de  3  %. 

Son  but  était,  tout  en  grevant  la  dette  publique  du 
chifire  nominal  de  la  somme  promise,  de  charger  le 
budget  annuel  d'une  dépense  de  trente  millions  d'arré- 
rages au  lieu  de  cinquante. 

En  agissant  ainsi,  il  y  avait  deux  dangers  à  éviter  : 

Le  premier  :  que  les  indemnisés  ne  se  considérassent 
comme  lésés  des  deux  cinquièmes  de  la  somme  promise  ; 

Le  second  :  que  cette  rente  nouvelle,  distincte  de  l'an- 
cienne, ne  se  confondant  aucunement  avec  elle,  ne  f&t 
atteinte  d'un  certain  discrédit,  rendant  sa  vente  difScile 
ou  même  impossible,  les  capitalistes  pouvant  craindre, 
s'ils  achetaient  cette  rente,  qu'un  gouvernement  nouveau, 
né  d'une  révolution,  ne  voulût  pas  la  reconnaître,  et  refu- 
sant dès  lors  d'acquérir  des  titres  pouvant,  par  suite 
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d'un  mouvement  politique,  tomber  à  néant  dans  leurs 
mains. 

Pour  échapper  à  ce  double  danger,  le  ministère  pro- 
posa: 

D'abord,  de  mettre  la  rente  nouvelle  au  taux  de  75  fr. 
au  lieu  de  60  fr.  ; 

Ensuite,  de  proposer  aux  porteurs  de  rente  5  7o  la 
conversion  facultative  de  leurs  titres  en  3  7o  nouveau,  au 
même  taux  de  75  fr.,  ou  contre  du  4  Vf  au  pair,  avec 
garantie  pendant  dix  ans  contre  toute  réduction. 

On  faisait  valoir  aux  rentiers,  pour  les  déterminer  à 
convertir  leurs  titres  en  3  7o  nouveau,  leur  intérêt  à  ac- 
cepter une  conversion  qui  leur  assurait  une  prime  de  rem- 
boursement, les  cours  devant  s'élever,  parce  que  toutes 
les  ressources  de  l'amortissement  seraient  exclusivement 
affectées  au  rachat  de  cette  rente. 

La  mesure  a  été  votée  ;  mais  M.  Emile  Costé,  invoquant 
à  cet  égard  le  témoignage  d'un  autre  écrivain,  M.  Labejrie, 
dit: 

«  Le  3  %  devait  atteindre  des  cours  élevés,  puisque 
toutes  les  ressources  de  l'amortissement  allaient  être 
affectées  au  rachat  de  cette  rente  exclusivement ,  et  ce 
résultat  avait  pour  but,  d'abord,  de  favoriser  les  émigrés 
indemnisés,  ensuite  et  surtout,  «  de  permettre  aux  com- 
pagnies financières  qui  avaient,  sur  la  foi  de  la  parole  de 
M.  de  Yillèle,  acheté  une  masse  énorme  de  5  %,  de  liqui- 
der leur  situation  avec  bénéfices.  » 

M.  Bertin  de  Vaux,  exprimant  la  même  idée,  disait 
à  la  Chambre  des  députés  :  «  Il  existe  une  compagnie  de 
spéculateurs  qui,  par  suite  de  la  réduction  de  la  rente,  est 
engorgée  de  5  7o  pour  une  somme  énorme  ;  elle  supporte, 
dit-on,  l'accablant  fardeau  de  vingt  millions  de  rente  re^ 
présentant  un  capital  de  plus  de  400  millions.  Si  la  loi 
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passe,  on  en  sortira,  non  seulement  sans  perte,  mais  avec 
de  beaux  bénéfices.  Si  elle  est  rejetée,  que  youlez-vous 
que  je  vous  dise  ?  le  deuil  sera  dans  Jérusalem.  »  (Labey- 
rie.  Théorie  et  Histoire  des  Conversions,  p.  258.) 

«  La  seconde  conversion,  celle  du  14  mars  1 852  est,  écrit 
M.  Gxsté,  un  des  actes  de  la  période  dictatoriale,  qui  se  sont 
passés  de  toute  intervention  du  contrôle  parlementaire. 

«  n  est  à  croire  que  ceux  qui  assumaient  la  responsabi- 
lité delà  mesure,  se  défiaient  même  du  Sénat,  qu'ils  compo- 
saient pourtant  àleur  gré,  et  du  Corps  législatif,  dontrélec- 
tion  se  faisait  par  candidaturesofficielles,en  plein  terrorisme 
et  sous  la  sauvegarde  des  commissions  mixtes,  puisque  le 
décret-loi  qui  les  dispensait  de  demander  l'approbation 
des  Chambres  était  lancé  seize  jours  avant  leur  ouver- 
ture. » 

Cette  seconde  conversion  s'est  fondée  sur  la  théorie  ; 
elle  a  obéi  à  cette  pensée  de  soulager  les  contribuables  au 
détriment  des  rentiers. 

Peut-être  le  Gouvernement  a-t-il  été  séduit  aussi  par 
la  tentation  d'agir  autrement  que  la  monarchie  de  1830, 
et  d'infliger,  par  cette  conversion,  un  blâme  au  pouvoir 
tombé,  qui  avait  été  hostile  à  la  réduction  de  la  rente. 

La  critique  était  interdite  &  ce  moment,  et  le  Gouverne- 
ment^ qui  ne  laissait  parler  que  les  journaux  à  sa  religion, 
espérait  avoir  un  plein  succès  ;  il  a  failli  échouer. 

Les  cours  de  clôture  du  vendredi  11  mars  1852  por- 
taient: 

Le  5  %  à  103  fr.  40  ; 

Le  4  V»  à   89  fr.  50  ; 

Le  4  7o  à   83  fr.  ;    • 

Le  3  7o  à   68  fr.  60. 

La  conversion  eut  pour  effet  l'effondrement  des  cours. 
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n  fallut  demander  le  secours  de  la  haute  banque  pour 
enrayer  la  panique.  La  situation  fut  sauvée  par  des  achats 
au  comptant. 

Les  banquiers,  qui  ont  acheté  4,475,656  fr.  de  rente 
4  Vï»  ont  reçu  en  échange  4,403,436  fr.  de  rente  3®/o. 

La  perte  en  valeur  nominale  a  été,  pour  l'Etat,  de 
47,322,178  fr.  dont  s'accroissait  le  total  de  la  rente  perpé- 
tuelle; et  le  bénéfice,  réalisé  par  la  vente  de  ces  titres,  est 
évalué  par  M.  Labeyrie,  que  cite  M.  Emile  Costé,  à  dix- 
sept  millions. 

La  conversion  de  1 862  a  été  encore  sauvée  par  la  haute 
banque. 

M.  Emile  Costé  rappelle  que  M.  Eœnisgwarter  a  parlé, 
au  cours  de  la  discussion  au  Corps  législatif,  d'un  acheteur 
mystérieux,  enlevant  les  rentes  sur  le  marché,  pour  favo- 
riser la  conversion. 

La  conversion  Morgan  est  la  seule  que  ne  critique  pas 
M.  Emile  Costé. 

Cet  auteur  résumant,  p.  58,  les  efifets  des  trois  conver- 
sions de  1825,  1852  et  1862,  dit  que  les  intérêts  ont  été 
diminués  : 

Par  le  conversion  de  1825,  de fr.      6. 700 . 000 

Par  celle  de  1852.  de 16.750.000 

Par  celle  de   1862  sur  les  intérêts  de 
ladette flottante  de 7.891 .000 

Ensemble fr.    30.841.000 

Mais  que  le  capital  nominal  de  la  dette  a  été  aug- 
menté: 

En  1825,  de fr.        143.810.693 

En  1852,  de 46 .832. 100 

En  1862,  de 1.599.054.986 

Ensemble fr.     1 .789.697.779 
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Ainsi,  les  conversions  ont  réduit  le  service  des  intérêts 
de  30  millions  ;  elles  ont  augmenté  la  dette  de  1  milliard 
789  millions,  et  ces  conversions  n'ont  pas  profité  à  ceux 
en  iaveur  desquels  on  voulait  les  faire. 

Elles  n'ont  été  avantageuses  qu*à  une  classe  de  person- 
nes qu'on  ne  pouvait  pas  mettre  en  avant  et  qui  n'a  pas  été 
nommée. 

Et  sur  quoi  se  fonde-t-on  pour  proposer  une  nouvelle 
conversion? 

Sur  le  remboursement  que  l'on  propose  ? 

Sur  le  droit  de  l'Etat  de  réduire  sa  dette  ou  de  rem- 
bourser? 

Sur  l'assimilation  du  crédit  public  au  crédit  privé  et  sur 
le  taux  actuel  de  la  rente  ? 

Mais  le  remboursement  que  Ton  propose  n'est  pas 
sérieux. 

L'État  n'offre  le  remboursement  que  parce  qu'il  ^it 
qu'on  ne  l'acceptera  pas. 

Si  ce  remboursement  devait  être  demandé  ;  si  l'Etat, 
pour  l'effectuer,  devait  émettre  un  nouvel  emprunt  de 
sept  milliards,  il  sait  qu'il  ne  pourrait  pas  faire  cette 
émission  au  taux  auquel  il  veut  aujourd'hui  réduire  sa 
rente. 

La  vérité  est  que  l'État  n'offre  pas  le  remboursement.  Il 
offre  la  réduction  de  la  rente,  et,  pour  colorer  cette 
conversion,  il  propose  le  remboursement. 

Est-ce  son  droit,  maintenant  ? 

L'Etat  peut-il,  à  sa  volonté,  réduire  sa  dette  ou  la 
rembourser. 

Ceux  qui  le  prétendent,  résolvent  la  question  par  la 
question. 

M.  Paul  Leroy-Reaulieu  dit,  t.  II  de  son  Traité  de  la 
Science  des  Finances^  p.  450  : 
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€  Les  rentes  publiques,  dites  perpétuelles,  reposent  sur 
ces  deux  principes  : 

€  Que  l'Etat  s'engage  à  payer  perpétuellement  l'intérêt 
convenu  lors  de  l'émission,  à  moins  qu'il  ne  préfère 
rembourser  les  titres  au  pair,  droit  qu'il  conserve 
TOUJOURS,  s'il  n'a  pas  spécifié  qu'il  ne  V exercerait  pas 
pendant  un  certain  nombre  d'années. 

<  En  second  lieu,  que  le  créancier,  qui  peut  subir  le 
remboursement  de  la  part  de  l'Etat,  n'a  jamais  le  droit  de 
l'exiger.  » 

M.  Labeyrie  dit  : 

«  En  empruntant,  l'Etat  s'est  engagé  à  payer  un 
intérêt  annuel  ou  à  rembourser  un  capital  de  cent 
francs.  » 

Le  tort  de  ces  auteurs  est  de  poser  en  principe  le  fait 
même  à  établir. 

Il  disent  que  l'État  a  le  droit  de  rembourser. 

Mais  où  puisent-ils  ce  droit? 

Il  existait  dans  l'emprunt  Morgan ,  parce  que  l'Etat  en 
avait  fait  la  réserve. 

Il  existait  dans  l'emprunt  des  grandes  villes  de  France, 
qui  ont  tout  récemment  converti  leur  dette ,  parce  que  ces 
villes  se  l'étaient  également  réservé. 

n  existait  en  Angleterre,  et  c'est  parce  qu'il  existait 
que  le  gouvernement  anglais  a  pu  réduire  sa  dette,  d'abord 
de  3  V«  en  3  V4,  puis  de  3  V4  en  3  %. 

Jamais  il  n'a  existé  dans  nos  emprunts  français. 

«  La  loi  du  7  nivôse,  an  IV,  qui  a  décrété  la  banque- 
route des  deux  tiers,  a  fermé  le  premier  grand-livre  ouvert 
par  la  loi  du  24  août  1793. 

4c  Le  nouveau  grand-livre,  portant  inscription  du  tiers 
consolidé,  est  l'origine  de  la  dette  actuelle.  Ce  tiers  était 
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calculé  sur  le  pied  du  denier  vingt  et  aucune  allusion 
n'était  faite  au  droit  de  remboursement.  » 

La  rente  était  alors  cotée  de  sept  à  huit  francs.  La 
pensée  du  remboursement  était  impossible. 

Le  C!onsulat  voulut  faire  disparaître  cette  dénomination 
du  tiers  consolidé  qui  rappelait  l'inexécution  de  la  part 
du  Gouvernement  des  engagements  par  lui  contractés  ;  la 
loi  du  21  floréal  an  X  donna  à  la  dette  le  nom  de  5  % 
consolidés. 

La  rente  était  alors  de  cinquante  francs  environ. 
La  Restauration  a  émis,  en  1817,  des  rentes  5  %  à 
52  fr.  50  et  à  55  fr.  50,  ce  qui  portait  l'intérêt  de  l'un  à 
9  fr .  52  et  l'intérêt  de  l'autre  à  9  fr .  01 . 

L'émission  d'une  rente  5  ®/o  à  un  tel  taux  n'est-elle  pas 
inconciliable  avec  la  pensée  d'un  remboursement  ;  elle 
aurait  impliqué  cette  idée  de  la  part  de  l'Etat  : 

«  J'emprunte  à  9  fr.  50  et  à  9  fr.  01  d'intérêts,  et, 
quand  je  rembourserai,  j'ajouterai  encore  90  ou  80  ®/o  à 
titre  de  bonification,  aux  capitaux  que  vous  nous  avez 
prêtés.  » 

n  est  évident  que  si  l'État  avait  eu  la  pensée  de  rem- 
bourser, il  aurait  franchement  emprunté  la  somme  de 
cent  francs  au  taux  de  9  fr.  50  dans  le  premier  cas,  de 
9  fr.  01  dans  le  second,  se  réservant  le  droit  de  rem- 
bourser, qui  lui  aurait  permis  de  faire  cesser  cet  intérêt 
excessif  le  jour  où  il  aurait  trouvé  à  emprunter  à  des 
conditions  meilleures. 

En  1821  et  1823,  le  Gouvernement  émet  du  5  %  à 
85  fr.  85  et  à  89  fr.  85  ;  ici  le  taux  se  rapproche  du  pair. 
Le  Gouvernement  pouvait  entrevoir  la  faculté  de  rem- 
bourser un  jour  ;  il  ne  fait  encore  aucune  réserve  à  cet 
égard. 
Enfin,  en  1871  et  1872,  le  Gouvernement. ne  s'est  pas 
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plus  réservé  ce  droit  qu'il  ne  l'avait  fait  dans  les  emprunts 
antérieurs. 

Il  n'a  pas  besoin  de  faire  une  telle  stipulation,  dit-on  ; 
elle  résulte  de  Tarticle  1911  du  code  civil. 

C'est  une  erreur  :  l'article  1911  ne  régit  pas  de  tels 
contrats;  le  code  civil  règle  les  rapports  des  citoyens 
entre  eux  ;  il  est  inapplicable  à  l'État  et  à  sa  dette,  aux 
rapports  du  Gouvernement  avec  les  gouvernés. 

Le  droit  de  remboursement  par  les  particuliers  n'a  été 
stipulé  qu'à  défaut  de  tout  autre  moyen  de  libération  ;  or, 
l'État  a  le  marché  public  des  valeurs^  et  l'organisation 
légale  de  l'amortissement  est  exclusive  de  l'idée  de  rem- 
boursement. 

Elle  ne  permet  que  le  rachat  à  la  Bourse  et  au  cours. 

Les  conversionnistes^  qui  invoquent  l'article  1911  du 
code  civil,  oublient  l'article  1913  du  même  code,  qui  oblige 
dans  certains  cas  le  débiteur  d'une  rente  perpétuelle  à 
rembourser  au  créancier  le  capital  de  cette  rente.  L'État 
ne  tombe  pas  sous  l'application  de  l'article  1913,  qui 
atteint  le  débiteur  privé  ;  ce  fait  seul  prouve  que  les  dis- 
positions de  l'article  1911  ne  s'appliquent  pas  au  créan- 
cier-rentier de  l'État  et  ne  régissent  pas  ses  rapports  avec 
le  Gouvernement  ;  toutes  les  dispositions  du  code  civil  se 
lient,  et  celui-là,  qui  subit  les  unes,  doit  bénéficier  des 
autres. 

Mais,  dit-on,  les  conditions  dans  lesquelles  l'État  a 
emprunté  n'existent  plus  ;  les  circonstances  étaient  mal- 
heureuses alors,  l'emprunteur  a  dû  subir  la  loi  du  temps  ; 
aujourd'hui  le  crédit  n'est  plus  le  même  :  l'argent  est 
abondant,  l'intérêt  a  baissé;  l'État  trouverait  à  em- 
prunter à  quatre  pour  cent  et  au-dessous.  Vous  ne 
pouvez  plus  l'obliger,  quand  il  trouverait  à  emprunter  à 
des  conditions  si  différentes  de  celles  dans  lesquelles  il  a 
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contracté,  à  continuer  de  perdre  un  intérêt  qui  n*est  plus 
en  rapport  avec  le  cours  du  jour. 

Il  ne  faut  pas  juger  de  l'accroissement  de  la  fortune 
publique  par  la  somme  des  capitaux  disponibles  et  par  la 
difficulté  des  placements.  La  disproportion  des  capitaux 
disponibles  et  la  quantité  des  placements  possibles  peut 
avoir  d'autres  causes. 

La  baisse  de  l'intérêt  de  l'aident  et  le  taux  actuel  de  la 
rente  peuvent  tenir  : 
D'une  part,  à  la  spéculation  ; 

D'autre  part,  ce  qui  est  bien  loin  d'un  progrès  dans  la 
prospérité  publique,  à  la  crise  qui  pèse  sur  le  com- 
merce et  sur  l'industrie  et  qui  fait  rejeter,  à  titre  pro- 
yisoire,  les  capitaux  disponibles  sur  la  rente  et  sur  les 
autres  valeurs  de  Bourse. 

«  Sur  le  revenu  annuel  de  la  France,  les  services 
publics  réglés,  les  dépenses  individuelles  couvertes,  les 
réparations  de  l'outillage  effectuées,  l'entretien  de  tout  le 
matériel  assuré,  il  n'est  pas  exorbitant  de  supposer  que 
ce  qui  constitue  l'épargne  proprement  dite,  l'accroisse- 
ment annuel  de  la  richesse  publique  est  au  moins  de  deux 
milliards,  dont  le  placement  normal  se  fait  en  création 
d'immeubles,  d'outillage  industriel,  de  moyens  nouveaux 
et  perfectionnés  de  production,  en  amélioration  du  fonds 
agricole,  etc...  » 

Pour  peu  qu'il  se  soit  accumulé  deux  ou  trois  milliards 
depuis  quelques  années,  on  comprend  la  hausse  de  la 
rente  ;  celle-ci  est  le  résultat  de  cette  augmentation  des 
capitaux  qui  ne  trouvent  pas  de^placement  utile  par  suite 
de  la  stagnation  des  affaires. 

Les  industries  anciennes  souffrent,  de  nouvelles  ne 
peuvent  pas  se  créer  par  le  manque  de  confiance  ;  de  là 
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l'impossibilité  de  trouver  un  emploi  utile  et  rassurant  pour 
les  capitaux. 

De  là  aussi,  comme  conséquence,  l'achat  de  la  rente 
qui  s'élève,  qui  rapporte  moins,  et  c'est  quand  le  capita- 
liste souffre  déjà  de  cette  situation  qui  diminue  son  revenu, 
qu'on  veut,  sous  prétexte  de  prospérité,  baisser  le  taux  de 
la  rente,  et,  par  suite,  amoindrir  encore  ce  revenu,  diminué 
déjà  par  l'effet  de  la  crise. 

M.  Emile  Costé  dit,  page  6  d'une  autre  brochure  intitu- 
lée :  Préface  de  la  critique  de  la  conversion: 

«  Le  droit  de  réduire  ou  de  transformer  la  dette,  rCest 
pas  permis  à  l'État  ;  cela  seul  le  prouve  qu'il  faut 
qu'une  loi  précède  le  décret  de  conversion.  » 

n  ajoute,  page  7  : 

«  Le  pouvoir  dont  userait  le  Parlement  en  votant  la 
conversion  n'émane  pas  d'une  autre  source  que  du  droit 
incontestable  qu'il  aurait  de  voter  la  banqueroute,  ce 
droit  étant  de  ceux  qui  se  trouvent  impliqués  par  les  expli- 
cations préalables  qui  ont  dû  intervenir  entre  les  manda- 
taires et  leurs  commettants.  » 

Ce  que  vous  ne  croiriez  pas,  Messieurs,  c'est  que 
M.  Emile  Costé,  après  avoir  qualifié  si  sévèrement,  et,  je  le 
dirai  plus  tard,  injustement,  les  projets  de  conversion, 
arrive  à  proposer  lui-même  de  convertir  la  dette  ;  seule- 
ment, c'est  sa  conversion  qu'il  propose  au  lieu  de  celle 
proposée  par  les  autres. 

Comment  doit  se  faire  la  conversion,  si  elle  doit  avoir 
lieu? 

Les  uns  proposent  de  réduire  en  4  Vs  ou  en  4,  pour 
réduire  plus  tard,  dans  dix  ans,  par  exemple,  en  3  7s  ou 
en  3. 

Les  autres  proposent  de  convertir  le  5  •/©  en  3  %  pour 
unifier  la  dette  ; 
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D'autres  encore,  comme  M.  Bonnet,  proposent  la  con- 
version en  3  o/o  amortissable, 

M.  Emile  Ck)sté  propose  de  maintenir  le  rente  à  5  ®/o, 
mais  d'annuler  le  capital  en  soixante-quinze  ans,  étant 
convenu  que  la  rente  annuelle  du  cinq  pour  cent  repré- 
sente tout  à  la  fois  l'intérêt  de  l'argent  et  la  somme  néces- 
saire pour  l'amortissement. 

L'État,  au  lieu  de  réduire  l'intérêt  et  de  prélever  chaque 
année  la  somme  nécessaire  pour  l'amortissement  du  capi- 
tal qu'il  devrait,  soit  par  le  tirage  au  sort,  soit  de  toute 
autre  manière,  rembourser  au  porteur,  laisserait  à  celui- 
ci  le  soin  d'amortir  lui-même  son  capital. 

L'auteur  espère  que  les  capitalistes  sérieux  accepteront 
ce  mode  d'amortissement,  et  que,  s'ils  éprouvent  au  début 
un  peu  d'hésitation,  à  cause  de  la  nature  toute  différente 
du  titre  qui  leur  est  concédé,  ils  finiront  par  comprendre 
et  la  loyauté  du  Gouvernement,  qui  ne  veut  pas  dimi- 
nuer le  taux  de  5  en  intérêts,  et  leur  avantage  à  accepter 
un  titre  qui,  en  leur  assurant  un  intérêt  supérieur  au 
cours,  leur  permet  d'amortir  eux-mêmes  leur  capital. 

Ce  mode  d* amortissement  existe  en  Angleterre;  les 
anglais  l'ont  appelé  annuités  terminables. 

Voilà  les  deux  systèmes  ;  lequel  est  dans  le  vrai  I 

Et  tout  d'abord,  je  commencerai  par  rejeter  les  deux 
dernières  considérations  de  M.  Emile  Costé. 

n  n*est  pas  exact  de  dire  que  le  seul  fait  qu'il  est 
nécessaire  qu'une  loi  précède  le  décret  de  conversion 
suffit  pour  établir  que  l'Etat  n'a  pas  le  droit  de  réduire 
ou  de  transformer  sa  dette. 

M.  Emile  Costé  oublie  ici  le  grand  principe  de  la 
séparation  des  pouvoirs. 

Il  faut  qu'une  loi  précède  le  décret  de  conversion, 
parce  que  le  pouvoir  exécutif  est  distinct  du  pouvoir  légis- 
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.  latif  et  que  le  pouvoir  exècvXif,  qui  rend  le  décret,  ne 
peut  exécuter  que  ce  qui  est  prescrit  par  le  pouvoir 
législatif.  Il  faut  que  la  loi  soit  rendue  pour  pouvoir 
être  exécutée. 

La  nécessité  d'une  loi  pour  réduire  la  dette  ou  la 
rembourser  ne  prouve  nullement  que  TÉtat  n'ait  pas  le 
droit  de  faire  la  conversion. 

La  loi  ne  doit  être  que  l'expression  de  l'immuable  jus- 
tice et  la  question  sera  de  savoir  si  le  législateur,  en 
votant  la  conversion,  a  réalisé  cette  pensée  de  justice. 

M.  Emile  Costé  se  trompe  encore,  quand  il  dit  que 
«  le  pouvoir  dont  userait  le  Parlement  en  votant  la 
conversion,  n'émane  pas  d'une  autre  source  que  du  droit 
incontestable  qu'il  aurait  de  voter  la  banqueroute,  ce 
droit  étant  de  ceux  qui  se  trouvent  impliqués  parles  expli- 
cations préalables  qui  ont  dû  intervenir  entre  les  manda- 
taires et  leurs  commettants. 

Voilà  un  bien  gros  mot  cachant  deux  idées  fausses  : 

D'abord  la  banqueroute  suppose  une  faute  ;  cette  faute 
peut  s'élever  jusqu'à  la  fraude  ;  mais  il  n'y  a  banqueroute 
que  là  où  une  faute  existe. 

Le  refus  de  payer  constitue  seulement  la  faillite. 

Les  États,  comme  les  simples  particuliers,  font,  suivant 
les  circonstances,  faillite  ou  banqueroute. 

Ensuite,  et  c'est  là  une  des  erreurs  de  M.  Costé,  l'État 
en  décrétant  la  conversion  ne  fait  pas  faillite;  il  ne  refuse 
pas  de  payer  sa  dette,  il  ne  cesse  pas  de  payer,  il  propose 
de  payer  au  contraire  et  il  paie,  il  rembourse  sa  dette  à 
ceux  qui  n'acceptent  pas  la  conversion. 

Enfin,  M.  Costé  commet  une  seconde  erreur  :  Le  Parle- 
ment n'a  pas  le  droit  de  voter  la  faillite  ou  la  banqueroute, 
il  n'est  intervenu,  entre  ses  mandants  et  lui,  aucune 
convention  de  cette  nature  immorale  et  choquante. 
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Les  électeurs  ont  nommé  des  mandataires  pour  que 
ceux-ci  s'occupassent  des  intérêts  publics,  pour  qu'ils 
agissent  au  mieux  de  ces  intérêts ,  pour  qu'ils  concilias- 
sent ce  que  veut  l'intérêt  des  créanciers  de  l'Etat  avec 
celui  des  contribuables  ;  jamais  pour  compromettre  le 
crédit  public  et  pour  permettre  à  l'Etat,  cet  être  moral  par 
excellence,  de  commettre  un  acte  injuste ,  de  manquer 
volontairement,  frauduleusement,  à  ses  engagements. 

Les  Chambres  ne  peuvent  voter  sa  conversion  que  si 
celle-ci  est  un  droit  pour  l'État  et  si  elle  laisse  entiers  les 
droits  des  créanciers. 

La  question  revient  donc  toujours  à  celle-ci  : 
L'État  a-t-il  le  droit  de  réduire  sa  dette,  et,  à  défaut 
d'acceptation  de  la  part  des  rentiers,  de  leur  offrir  le 
remboursement  de  leur  capital  ? 
Une  telle  mesure  est-elle  juste  ? 
n  faut  bien  distinguer  entre  l'utilité  et  la  justice  de  la 
conversion. 

Que  celle-ci  soit  utile,  nul  ne  le  conteste.  M.  Costé  lui- 
même  le  reconnaît,  puisqu'après  avoir  critiqué  les  idées 
des  conversionnistes,  il  arrive  lui-même  à  proposer  un 
mode  spécial  de  conversion. 

Son  idée,  pour  le  dire  en  passant,  ne  me  paraît  pas  des 
plus  heureuses  ;  elle  manque  dans  tous  les  cas  de  logique. 
Critiquer  la  conversion  pour  arriver  à  la  proposer  soi- 
même,  c'est  évidemment  ne  pas  mettre  la  conclusion  d'ac^ 
cord  avec  les  prémices  ;  que  l'État  réduise  l'intérêt  en 
restant  débiteur  du  principal  ou,  au  contraire,  qu'il  main- 
tienne le  chiffre  primitif  de  l'intérêt,  mais  en  stipulant 
que  cet  intérêt  représente  tout  à  la  fois  les  fruits  de  l'ar- 
gent et  la  somme  nécessaire  pour  amortir  le  capital,  dans 
un  temps  donné,  c'est  toujours  changer  les  conditions 
primitives,  modifier  le  contrat,  et  toute  la  question  se 
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réduit  à  savoir  laquelle  des  deux  modifications  est  préfé- 
rable. 

Or,  je  n'hésite  pas  à  dire  que  la  conversion  de  M.  Costé 
me  paraît  moins  avantageuse. 

D'abord  elle  pourra  plus  difficilement  être  acceptée  par 
les  capitalistes. 

Les  pères  de  famille,  ceux  qui  placent  non  pas  seule- 
ment pour  eux,  mais  pour  leurs  enfants,  préféreront  le 
mode  de  placement  qui,  leur  permettant  de  toucher  les 
intérêts,  laisse  intact  le  capital  qu'ils  veulent  transmettre 
à  leurs  héritiers  ;  avec  une  rente  qui  lui  donne  simulta- 
nément rintérêt  et  la  somme  nécessaire  à  l'amortissement 
du  capital,  il  est  obligé  d'épargner  non  pas  seulement 
pour  augmenter  son  capital,  pour  faire  face  aux  éventua- 
lités, pour  supporter  la  cherté  de  la  vie  qui  s'accentue  de 
plus  en  plus,  mais  même  pour  assurer  la  conservation 
de  ce  capital  dont  il  reçoit  une  partie  tous  les  ans. 

C'est  un  souci  de  plus  qu'on  lui  impose,  et  c'est  un  souci 
qu'il  ne  tiendra  pas  à  prendre. 

Ensuite,  il  ne  faut  pas  voir  seulement  le  capitaliste  qui 
place  ses  épargnes,  qui  touche  leur  annuité,  sachant  que 
cette  annuité  représente  tout  à  la  fois  l'intérêt  de  l'argent 
placé  et  l'amortissement  du  capital,  et  dépensant  seulement 
une  partie  de  son  revenu  pour  reconstituer  son  avoir,  ou, 
à  sa  volonté,  dépensant  le  tout  sans  se  préoccuper  de 
l'avenir,  trouvant  que  la  rente  durera  toujours  bien  aussi 
longtemps  que  lui,  et,  suivant  l'expression  du  bon  La 
Fontaine,  mangeant  son  fonds  avec  son  revenu. 

Ceux-ci  sont  propriétaires  de  leur  avoir  et  ils  peuvent 
le  dépenser,  s'ils  le  veulent. 

Mais,  à  côté  de  cette  classe  de  personnes,  il  y  a  une 
autre  classe,  très  digne  d'intérêt,  à  laquelle  le  mode  de 
conversion  proposé  par  M»  Costé  devrait  causer  un  grand 


—  127  —  ' 

préjudice,  ou  pour  laquelle  elle  deviendrait  la  source  de 
nombreuses  contestations. 
Je  veux  parler  des  nu-propriétaires. 
Pensez-vous,  Messieurs,  à  la  situation  d'une  femme 
mariée,  d*un  mineur,  des  héritiers  de  l'époux  prédécédé, 
quand  la  dot  delà  femme  consiste  en  rentes  5  %  françaises  ; 
quand  la  fortune  du  mineur,  dont  le  père  ou  la  mère  a 
lusufruit  légal,  quand  l'avoir  de  l'époux  prédécédé,  qui  a 
donné  par  contrat  de  mariage  ou  par  testament  l'usu- 
fruit de  sa  fortune  entière  à  son  conjoint,  consiste  dans 
les  mêmes  rentes  françaises  5  ^/o. 

Que  reviendra-t-il  à  la  femme  perdant  son  mari,  quand 
l'union  aura  duré  une  longue  suite  d'années,  cinquante 
ans  et  plus  peut-être?  Que  reviendra-t-il  au  mineur  quand 
l'usufruit  aura  duré  dix-huit  ans  ?  Que  reviendra-t-il  aux 
héritiers  de  l'époux  prédécédé,  quand  le  survivant,  per- 
dant sa  femme  la  première  année  du  mariage,  voyant  son 
existence  se  prolonger,  aura  touché,  pendant  une  longue 
suite  de  temps,  les  arrérages  de  cette  rente. 

Les  nu- propriétaires  n'auront-ils  droit  qu'aux  arrérages 
restant  à  toucher  ? 

Pourront-ils,  au  contraire,  revendiquer  la  part  de  ces 
arréragesr^résentant,  sur  les  années  passées,  l'amortisse- 
ment du  capital  ?  Faudra-t-il  que  le  législateur  intervienne 
pour  le  dire  ? 

Et,  dans  tous  les  cas,  si  les  usufruitiers  sont  insolvables, 
s'ils  ont  été  dispensés,  par  la  loi  ou  par  les  titres,  de 
fournir  caution,  faudra- t-il  que  les  nu-propriétaires  soient 
victimes  de  ce  mode  de  conversion,  qui  a  permis  aux  usu- 
fruitiers de  toucher  non  seulement  les  intérêts  qui  leur 
revenaient,  mais  aussi  une  part  du  capital  qui  ne  leur 
appartenait  pas. 
Quelles  contestations  pourront  naître  d'un  tel  état  de 
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choses,  et,  en  admettant  que  le  législateur  prenne  des 
mesures  pour  fixer  dans  ce  cas  la  situation  respective  des 
nu-propriétaires  et  des  usufruitiers,  quelles  complications 
vont  résulter,  pour  ces  deux  classes  de  personnes,  de  leurs 
rapports  nouveaux  ? 

Je  crois  qu'entre  les  divers  modes  de  coi^version,  le 
doute  n'est  pas  possible  et  qu'il  faut  rejeter  celui  proposé 
par  M.  Costé. 

Je  reviens  maintenant  à  ma  question  : 

La  conversion  est-elle  un  droit  ?  est-elle  juste  î 

Je  disais  qu'il  faut  distinguer  la  justice  de  Futilité  ;  que 
tout  le  monde  reconnaît  l'utilité;  celle-ci,  en  effet,  est 
incontestable. 

Nous  avons  un  budget  de  près  de  trois  milliards, 
qui  s'élève,  en  ajoutant  les  dépenses  départementales  et 
communales,  à  quatre  milliards. 

C'est  un  chiffre  énorme  et  qui  doit  inquiéter. 

Adam  Smith,  dans  son  ouvrage  :  Recherches  sur  la 
richesse  des  nations ^  a  écrit  les  lignes  suivantes,  tome  V, 
page  158  : 

«  Lorsqu'une  fois  les  dettes  nationales  se  sont  accumu- 
lées jusqu'à  un  certain  degré,  il  n'y  a  pas,  je  crois,  un  seul 
exemple  qu'elles  aient  été  payées  loyalement  et  bn 
ENTIER.  Si  jamais  la  libération  du  revenu  public  a  été  faite 
complètement,  ce  fut  toujours  par  une  banqueroute^ 
quelquefois  déclarée,  mais  toujours  réelle,  quoique 
souvent  colorée  par  un  paiement  prétendu.  » 

M.  Jacques  Bresson  écrivait  en  1829,  tome  II,  page 
441  de  son  Histoire  financière  de  la  France  : 

€  En  1828,  il  y  avait  55  millions  de  rentes  inscrites  ; 
en  1838,  il  y  en  a  plus  de  200  millions  ;  si  Ton  continuait 
encore  vingt  ans  dans  la  même  progression,  en  1848,  il  y 
aurait  près  de  350  millions  de  rentes  au  grand-livre  de  la 
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dette,  et  on  arriverait  ainsi  à  une  époque  ou  il  fau- 
drait, COMME  AUPARAVANT,  réduire  forcément  les 
rentes  ;  le  passé  est  là  pour  attester  les  désordres  qui 
accompagnent  et  suivent  ces  infractions  a  la  bonne 

FOI  PUBLIQUE.    » 

Cétaiten  1829  que  M.  Bresson  écrivait  ces  lignes.  Il 
prévoyait  au  bout  de  vingt  ans,  si  la  dette  suivait  une 
progression  identique  à  celle  des  années  précédentes,  une 
augmentation  de  150  millions  de  rentes,  soit  de  75  ®/o 
pour  1848. 

Cinquante-deux  ans  se  sont  écoulés  depuis  1828  ;  nous 
avons  un  chiffre  de  1  milliard  254  millions  de  rentes  ins- 
crite;; au  budget. 

En  suivant  la  progression,  qui  effrayait  Jacques 
Bresson  et  qui  lui  faisait  rappeler  le  plus  mauvais  de 
notre  histoire  financière,  nous  devrions  avoir  aujourd'hui 
inscrites  au  budget  590  millions  de  rentes  au  lieu  de  200  ; 
l'augmentation  devrait  être  de  195  ^'/o,  elle  ne  serait  pas 
triplée,  elle  est  plus  que  sextuplée. 

Une  telle  dette  est  inquiétante. 

La  France  la  supporte  parce  que  la  crise  actuelle,  indus- 
trielleetagricole,  quelque  grave  qu'elle  soit,  n'a  pas  atteint 
un  degré  d'intensité  suffisant  pour  faire  ployer  le  pays 
sous  son  poids  ;  mais  qui  pourrait  répondre  de  l'avenir  si 
une  telle  crise  se  prolongeait  et  surtout  si  elle  venait  à 
s'aggraver;  qui  pourrait  prévoir  le  sort  qui  nous  attend  si 
le  malheur  voulait  qu'une  nouvelle  guerre  éclatât  et  que  les 
armes  nous  fussent  encore  défavorables?  La  France  sorti- 
rait-elle debout  d'un  nouveau  désastre  et  ne  serions-nous 
pas  appelés  avoir  la  ruine  de  notre  pays,  tombant  victime 
des  charges  de  la  guerre,  d'une  crise  épouvantable  et 
d'un  ensemble  de  malheurs  que  nos  gouvernants  n'auraient 
pas  pu  empêcher  ? 

9 
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Quand  les  charges  qui  pèsent  sur  un  pays  sont  trop 
lourdes  et  quand  elles  peuvent  avoir  pour  lui  des  consé- 
quences dangereuses  dans  l'avenir,  il  faut  les  alléger,  et, 
pour  y  parvenir,  employer  tous  les  moyens  possibles. 

n  est  difficile  de  faire  des  économies  en  matière  gouver- 
nementale. 

Nous  avons  connu  le  second  empire,  ses  grandes 
dépenses  et  les  critiques  qu'elles  lui  ont  valu  de  la  part 
de  l'opposition. 

L'empire  tombé,  le  gouvernement  nouveau  n'a  pas  été 
plus  économe.  Un  journal  disait,  il  y  a  quelque  temps, 
que  le  chiflFre  des  dépenses  publiques  avait,  indépen- 
damment du  service  de  la  rente,  augmenté  depuis  la  Repu- 
blique.  Il  s'est  élevé  de  2  milliards  264  millions  en  1877, 
à  2  milliards  793  millions  pour  1881 . 

M.  Victor  Bonnet  ne  s'étonne  pas  de  cette  augmenta- 
tion des  dépenses  publiques  et  il  les  explique  même  ;  il 
cite  ce  mot  sans  indiquer  son  auteur  : 

«  Plus  la  démocratie  a  fait  de  progrès  en  France  et 
moindre  a  été  l'amortissement.  » 

Et  M.  Victor  Bonnet  ajoute  : 

€  Cela  est  parfaitement  vrai  et  naturel  :  la  démocratie 
n'aime  pas  les  économies  et  ne  les  comprend  pas  ;  elle  ne 
comprend  que  les  grandes  dépenses  pour  donner  du  tra- 
vail aux  ouvriers,  et  augmenter,  croit-elle,  la  richesse 
publique.  » 

Les  gouvernements  démocratiques  sont-ils  les  seuls 
qui  aiment  les  grandes  dépenses  ?  On  peut  en  douter. 

Je  ne  parlerai  pas  de  Napoléon  III  ;  on  a  dit  de  lui  que 
son  gouvernement  avait  été  le  césarisme  populaire  et  il 
est  certain  que  Napoléon  s'est  beaucoup  appuyé  sur  les 
classes  ouvrières  et  qu'il  a,  dans  leur  intérêt,  donné  un 
grand  essor  aux  travaux  publics. 
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Mais  Louis  XIV  n*a  pas  passé  pour  uq  roi  démocrate  ; 
ce  n'est  pas  le  souvenir  qu'il  a  laissé  dans  l'histoire,  et  le 
tout-puissant  monarque  répondait  à  Madame  de  Maintenon 
qui  lui  demandait  de  l'argent  pour  ses  pauvres,  alors  que 
la  France  était  déjà  obérée  : 
€  Uû  roi  fait  l'aumône  en  dépensant  beaucoup.  » 
Les  grandes  dépenses  ne  sont  donc  pas  l'attribut  des 
démocraties,  on  les  retrouve  chez  tous  les  gouvernements, 
les  uns  les  faisant ,  parce  qu'ils  voient ,  dans  les  dé- 
penses, un  moyen  de  se  rendre  populaires  ;  les  autres, 
parce  qu'ils  y  voient  l'expression  de  leur  grandeur,  de  la 
majesté  inhérente  à  leur  personne. 

Mais  quel  que  soit  le  mobile  qui  pousse  les  gouverne- 
ments à  dépenser,  cet  entraînement  auquel  ils  cèdent  les 
oblige  à  chercher  ailleurs  que  dans  les  travaux  publics 
les  économies,  qui  sont  nécessaires  et  qu'ils  doivent  réa- 
liser dans  l'intérêt  de  l'avenir. 

Voilà  pourquoi  il  faudra  réduire  la  rente.  Sera-ce 
juste  î 

Oui,  dit  Victor  Bonnet,  parce  qu'on  ofifre  aux  rentiers 
le  remboursement  de  leur  capital  et  qu'on  leur  donnera 
plus  qu'ils  n'ont  payé  ;  parce  que  les  contribuables  sont 
plus  nombreux  et  plus  intéressants  que  les  rentiers  ;  parce 
qu'il  n'est  pas  juste  de  prendre  aux  contribuables  un  sou 
de  plus  que  ce  qu'ils  doivent;  parce  que  l'article  1911  per- 
met ce  remboursement  ;  parce  que  les  précédents  l'auto- 
risent. 

Estr-il  vrai  qu'on  offre  aux  rentiers  le  remboursement 
de  la  somme  qu'ils  ont  versée  et  même  plus  que  cette 
somme? 

Est-ce  que  les  cours  actuels  de  118  et  119  francs  ne 
prouvent  pas  que  des  personnes  ont  acheté  la  rente  à  ces 
derniers  prix,  et  quand  on  offrira  à  ces  personnes  un  rem-r 
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boursement  de  100  fr. ,  est-ce  qu'on  ne  leur  fera  pas  perdre» 
près  du  sixième  de  leur  capital? 

Pour  que  ces  personnes  ne  perdissent  pas,  pour  qu'elles 
profitassent  d'une  prime  de  remboursement  et  qu'elles 
encaissassent  une  somme  de  100  francs,  quand  elles  ont 
versé  une  somme  de  82  francs  en  moyenne,  ainsi  que  le 
dit  M.  Bonnet,  il  faudrait  que  les  porteurs  actuels  fussent 
encore  les  souscripteurs  primitifs  ;  mais,  si  cela  était,  la 
rente  ne  vaudrait  toujours  que  82  francs  ;  elle  ne  se  serait 
pas  élevée,  parce  que  l'élévation  des  cours  a  été  la  consé- 
quence des  cessions  successives  qui  ont  eu  lieu. 

Aujourd'hui,  ceux  qui  proposent  à  l'Etat  de  rembourser 
la  rente  moyennant  100  francs,  ne  demandent  pas  qu'on 
paie  aux  rentiers,  d'abord  le  capital  qu'ils  ont  avancé,  82 
francs,  ensuite  le  remboursement  de  18  francs  ;  ils  deman- 
dent en  réalité  qu'on  prenne  à  ces  rentiers  un  titre  qui, 
dans  leurs  mains,  vaut  119  francs,  que  plusieurs  d'entre 
eux  ont  payé  ce  prix-là,  et  qu'on  exige  la  remise  de  ce  titre 
contre  le  paiement  de  100  francs. 

Loin  donc  qu'on  offre  aux  rentiers ,  ainsi  que  le  dit 
M.  Victor  Bonnet,  une  prime  de  18  francs,  on  veut  leur 
faire  perdre  un  capital  de  19  francs. 

Dira-t-on  que  des  capitalistes  ne  devaient  pas  acheter 
la  rente  au-dessous  du  pair  ;  qu'ils  devaient  savoir  que  la 
rente  était  remboursable  ;  que  les  précédents  étaient  là 
pour  les  prévenir  î 

D'abord,  les  capitalistes  n'ont  acheté  que  parce  qu'ils 
n'ont  pas  cru  à  la  conversion.  Il  est  évident  que  s'ils 
avaient  su  que  le  titre  qu'ils  achetaient  cent  et  quelques 
francs  leur  serait  remboursé  moyennant  100  francs,  ils  se 
seraient  gardés  d'une  opération  aussi  désastreuse,  qui  ne 
peut  être  accomplie  que  par  un  homme  ne  sachant  pas 
administrer  sa  fortune. 
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Le  public  n'a  pas  cru  au  remboursement,  et  aujourd'hui 
encore  tous  ceux  qui  achètent  du  5  ®/o  en  Bourse  n'y 
croient  pas.  Les  banquiers ,  les  gens  de  finances,  ont 
depuis  longtemps  prévu  la  mesure  et  y  croient;  le  gros  du 
public  n'y  croit  pas. 

Il  n'est  pas  si  coupable  de  n'y  pas  croire  :  les  précédents 
qu'on  invoque  et  qui ,  dans  ma  pensée ,  peuvent  seuls  en 
droit  justifier  la  mesure,  n'ont  pas  été  si  heureux  pour 
qu'on  ait  pu  penser  que  le  Gouvernement  serait  jamais 
tenté  de  les  imiter. 

La  conversion  de  Villèle  a  fait  tomber  les  cours ,  et 
c'est  le  discrédit  qu'elle  a  produit  sur  les  rentes  qui  a 
porté  la  monarchie  de  1 830  à  rejeter  toujours  les  projets 
de  conversion  qui  lui  ont  été  proposés. 

La  conversion  de  1853,  faite  à  un  moment  où  l'empire 
était  tout-puissant,  où  la  critique  était  impossible,  a  causé 
encore  un  préjudice  immense  aux  porteurs  de  rentes,  et, 
malgré  la  prospérité  incontestable  des  premières  années 
de  l'empire,  il  a  fallu  plusieurs  années  pour  voir  les  cours 
se  relever. 

Si  le  G  ouvernement  avait  la  ferme  volonté  de  faire  la 
conversion,  il  devait  la  réaliser  quand  les  cours  dépas- 
saient à  peine  le  pair. 

C'est  ce  qu'a  fait  le  ministère  de  Villèle  ;  c'est  ce  qu'a 
fait  le  second  empire  ;  c'est  ce  qu'avait  fait  également 
l'Angleterre. 

La  rente  était  au  moment  de  la  conversion  : 

Sous  le  ministère  de  Villèle,  à  104  fr.  80  ; 

Sous  le  second  empire,  à  103  fr.  40  ; 

En  Angleterre,  à  102  fr. 

Offrir  à  ce  moment  la  conversion,  c'était  offrir,  à  très 
peu  de  chose  près,  leur  capital  aux  rentiers.  On  pouvait, 
et  c'est  encore  une  question  délicate  à  résoudre ,  car  elle 
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donne  à  apprécier  le  point  de  savoir  si  le  crédit  public 
peut  s'assimiler  complètement  au  crédit  privé,  mais  enfin 
on  pouvait  à  ce  moment  dire  aux  rentiers  : 

<  L'intérêt  baisse  partout,  je  veux  profiter  de  la  baisse 
de  l'intérêt,  je  vous  propose  la  réduction  de  l'intérêt  que  je 
vous  sers,  et,  si  vous  n'acceptez  pas,  je  vous  rembourse 
votre  capital  !  > 

Le  Gouvernement  n'imposait  alors  aux  rentiers  aucune 
perte  sensible  sur  le  montant  de  leur  capital  ;  il  leur  don- 
nait à  presque  tous,  à  très  peu  de  chose  près,  la  somme 
qu'ils  avaient  déboursée. 

Il  n'en  peut  plus  être  ainsi,  lorsque  la  rente  est  montée 
à  119  francs,  et  le  Gouvernement  qui  offrira  le  rembour- 
sement dans  un  pareil  moment,  imposera  évidemment  une 
perte  considérable  aux  capitalistes. 

Voyons  maintenant  les  autres  arguments  de  M.  Victor 
Bonnet  : 

Cet  écrivain  dit  que  les  contribuables  sont  plus  nom- 
breux, qu'ils  sont  aussi  plus  intéressants  que  les  rentiers  ; 
mais,  que  ne  fussent-ils  ni  plus  nombreux,  ni  plus  intéres- 
sants, il  n'est  pas  juste  de  leur  prendre  un  sou  de  plus  que 
ce  qu'ils  doivent. 

Que  les  contribuables  soient  plus  nombreux  que  les 
rentiers  cela  est  incontestable  ;  mais  je  me  demande  en 
quoi  le  membre  est  un  argument  pour  faire  réduire  l'in- 
térêt ? 

Si  un  capitaliste  prête  à  dix  personnes  un  capital  déter- 
miné au  taux  de  cinq  pour  cent,  pour  un  temps  convenu, 
nul  ne  s'avisera  de  prétendre,  parce  que  les  emprunteurs 
pourraient  trouver  plus  tard  le  même  capital  à  un  taux 
moins  élevé;  que  ces  emprunteurs,  parce  qu'ils  sont  plus 
nombreux,  sont  fondés  à  imposer  une  réduction  d'intérêt 
ou  le  remboursement  à  leur  prêteur.  Ils  doivent,  cela  est 
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de  toute  évidence,  pendant  tout  le  temps  convenu,  subir 
les  conditions  du  contrat  qu'ils  ont  passé  ;  si  l'État  a  em- 
prunté et  si  sa  dette  perpétuelle  est  de  sa  nature  non- 
remboursable  ,  l'Etat  doit  toujours  payer  cette  dette  et 
les  contribuables,  malgré  leur  nombre  et  quelles  que 
soient  les  modifications  postérieures  du  crédit,  doivent 
toujours  subir  les  conséquences  de  l'engagement  con- 
tracté. 

L'argument  du  nombre  est  donc  de  nulle  valeur  et  il 
porte  à  côté  de  la  question  qui  est  celle-ci  : 

La  rente  créée  par  l'Etat  peut-elle  être  remboursée  par 
lui? 

Maintenant,  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  les  contri- 
buables soient  plus  intéressants  que  les  rentiers;  il  est  vrai 
qu'il  y  a  une  théorie  qui  prétend  que  tout  doit  se  faire 
par  les  contribuables,  mais  l'application  d'une  telle 
théorie  ne  conduit  à  rien  moins  qu'à  la  violation  des  enga- 
gements contractés  par  l'Etat  et  à  Toubli  de  toute  idée 
morale. 

Que  les  contribuables  soient  intéressants  cela  est  certain. 
C'est  sur  leur  travail  qu'ils  devront  prélever  les  contri- 
butions qu'ils  auront  à  verser  ;  c'est  en  s'imposant  des 
privations  et  en  ne  consommant  qu'une  partie  des  fruits 
de  leurs  efforts  qu'ils  pourront  acquitter  leur  part  dans 
les  charges  publiques ,  voilà  pourquoi  ils  sont  intéressants. 
Mais  qu'on  dise  que  les  contribuables  sont  plus  intéres- 
sants que  les  rentiers,  je  me  demande  pourquoi  ! 

Est-ce  que  ce  n'est  pas  parce  que  les  rentiers  avaient 
épargné,  parce  qu'ils  avaient  su,  eux  aussi,  mettre  de 
côté  une  partie  de  leurs  bénéfices,  qu'ils  ont  pu,  quand 
la  France  vaincue  a  eu  besoin  d'argent,  mettre  leurs 
ressources  à  sa  disposition  et  favoriser,  par  un  paiement 
anticipé,  l'évacuation  du  territoire  et  la  fin  d'une  occu- 
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pation  qui  était,  pour  plusieurs  de  nos  départements ,  une 
si  grande  cause  de  souffrance. 

Est-ce  que  sans  cet  argent  permettant  de  payer  l'in- 
demnité de  guerre,  nous  n'aurions  pas  pu  être  frappés  de 
malheurs  plus  grands  encore  que  ceux  qui  nous  ont 
atteints. 

Mais,  dira-t-on,  ils  ont  obéi  à  leur  intérêt;  ils  ont 
versé  leur  argent  parce  qu'ils  avaient  confiance  dans  la 
solvabilité  du  pays;  cela  est  possible,  cela  est  certain 
même,  et  après  ?  En  ont-ils  moins  rendu  un  service  î  Est- 
ce  que  ce  n'est  pas  toujours  à  leur  argent  qu'on  a  dû,  et 
d'obtenir  une  évacuation  anticipée  du  territoire  et  d'échap- 
per peut-être  à  un  plus  grand  déchirement  desfix)ntières  ? 

Comment  venir  dire  en  présence  de  si  grands  services 
rendus  que  celui  qui  paie  l'intérêt  d'une  dette  contractée 
dans  de  telles  circonstances  est  plus  intéressant  que  celui 
qui  a  donné  son  argent  pour  la  faire  naître  ? 

Faut-Q  s'arrêter  maintenant  à  cette  considération  qu'il 
n'est  pas  juste  de  demander  au  contribuable  un  sou  de 
plus  qu'il  ne  doit  ? 

Eh  non  !  cela  n'est  pas  juste. 

Mais  la  question  est  précisément  de  savoir  si  on  demande 
au  contribuable  plus  qu'il  ne  doit  ou  si  on  lui  demande 
seulement  ce  qu'il  doit. 

C'est  toujours  la  question  par  la  question. 

Il  y  a  un  point  à  examiner,  un  seul,  celui-ci  : 

L'Etat  a-t-il  le  droit  de  rembourser  sa  rente  ou  de  la 

convertir? 
Je  ne  vois,  dans  les  discussions,  que  deux  arguments 

véritables  : 

L'aticle  1911  du  code  civil  et  les  précédents  tant  en 

France  qu'à  l'étranger. 
L'article  1911  d'abord: 
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Cet  article  n'est  que  la  reproduction  d'une  disposition  de 
l'ancien  droit. 

La  faculté  de  rachat  est  née  avec  les  rentes  perpétuelles 
ou  plutôt  peu  de  temps  après  elles,  et  celles-ci  n'ont  été 
créées  que  pour  échapper  aux  lois  de  l'Église  sur  l'usure. 

L'Église  défendait  le  prêt  à  intérêt  ;  pour  échapper  à 
cette  prohibition,  on  a  créé  un  contrat,  dans  lequel  le 
capitaliste  aliénait  le  capital  ;  celui  qui  le  recevait  en 
devenait  propriétaire  et  s'obligeait  à  payer,  en  son  lieu  et 
place,  une  redevance  annuelle  et  perpétuelle. 

L'Église,  consultée  sur  ce  contrat,  l'a  approuvé. 

Maintenant,  pour  ne  pas  obliger  les  débiteurs  à  rester, 
eux  et  leurs  héritiers  ou  les  acquéreurs  des  biens  qui 
garantissaient  le  service  de  ces  rentes,  perpétuellement 
obligés  au  paiement  de  la  redevance,  on  a  créé  le  droit  de 
remboursement. 

Aujourd'hui  que  le  prêt  à  intérêt  est  entré  dans  nos 
mœurs,  le  contrat  de  rente  perpétuelle  entre  particuliers 
n'a  plus  de  raison  d'être  et  il  est  devenu  très  rare. 

Cependant,  le  législateur  a  reproduit ,  dans  l'article 
191 1 ,  la  disposition  qui  permettait  le  rachat  des  rentes 
perpétuelles  et  il  l'a  fait  précisément  dans  le  titre  où  il 
s'occupait  du  prêt  à  intérêt. 

Pourquoi  ? 

Peut-être  parce  qu'il  rédigeait  le  code  alors  que  nous 
sortions  de  la  révolution  ;  qu'il  était  tout  frappé  encore  de 
ce  qui  avait  eu,  de  près  ou  de  loin,  le  caractère  de  la  servi- 
tude; qu'il  voulait  en  faire  disparaître  jusqu'à  l'apparence  ; 
qu'il  craignait,  si  des  rentes  perpétuelles  étaient  créées 
entre  particuliers,  qu'elles  ne  devinsent  intolérables  en  se 
transmettant  de  génération  en  génération,  et  qu'il  a  voulu, 
en  consacrant  cette  faculté  de  rachat  qui  existait  dans 
l'ancien  droit,  assurer  la  liberté  des  débiteurs. 
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Mais  l'article  1911  est-il  une  disposition  générale, 
applicable  non  seulement  aux  rentes  privées,  mais  aussi 
aux  rentes  publiques  ? 

La  question  est  très  délicate;  la  disposition  de  Tancien 
droit,  que  reproduit  l'article  1911,  paraissait  s'appliquer 
aux  rentes  publiques. 

C'est  le  pape  Pie  V,  qui,  dans  sa  bulle  Cum  onus 
parue  en  1568,  approuvant,  comme  ses  prédécesseurs,  les 
papes  Martin  V  et  Calixte  III,  le  contrat  de  rente  perpé- 
tuelle, décida  le  premier  que  le  vendeur  primitif  devait 
avoir  le  droit  de  racheter  cette  rente  à  son  bon  plaisir. 

Plus  tard,  en  1580,  la  coutume  de  Paris,  fut,  sur  l'ordre 
de  Henri  III,  revue  et  corrigée  dans  toutes  ses  parties. 

Au  nombre  des  dispositions  nouvelles,  insérées  dans 
cette  coutume,  figure  l'article  119  ainsi  conçu  : 

«  Faculté  de  racheter  rente  constituée  à  prix  d'argent  ; 
ne  se  peut  prescrire  par  quelque  laps  de  temps  que  ce  soit^ 
ainsi  sont  telles  rentes,  rachetables  à  toujours,  encore 
qu'il  y  ait  cent  ans.  > 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  coutume  de  Paris  déci- 
daient que  les  dispositions  de  ces  coutumes,  et,  par  consé- 
quent, l'article  119,  s'appliquaient  aux  rentes  publiques. 

Loisel  dit,  en  effet,  dans  ses  Institutes  coutumières, 
livre  IV,  t.  I,  p.  3  : 

«  En  succession  ou  partage  de  rentes  constituées  sur 
particuliers  on  regarde  le  domicile  de  celui  auquel  elles 
appartiennent;  en  celles  du  roi,  la  ville  sur  laquelle 
elles  sont  assignées,  > 

Denisart  proclame  le  même  principe,  mais  plus  nette- 
ment encore,  dans  sa  collection  de  décisions  nouvelles. 
Il  dit  : 

«  Les  rentes,  dues  par  le  roi,  et  constituées  pour  être 
payées  à  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  sont  réglées,  pour  le 
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TONDS  ET  LE  CAPITAL,  par  la  coutume  de  Paris,  et,  pour 
les  arrérages,  par  la  loi  du  domicile  des  créanciers,  quand 
elles  appartiennent  à  des  régnicoles.  » 

Si  Tarticle  119,  contenu  dans  la  coutume  de  Paris, 
s'appliquait  non  seulement  aux  rentes  privées,  mais  aussi 
aux  rentes  de  l'hôtel  de  ville,  on  peut  dire  que  l'article 
1911,  qui  n'en  est  que  la  reproduction,  s'applique  égale- 
ment tout  à  la  fois  aux  rentes  créées  entre  particuliers  et 
à  celles  émises  par  l'Etat. 

On  peut  prétendre  encore  que  l'Etat,  individualité  civile, 
être  moral,  a  comme  tel  les  mêmes  droits  qu'un  simple 
particulier  ;  qu'il  est  bien,  en  sa  qualité  d'Etat,  soumis, 
quand  il  veut  emprunter,  à  l'accomplissement  de  certaines 
formalités  spéciales  ;  qu'il  lui  faut  notamment  une  décision 
du  Corps  législatif,  mais  qu'une  fois  ces  formalités  accom- 
plies, son  caractère  d'individualité  civile,  d'être  moral, 
apparaît  tout  entier  ;  qu'il  a  pour  les  contrats  qu'il  forme 
en  cette  qualité  tous  les  devoirs,  mais  aussi  tous  les  droits 
que  crée  ce  contrat,  et  que,  quand  il  se  fait  vendeur  de 
rentes,  il  est,  comme  tout  débiteur  ordinaire,  protégé  par 
l'article  1911. 

Malgré  la  gravité  de  ces  considérations,  je  me  demande 
si  l'article  1911  est  bien  applicable. 

Deux  raisons  me  portent  à  en  douter. 

D'abord,  l'article  119  de  la  coutume  de  Paris  a  été 
rédigé  à  une  époque  où  la  caisse  d'amortissement  n'exis- 
tait pas  encore,  et  l'Etat  n'avait  pas  d'autre  moyen 
d'éteindre  les  dettes  publiques  que  le  remboursement. 

Il  avait,  à  partir  de  1580,  réservé  dans  les  édits  d'em- 
prunt, ou  au  moins  dans  quelques-uns,  le  droit  de  rem- 
bourser le  capital.  On  trouve  cette  réserve  constatée  dans 
Y  Histoire  financière  de  M.  Jacques  Bresson. 

Le  droit  de  remboursement  existant  avant  89  au  profit 
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de  rÉtat,  il  fallait  bien  que  ce  droit  fut  régi  par  une  dispo- 
sition quelconque  et  Denisart  avait  raison  de  dire  que  les 
rentes  dues  par  le  roi,  étaient,  pour  le  fonds  et  capital, 
régies  par  la  coutume  de  Paris. 

Mais  la  situation  n*était  plus  la  même  quand  l'article 
1911  a  été  rédigé.  A  ce  moment  la  caisse  d'amortissement 
existait;  elle  avait  été  organisée  le  23  messidor  an  IX, 
sous  le  consulat  ;  la  partie  de  notre  code  civil  qui  contient 
l'article  1911,  a  été  promulguée  seulement  le  23  ventôse 
an  XII. 

Le  législateur  qui  avait  en  1801  pourvu  au  rachat  de 
la  dette,  n  avait  plus  à  s'occuper  d'elle,  au  commencement 
de  1804,  et  l'article  1911,  rédigé  à  ce  dernier  moment, 
placé  au  milieu  des  contrats  de  droit  privé,  ne  paraît 
avoif  pour  but  de  régir  qu'un  contrat  de  cette  nature. 

Le  législateur  a  vraisemblablement  entendu  édicter 
deux  dispositions  distinctes  : 

L'une,  pour  les  rentes  publiques  :  il  a  assuré  leur  rachat  ; 
l'autre,  pour  les  rentes  privées  :  il  a  permis  leur  rembour- 
sement. 

L'amortissement  a  été  abandonné  depuis,  parce  que  les 
rentes  se  sont  relevées  et  qu'elles  ont  même  dépassé  le 
pair  ;  le  Gouvernement  a  cru  qu'il  était  de  son  intérêt  de 
ne  plus  les  racheter  ;  il  a  cherché  une  autre  combinaison, 
et  il  a  converti  la  dette. 

L'idée  de  la  conversion  est  bonne  ou  mauvaise,  juste  ou 
injuste  ;  là  n'est  pas  la  question. 

La  conversion  est  une  combinaison  nouvelle,  née  des 
circonstances  ;  elle  n'a  pas  puisé  son  origine  dans  l'article 
191 1,  parce  que  celui-ci  avait  été  écrit  dans  un  code  qui 
ne  régissait  que  les  intérêts  particuliers  et  à  un  moment  ou 
lel^islateur  ne  songeait  pas  aux  rentes  publiques,  parce 
qu'il  avait  déjà  pourvu  à  leur  mode  d'extinction. 
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D  est  une  autre  raison  qui  .me  fait  croire  que  l'article 
1911  ne  doit  pas  s'appliquer  aux  rentes  publiques  : 

Le  remboursement  de  celles-ci  a  de  tout  autres  consé- 
quences que  le  remboursement  des  rentes  privées.  Qu'un 
simple  particulier  rembourse  une  rente  perpétuelle,  il 
n'en  résulte  aucune  perturbation  sur  le  marché. 

Les  rentes  perpétuelles  privées  sont  peu  nombreuses  ; 
les  remboursements  auxquels  elles  peuvent  donner  lieu 
n'augmenteront  toujours  que  dans  une  proportion  insi- 
gnifiante le  chiffre  des  capitaux  disponibles  ;  ils  n'embar- 
rasseront pas  les  capitalistes,  qui  trouveront  toujours, 
dans  les  diverses  branches  actuelles  de  l'activité  sociale, 
l'emploi  de  leur  argent. 

Au  contraire,  l'État  ne  peut  pas  rembourser  sa  dette, 
sans  jeter  immédiatement  sur  le  marché  une  quantité 
considérable  de  capitaux  qui  ne  devra  pas  trouver  facile- 
ment son  emploi  et  qui  pourra  provoquer  une  crise. 

Il  faut  le  remarquer  : 

L'article  1911  semble  d'autant  moins  applicable,  que 
ceux  qui  l'invoquent  reconnaissant  eux-mêmes  qu'on  ne 
l'appliquera  pas  en  fait. 

Que  disent-ils  ? 

Que  l'Etat  effectuera  réellement  le  remboursement  ? 

Qu'il  se  mettra  en  mesure  de  donner  à  chaque  rentier 
le  capital  qui  lui  revient  ? 

Nullement  ! 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  faudrait  que  l'Etat  com- 
mençât par  faire  un  emprunt,  et  il  pourrait  être  alors  la 
première  victime  du  remboursement. 

Il  ferait  du  mal  aux  rentiers  ;  il  s'en  ferait  à  lui-même. 

n  leur  donnerait  l'embarras  de  trouver  un  emploi  nou- 
veau de  leurs  capitaux  ;  il  se  créerait,  à  lui,  le  souci  d'un 
emprunt  à  réaliser  et  Q  ne  pourrait  pas  trouver  vraisem- 
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biablement  Targent  au  taux  auquel  il  voudrait  réduire  la 
rente  actuelle  ;  rénormité  de  la  somme  qu'il  lui  faudrait 
provoquerait  une  crise  contre  lui. 

n  se  pourrait  même  que  le  but  de  l'emprunt  étant  de 
rembourser  une  dette  antérieure,  les  capitalistes,  voyant 
d'un  mauvais  œil  ce  remboursement  et  convaincus  qu'ils 
seraient  exposés  eux-mêmes  à  une  mesure  pareille  dans 
un  temps  donné,  refusassent  leur  argent,  et  le  rembour- 
sement pourrait  échouer. 
Aussi,  que  proposent  les  conversionnistes  ? 
Que  l'Etat  ne  décide  pas  le  remboursement,  mais  la 
réduction  de  la  rente  et  qu'il  rembourse  seulement  ceux 
des  rentiers  qui  ne  voudraient  pas  accepter  la  réduc- 
tion. 

Invoquer  l'article  1911  pour  l'appliquer  ainsi,  c'est 
l'éluder  ;  c'est  reconnaître  que  pour  l'Etat,  à  cause  de 
rénormité  de  sa  dette,  de  la  perturbation  qu'un  rembour- 
sement général  amènerait  fatalement,  l'article  1911  n'est 
pas  applicable  et  que  l'Etat  fte  peut  pas  songer  un  instant 
au  remboursement  de  la  rente. 

Il  ne  reste  plus  qu'un  argument  :  celui  tiré  des  précé- 
dents. 

C'est  le  meilleur. 

Ce  n'est  pas  l'article  1911  qu'on  peut  invoquer,  on  ne 
l'appliquera  pas.  C'est  le  droit  résultant  des  précédents  ; 
c'est  la  possibilité  pour  l'Etat  de  réduire  sa  dette  ou  de 
rembourser  ceux  qui  n'accepteront  pas  la  réduction  parce 
que  cela  s'est  déjà  fait  en  France,  que  cela  se  fait  dans  les 
autres  pays  et  qu'en  présence  de  ces  précédents,  les  em- 
prunts nouveaux,  quand  il  n'y  a  pas  eu  de  réserve  con- 
traire, sont  réductibles  ou  remboursables. 

Dans  une  pareille  question,  à  défaut  de  loi  écrite,  les 
précédents  ont  incontestablement  une  valeur  immense. 
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U  importe  peu  que  M.  de  Villèle  ait  fait  sa  conversion 
pour  assurer  le  cours  du  3  7o>  montant  du  milliard  donné 
en  indemnité  aux  émigrés  et  pour  confondre  cette  nou- 
velle rente  avec  l'ancienne. 

n  importe  peu  aussi  que  la  conversion  de  1852  ait  pu 
laisser  à  désirer  dans  ses  formes. 

Elles  ont  été  faites  Tune  et  l'autre  ;  elles  créent  des 
précédents  en  France,  et  quand  ces  précédents  sont  imités 
par  les  autres  nations,  ils  font  partie  du  droit  public, 
régissant  les  emprunts  d'Etat.  D'ailleurs,  ce  mode  d'opérer 
n'est  pas  nouveau  ;  il  existait,  dès  le  siècle  dernier,  en 
Angleterre. 

Montesquieu  nous  l'apprend  et  l'approuve  ;  il  dit  dans 
son  Esprit  des  lois  (t.  II,  p.  414)  : 

«  Si  l'État  a  encore  un  crédit  qui  n'ait  point  reçu  d'at- 
teintes il  pourra  faire  ce  qu'on  a  pratiqué  si  heureuse- 
ment dans  un  Etat  d'Europe  (l'Angleterre),  c'est  de  ce 
procurer  une  grande  quantité  d'espèces  et  d'offrir  à  tous 
les  particuliers  leur  remboursement  à  moins  qu'il  ne 
veuillent  réduire  l'intérêt. 

«  En  effet,  comme,  lorsque  l'État  emprunte,  ce  sont 
les  particuliers  qui  fixent  le  taux  de  l'intérêt,  lorsque 
l'Etat  veut  payer,  c'est  à  lui  à  le  fixer.  » 

M.  Costé  prétend,  il  est  vrai,  que  la  dette  n'a  été 
réduite  en  Angleterre  que  parce  que  ledroit  de  la  réduire 
avait  été  spécialement  stipulé  dans  les  emprunts. 

Le  fait  est  possible  ;  cependant  Montesquieu  ne  fait  pas 
cette  distinction,  quand  il  reconnaît  à  l'État  le  droit  de* 
faire  ce  qui  existe  en  Angleterre,  la  réduction  de  l'intérêt 
ouïe  remboursement  delà  dette. 

C'est  ce  mode  de  conversion  qui  a  été  exécuté  en  France 
sous  le  ministère  de  Y illèle  ;  c'est  le  même  que  nous  avons 
TU  appliquer  sous  le  second  empire;  c'est  celui  qu'on 
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peut  appliquer  encore  parce  qu'on  peut  dire,  aujourd'hui, 
que  ce  droit  est  implicitement  compris  dans  le  contrat 
d'emprunt,  qu'il  le  complète,  qu'il  en  est  une  suite, 
d'après  les  précédents,  et  que,  si  un  doute  était  possible 
sous  la  Restauration,  ce  doute  n'existe  plus,  en  présence 
des  conversions  de  la  rente  qui  ont  été  faites  dans  ce 
siècle. 

La  conversion  est  donc  légale. 

Une  seule  question  n'est  pas  résolue  :  celle  de  l'équité. 

M.  Gambetta  a  dit  dans  son  discours  de  Romans  : 

«  Qu'il  était  opposé  à  la  question  de  la  conversion  parce 
qu'il  volilait  assurer  le  crédit  et  qu'il  importait  de  ménager 
les  intérêts  de  ceux  qui  étaient  venus  apporter,  avbc 
BONNE  FOI,  leurs  épargnes  au  Trésor,  dans  les  moments 
douleureux  qu'avait  traversés  la  France.  » 

Ces  paroles  lui  ont  été  dictées  par  cette  pensée  d'équité 
à  laquelle  j'ai  déjà  fait  appel  et  que  j'invoque  encore,  en 
terminant. 

Ceux  qui  ont  prêté  à  l'État  après  les  jours  néfastes  de 
1870-71  n'ont  pas  cru  faire  un  prêt  temporaire,  qui 
devrait  leur  être  remboursé,  quand  des  jours  meilleurs 
viendraient  et  quand  le  crédit  se  rétablirait. 

Ils  ont  entendu  faire  un  placement  de  père  de  famille, 
placer  sur  l'Etat,  comme  on  place  sur  une  terre;  ils 
auraient  acheté  du  3  ®/o,  des  obligations  des  bonnes  com- 
pagnies de  chemins  de  fer,  de  la  terre  ;  ils  auraient  profité 
du  revenu  élevé  que  l'achat  leur  présentait  à  ce  moment  ; 
ils  auraient  en  plus  gagné  aujourd'hui  50  à  60  ®/o  sur  leur 
capital. 

Au  contraire,  parce  qu'ils  ont  voulu  répondre  à  l'appel 
du  pays  et  verser  leur  argent  contre  la  rente  nouvelle 
émise,  les  souscripteurs  vont  voir  leur  revenu  diminuer 
et  leur  capital  s'amoindrir  dans  leurs  mains.  Ceux  qui  ont 
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acheté  depuis  l'emprunt  vont  perdre  sur  leur  prix 
d'achat. 

De  tels  résultats  peuvent  difficilement  se  concilier  avec 
l'idée  de  justice. 

n  faut  reconnaître,  d'ailleurs,  que  nous  sommes  mal 
placés  pour  résoudre  ce  côté  de  la  conversion. 

Rentiers  ou  contribuables,  nos  intérêts  sont  en  jeu, 
etrintérètest  une  mauvaise  condition  pour  décider  de  la 
justice  d'une  mesure. 

Mais  le  temps  passera,  il  emportera  les  intéressés  avec 
lui,  et  si,  ce  qui  est  probable,  ce  qui  est  à  peu  près  certain, 
la  conversion  est  votée,  ceux  qui  viendront  plus  tard 
diront  si  elle  a  été  équitable. 

Rouen,  le  1"  septembre  1880. 
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SUPPRESSION  DE  LA  MENDICITE 


par 
M.  J.  TRIBOUILLARD 

Vice-Président 


Messieurs, 

Dans  son  livre  sur  Paris^  ses  organes  et  ses  fono- 
tionSy  M.  Maxime  du  Camp,  après  avoir  raconté  les  ori- 
gines et  les  transformations  de  la  mendicité,  n'a  pas 
craint  d'écrire  la  phrase  suivante  :  «  On  peut  affirmer, 
d'une  manière  générale,  qu'il  n'y  a  pas  un  mendiant  qui 
soit  digne  d'intérêt.  »  Si  cette  appréciation  est  sévère, 
elle  est  à  mon  avis  bien  près  d'être  juste.  La  mendicité 
pouvait,  en  effet,  se  comprendre  et  s'excuser  dans  les 
sociétés  anciennes,  où,  comme  le  dit  si  bien  M.  Arthur 
Mangin  (1),  «  par  le  vice  des  institutions,  par  l'excessive 
inégalité  des  conditions,. . .  une  partie  de  la  population 
était  fatalement  condamnée  à  la  misère,  et  n'avait  pour 
subsister  que  la  ressource  bien  précaire  de  faire  appel  à 
la  compassion  des  heureux  de  ce  monde.  La  mendicité 
était  encore,  en  ces  temps  désolés,  un  moyen  d'existence 
relativement  honnête  :  cela  valait  toujours  mieux  que  le 
brigandage,  et  les  riches  faisaient  acte  de  prudence  autant 
que  de  charité  en  ne  refusant  pas  leur  aumône  à  qui  leur 
tendait  une  main,  sans  leur  montrer,  de  l'autre,  une  arme 
menaçante  >. 

Il  en  est  tout  autrement  dans  la  société  actuelle,  où 

(1)  Economiste  français,  5  février  1881. 
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chacon  peut  vivre  de  son  travail  ;  où  les  plus  pauvres^ 
s'ils  sont  actifs,  laborieux,  économes,  peuvent,  sinon 
arriver  à  la  fortune,  du  moins  se  procurer  tout  ce  qui 
constitue  Taisance  et  le  bien-être  ;  où  la  misère  n'a  le 
plus  souvent  pour  cause  véritable  que  le  vice,  la  paresse 
et  l'ivrognerie;  où,  d'ailleurs,  tous  ceux  qui  souffrent 
trouvent  facilement  dans  les  nombreux  établissements 
de  bienfaisance,  publics  ou  privés,  un  allégement  à  leurs 
maux  ;  où  les  vrais  pauvres  enfin  sont  sûrs  d'obtenir 
autrement  que  par  la  mendicité  les  secours  qui  leur  sont 
nécessaires. 

«  La  mendicité,  dit  encore  M.  Arthur  Mangin,  ne  se 
justifie  pas  plus  aujourd'hui  que  le  vol  dont  elle  est  une 
forme  adoucie  et  bénigne.  Et  par  mendicité,  je  n'entends 
point  l'acte  de  celui  qui,  infirme  ou  malade,  sollicite  son 
admission  dans  un  hospice  ou  dans  un  hôpital  ;  qui,  vic- 
time d'un  chômage  prolongé  ou  d'une  infortune  acciden- 
telle, ne  pouvant  suffire  par  son  travail  aux  besoins  les 
plus  urgents  de  sa  famille,  s'adresse  correctement  à  un 
bureau  de  bienfaisance  ou  à  quelqu'une  des  nombreuses 
sociétés  charitables,  que  la  générosité  des  particuliers  a 
organisées  dans  les  villes  et  jusque  dans  les  campa- 
gnes.» 

La  mendicité  proprement  dite  dont  je  veux  parler 
n'est  pas  d'ordinaire  un  acte  isolé  ;  c'est  un  métier,  c'est 
souvent  une  spéculation,  voire  une  odieuse  exploitation, 
pratiquée  avec  méthode,  par  des  procédés  et  des  artifices 
parfaitement  connus,  que  l'inspiration  et  l'habileté  de 
chaque  mendiant  peut  d'ailleurs  varier  et  perfectionner 
de  cent  façons.  C'est  un  art  qui  s'enseigne,  qui  a  ses  tra- 
ditions et  ses  règles  ;  où  l'on  peutêtre  médiocre,  mais  où 
l'on  peut  aussi  exceller  et  devenir  un  maître,  un  virtuose. 
Cette  mendicité-là  subsiste  malheureusement  dans   les 
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pays  les  plus  avancés  en  civilisation,  en  dépit  des  pro- 
grès de  la  richesse,  des  mœurs,  des  lumières  et  des  ins- 
titutions. N'avons-nous  pas  vu  dernièrement,  dans  notre 
propre  ville,  un  homme  convaincu  d'avoir  forcé  à  men- 
dier, non  seulement  ses  propres  enfants,  mais  encore 
deux  autres  petites  filles  qu'il  avait  enrôlées  à  cet  efiet? 
Il  y  a  là  un  véritable  fléau,  une  plaie  que  les  moralistes 
et  les  législateurs  cherchent  depuis  longtemps  à  guérir, 
mais  sans  pouvoir  y  arriver.  Les  préfets  ont  beau  mul- 
tiplier leurs  arrêtés  interdisant  la  mendicité,  les  men- 
diants sont  plus  nombreux  que  jamais.  On  en  rencontre 
à  chaque  pas,  à  la  ville  aussi  bien  qu'à  la  campagne.  Les 
uns  se  cachent  et  semblent  honteux  du  métier  qu'ils  font; 
mais  il  en  est  d'autres  qui  réclament  effrontément  l'au- 
mône, comme  si  elle  leur  était  due,  et  qui  vous  accablent 
d'injures,  si  vous  leur  proposez  de  les  conduire  chez  le 
boulanger,  quand  ils  vous  demandent  du  pain. 

Que  faire  ?  dira-t-on  ;  quel  moyen  employer  pour  déra- 
ciner un  mal  que  tout  le  monde  déplore  et  qui  grandit 
tous  les  jours  î 

n  n'y  en  a  qu'un,  selon  M.  Arthur  Mangin,  c'est  de 
supprimer  l'aumône  ;  et  il  ne  s'agit  pas  bien  entendu,  ici, 
de  la  bienfaisance  judicieuse,  de  l'assistance  éclairée  et 
prudente.  Ce  qu'il  entend  par  aumône,  c'est  la  pièce -de 
monnaie,  quelle  qu'elle  soit,  donnée  au  mendiant,  sans 
examen,  sans  discernement,  la  commisération  sincère 
quelquefois,  mais  plus  souvent  par  d'autres  motifs.  «  Beau- 
coup donnent,  dit-il,  tout  simplement  parce  qu'ils  ne 
veulent  pas  que  même  un  vil  mendiant  puisse  les  taxer 
d'avarice.  Une  foule  d'âmes  pieuses  donnent  par  devoir 
de  religion,  et  les  mendiants  le  savent  bien  ;  aussi  les 
voit-on  toujours  postés  en  nombre  aux  portes  des  églises, 
certains  que,  sur  le  seuil  de  la  maison  de  Dieu,  bien  peu 
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de  fidèles  commettraient  le  péché  de  refuser  leur  obole, 
l'aumône  étant,  selon  leur  croyance,  une  pratique  de 
déTotion  comme  de  prendre  de  l'eau  bénite  et  de  faire  le 
signe  de  la  croix.  » 

Croyance  étroite  et  malentendue  à  coup  sûr  ;  car  si 
la  religion,  comme  la  morale  vulgaire,  ordonne  de  secou- 
rir les  malheureux,  elle  ne  prescrit  point  d'encourager  le 
vice  et  de  récompenser  la  fourberie.  Mais  combien  de 
personnes  candides  ne  se  peuvent  persuader  qu'un  vieil- 
lard malpropre  et  déguenillé,  une  femme  accroupie  sur 
la  pierre  avec  un  enfant  qui  pleure  sur  ses  genoux^  un 
individu  qui  étale  au  jour  une  plaie  hideuse  ou  une  infir- 
mité dégoûtante  ne  sont  .pas  des  malheureux  dignes  de 
pitié  t 

€  Pourtant  il  n'y  a  pas  à  se  le  dissimuler,  continue 
M.  Arthur  Mangin  ;  la  cause  qui  perpétue  et  développe 
la  mendicité,  en  dépit  de  toutes  les  prohibitions  légales 
et  de  toutes  les  répressions  pénales,  qui  rend  inutiles  la 
vigilance  de  la  police  et  la  sévérité  des  tribunaux,  qui 
même  nuit  à  la  charité  sérieuse,  l'empêche  de  s'exercer, 
comme  il  faudrait,  au  profit  des  infortunes  réelles  et  im- 
méritées, cette  cause,  c'est  l'aumône.  Si  la  source  de 
l'aumône  pouvait  être  tarie,  si  tous  les  honnêtes  gens 
pouvaient  s'entendre  pour  ne  plus  rien  donner  aux  men- 
diants, la  mendicité  disparaîtrait,  et  la  misère  n'en  serait 
pas  accrue,  au  contraire.  » 

La  chose  est  possible,  Messieurs  ;  et  nous  n'avons,  pour 
nous  en  convaincre,  qu'à  jeter  les  yeux  sur  ce  qui  se  fait 
dans  cette  généreuse  et  intelligente  cité  de  Mulhouse, 
toujours  si  française  de  cœur,  dont  l'initiative  ne  fait 
dé&ut  à  aucune  amélioration  sociale,  où  les  honnêtes 
gens  ont  entrepris  de  former  une  ligue  contre  la  mendi- 
cité, sans  avoir  renoncé  pour  cela  à  faire  la  charité. 
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Voici  comment,  d'après  M.  F.  Sarcey,  fonctionne  cette 
association,  qui  a  pour  président  M.  Edouard  Doll  : 

«  Chacun  des  membres  paie  une  cotisation  annuelle  et 
reçoit  un  certain  nombre  de  cartes  à  distribuer  aux  men- 
diants qui  s'adresseront  à  lui.  Il  prend  rengagement  de 
refuser  tout  autre  secoursàdes  mendiants  inconnus.  Cette 
carte  porte  seulement  l'adresse  d'un  bureau  central  d'as- 
sistance créé  par  la  société.  Elle  n'a  aucune  valeur  vénale, 
elle  sert  seulement  de  lettre  d'introduction  à  ce  bureau. 
Tout  mendiant  muni  de  cette  carte  reçoit  au  bureau  un 
secours  en  nature  (pain,  soupe  ou  gîte),  qui  viendra  en 
aide  à  ses  besoins  matériels.  Quel  que  soit  le  nombre  de 
cartes  que  le  pauvre  présente,  il  ne  pourra  recevoir  plus 
d'une  ration  pour  lui  ou  par  personne  de  sa  famille.  Son 
nom,  son  âge,  sa  profession,  son  domicile,  son  lieu  d'ori- 
gine sont  inscrits  au  registre.  Dans  l'intervalle,  le  bureau 
prend  sur  lui  les  renseignements  nécessaires.  S'il  mérite 
d*être  secouru,  on  s'occupera  de  lui  ;  si,  au  contraire, 
il  n'est  pas  digne  d'intérêt,  les  secours  lui  seront  retirés. 
Le  bureau,  selon  les  cas,  adressera  le  pauvre  qu'il  aura 
reconnu  digne  de  secours  à  l'une  des  institutions  de  bien- 
faisance en  cours  d'exercice,  l'aidera  à  trouver  du  travail. 
S'il  est  étranger  et  sans  moyens  de  gagner  sa  vie,  on 
s'occupera  de  le  faire  rapatrier  par  les  soins  de  la 
police.  » 

n  existe  à  Berne  et  à  Bâle  des  sociétés  de  ce  genre. 
Celle  de  Bâle,  qui  ne  compte  pas  encore  deux.ans  d'exis- 
tence, a  déjà  secouru  plus  de  15,000  individus  ;  et,  chose 
digne  de  remarque,  on  a  pu  constater  à  la  fin  de  la  pre- 
mière année  que,  sur  huit  cartes  distribuées,  une  seule 
avait  été  présentée  au  bureau.  C'est  là  un  fait  significatif 
qui  prouve  d'une  façon  péremptoire  que,  suivant  l'opinion 
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émise  par  M.  Maxime  du  Camp,  bien  peu  de  mendiants 
sont  dignes  dUntérêt. 

S*il  est  démontré,  Messieurs,  et  la  chose  me  paraît  hors 
de  doute,  que  ces  sortes  de  sociétés  rendent  de  réels  ser- 
vices, ne  trouvez-vous  pas  que  la  Société  libre  d'Émula- 
tion s'honorerait  en  mettant  à  l'étude  la  création  à  Rouen 
d'une  institution  de  ce  genre  ?  La  cotisation  à  Mulhouse 
est  de  cinq  francs  par  an.  Quel  est  celui  d'entre  nous  qui 
ne  consentirait  à  payer  une  somme  aussi  modique  à  la 
condition  de  ne  donner  aucune  aumône  dans  la  rue? 
Tout  le  monde  y  gagnerait  assurément  ;  et  Ton  pourrait 
de  cette  manière,  sinon  faire  disparaître  complètement 
les  mendiants,  du  moins  en  diminuer  considérablement  le 
nombre,  ce  qui  serait  déjà  un  fort  beau  résultat.  Car  il 
en  est  de  la  mendicité  comme  de  tous  les  fléaux  qui  déso- 
lent l'humanité  :  parce  qu'on  ne  peut  pas  les  supprimer 
entièrement,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  rester  inactif. 
Tous  nos  efforts  doivent  tendre  au  contraire  à  enrayer  le 
mal  qui  nous  mine  ;  et  nous  devons  nous  estimer  très 
heureux  si^  ne  pouvant  le  guérir,  nous  parvenons  du 
moins  à  en  arrêter  les  progrès,  à  en  limiter  les  ravages. 
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COMMUNICATION 

SUR  UNE  AMÉLIORATION  DU  FERRAGE  A  GLACE  DES  CHEVAUX 
AYANT  POUR   BUT    d'ÉVITER   LB  TASSEMENT  DE   LA 

NEIGE     SOUS     LES     PIEDS 

par 

M.  BOURGEOIS 


Messieurs, 

Pour  que  le  mécanisme  qui  déplace  le  corps  du  cheval 
puisse  fonctionner,  il  est  indispensable  que  le  sol  sur 
lequel  pérégrine  Tanimal  lui  permette  d'immobiliser 
Textrémité  inférieure  de  ses  membres,  qui  doivent  être 
comparés  à  un  levier  dont  le  point  fixe  est  au  sabot,  la 
puissance  à  l'origine  des  divers  muscles  qui  les  composent 
et  la  résistance  entre  ces  deux  points. 

Si  le  sol  est  rendu  glissant,  soit  par  la  neige,  soit  par 
la  glace,  le  verglas,  etc.,  l'immobilisation  de  la  partie 
inférieure  des  membres  absorbera  une  partie  de  la  con- 
traction musculaire  pour  produire  le  cramponnement  des 
pieds,  et  naturellement  cette  dépense  de  force  diminuera 
d'autant  celle  dont  dispose  le  cheval  pour  arriver  à  son 
déplacement  et  à  produire  celui  des  masses  qu'il  a  à 
porter  ou  à  traîner. 

Enfin,  il  arrive  que  cette  adhérence  au  sol  est  parfois 
impossible;  alors  non  seulement  le  cheval  ne  peut 
avancer  ni  reculer,  mais  dans  les  mouvements  auxquels 
il  se  livre  pour  maintenir  son  équilibre,  le  centre  de  gra- 
vité arrivant  à  dépasser  la  base  de  sustentation,  la  chute 
de  l'animal  sur  le  sol  se  produit. 

Dans  le  but  d'éviter  ces  glissades  et  ces  chutes,  on 
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arme  les  fers  des  chevaux  soit  de  clous  à  forte  tête,  dits 
clous  à  glace,  soit  de  pinces  en  acier,  soit  de  crampons. 

Ces  appendices  métalliques  ont  pour  effet  de  pénétrer 
dans  la  neige  ou  dans  le  sol  et  de  permettre  au  pied  de 
s'y  maintenir  ferme. 

Par  ces  moyens,  on  arrive  au  but,  à  Texception  cepen- 
dant des  cas  assez  fréquents  encore  où  la  propriété  de 
cohésion  moléculaire  de  la  neige  est  très  développée, 
qu'elle  se  pelotonne  et  finit  par  adhérer  à  la  face  infé- 
rieure du  pied  et  crée  une  saillie  prononcée  plus  ou  moins, 
mais  qui  place  dans  l'impuissance  tous  les  moyens  em- 
ployés par  le  maréchal  pour  assurer  la  marche. 

Avec  cet  état  de  chose,  la  stabilité  du  cheval  est  très 
difficile,  la  marche  encore  plus,  et  ne  peut  résulter  que 
d'efforts  très  énergiques,  pénibles,  qui  mettent  l'animal 
hoFS  de  lui  et  l'exposent  à  des  accidents  de  fractures  ou 
ruptures  tendineuses,  ligamenteuses  ou  musculaires,  etc. 

Si  l'on  ne  peut,  i^our  empêcher  la  production  du  fait 
signalé  plus  haut,  agir  sur  la  cohésion  qui  existe  entre 
les  molécules  de  la  neige,  nous  avons  pensé  qu'il  était 
possible  d'empêcher  l'adhérence  de  celle-ci  en  faisant  que 
la  face  inférieure  du  pied  soit  plane,  et,  comme  telle,  se 
trouve  dans  les  conditions  analogues  des  chaussons  avec 
lesquels  on  marche  dans  la  neige  sans  crainte  de  voir 
celle-ci  botter  sous  les  pieds. 

Pour  arriver  à  faire  disparaître  les  creux  plantaires, 
j'ai  appliqué  sous  le  fer  une  plaque  de  tôle  mince  de  la 
forme  de  celui-ci  et  percée  de  trous  correspondants  à  ceux 
du  fer,  qui  permettent  de  fixer  l'une  et  l'autre  au  sabot. 
L'application  de  cette  plaque  n'entraîne  pas  la  nécessité 
de  déferrer;  il  suffît  de  retirer  quatre  clous,  qu'on  replace 
en  traversant  la  feuille  de  tôle  ajoutée.  Cette  opération 
peut  se  faire  partout  et  instantanément,  et  donne  à  ce 


-  154  — 

moyen  la  supériorité  sur  ceux  qui  sont  nouveUemeDt 
conseillés,  savoir  :  l'emploi  d'une  semelle  de  cuir  ou  de 
caoutehouc. 

Avec  le  ferrage  à  glace  ainsi  perfectionné,  la  marche 
du  cheval  est  assurée  ;  il  se  livre  avec  confiance,  et  les 
glissades  et  les  chutes  sur  le  sol  sont  absolument  évitées  ; 
l'animal  n'a  plus  qu'à  lutter  contre  le  surcroît  de  tirage 
produit  par  l'effet  de  la  neige. 

Non  seulement  ce  procédé  donne  satisfaction  à  la 
tiiéorie  ;  mais,  depuis  sept  ou  huit  ans,  j'ai  pu,  par  l'ex- 
périence que  j'en  ai  faite  sur  mes  chevaux,  contrôler  la 
A'aleur  pratique  de  ce  moyen.  Ces  résultats  m'ont  paru 
assez  importants  pour  pouvoir  affirmer  qu'avec  cette 
simple  plaque  et  un  ferrage  à  glace  convenable  et  en  bon 
état,  il  est  possible  d'éviter  toute  interruption  du  service 
des  chevaux  en  temps  de  neige,  et  qu'enân,  pour  ce  qui 
est  des  cavaliers,  cett^?  pratique  leur  permet  de  se  livrer 
avec  sécurité  &  tous  les  exercices  possibles. 

Enfin,  au  point  de  vue  humanitaire,  ce  système  de 
ferrage  contribuerait  à  faire  disparaître  ces  scènes  èmou- 

loit  de  pauvres  chevaux  suant,  haletant 
vajns  efforts  que  réclament  quand  mSme 

nt  leurs  conducteurs,  qui  parfois  joignent 

ons  des  actes  d'une  brutalité  inouïe. 

février  1881. 


BAPTISTERE 


ET 


BAIN    LITURGIQUE 


d' ANGERS 


Par  M.  Gabriel  GRAVIER 


Messieurs, 

Vous  avez  bien  voulu  renvoyer  à  mon  examen  le 
XXXV*  volume  des  Mémoires  de  la  Société  académique 
de  Maine-et-Loire. 

Les  241  premières  pages  de  ce  volume  sont  remplies,  à 
très  peu  près,  par  des  notices  de  M.  Decharme  sur  les 
formes  vibratoires  des  corps  solides  et  liquides,  sur 
Tacoustique,  la  thermochimie,  l'électricité  et  la  météo- 
rologie. 

Je  me  disais,  en  tournant  les  feuillets;  que  ces  notices 
devaient  être  très  savantes  et  probablement  très  intéres- 
santes pour  nos  collègues  MM.  Girardin,  Raimond  Coulon 
et  Ludovic  GuUy  ;  je  me  disais  aussi,  pensant  au  coq  de  la 
fable  :  un  mot  de  géographie  ancienne  ferait  bien  mieux 
mon  affaire.  J'ai  péché  contre  la  physique,  je  ne  veux  pas 
en  disconvenir  ;  mais,  Messieurs,  permettez-moi  de  vous 
rappeler,  pour  mon  excuse,  ce  mot  que  le  poète  romain 
nous  gravait  au  froùt  il  y  a  dix-neuf  siècles  :  «  Chacun 
obéit  à  ses  goûts  ». 

Si  je  n'ai  pas  trouvé  ce  que  je  souhaitais,  je  n'ai  pour- 
tant pas  perdu  ma  peine.  Le  volume  contient  un  certain 
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nombre  de  lettres  qui  me  paraissent  devoir  intéresser 
plusieurs  de  nos  coliques. 

Elles  ont  pour  objet  la  découverte,  à  Angers,  dans  la 
place  du  Ralliement,  d*une  église  baptismale  et  d'un  bain 
liturgique,  édicules  rarissimes  qui  remontent  aux  premiers 
siècles  du  christianisme. 

Les  baptistères  sub  diOy  ou  en  plein  air,  marquent  une 
étape  dans  la  vie  de  cette  religion.  Ils  sont  comme  ces 
stèles  commémoratives  que  les  rois  d'Egypte  élevaient  à 
la  limite  de  leurs  conquêtes.  Ils  marquent  pour  les  chré- 
tiens la  fin  de  la  vie  souterraine,  le  triomphe,  le  moment 
où  les  basiliques  dédiées  aux  anciennes  divinités  sont 
consacrées  au  culte  des  divinités  nouvelles. 

Au  temps  de  la  primitive  église,  on  baptisait  dans  la 
mer,  dans  les  rivières,  dans  les  fontaines,  partout  où  l'on 
trouvait  de  Teau. 

Beaucoup  de  sources  de  la  Seine-Inférieure  servirent  4 
cet  usage.  Aujourd'hui  on  y  va  en  pèlerinage  demander 
des  guérisons  miraculeuses. 

Saint  Jérôme  dit  qu'il  était  d'usage,  de  son  temps,  de 
se  faire  baptiser  la  veille  de  l'Epiphanie,  dans  le  Jourdain, 
à  l'endroit  où  l'on  supposait  que  Jésus  avait  reçu  le  bap- 
tême des  mains  de  saint  Jean. 

Au  rapport  de  saint  Antonin,  martyr,  ce  lieu  aurait 
reçu  un  dallage  en  marbre  et  une  croix. 

Devant  cette  simple  affirmation,  des  auteurs  ecclésias- 
tiques, nos  contemporains,  se  sont  écriés  pieusement  : 
Voilà  le  premier  baptistère  construit  de  main  d'homme  I 

Selon  moi,  il  n'en  est  rien.  Béthanie  ou  Bethbara  (le 
lieu  de  passage),  maintenant  El-Azirijeh,  a  été  souvent 
visité,  et  Dieu  sait  si  les  pèlerins  musulmans,  juifs  et 
chrétiens  ont  vu  en  Palestine  des  choses  merveilleuses  I 
£b  bien  !  pas  un,  à  ma  connaissahce,  n'a  mentionné  ce 
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dallage  en  marbre  et  le  revêtement  du  rocher.  Arculphe, 
voyageur  du  vii*  siècle,  parle  d'un  oratoire  élevé  dans 
l'eau  sur  quatre  piliers  et  d'une  grande  croix  de  bois.  Au 
siècle  suivant,  le  saxon  WiUibad  signale  également  cet 
oratoire.  En  février  1816,  Buckîngham  a  vu  au  même  lieu 
des  traces  de  bâtiments  et  de  murailles  à  demi-cachés  par 
des  roseaux,  des  lauriers  roses  et  autres  arbrisseaux  ;  du 
dallage  et  du  revêtement,  pas  un  mot. 

Je  noterai  d'ailleurs  en  passant,  comme  pouvant  con- 
firmer  jusqu'à  un  certain  point  le  silence  des  voj'^ageurs, 
que  si  les  chrétiens  du  rite  latin  placent  à  Béthanie  le 
baptême  de  Jésus,  les  chrétiens  du  rite  grec  veulent  qu'il 
ait  eut  lieu  à  quelques  milles  plus  au  sud.  Je  renonce 
donc  à  vous  dire  quel  a  été  le  premier  baptistère  construit 
par  l'homme. 

A  Rome,  pendant  les  premiers  siècles,  le  baptême  fut 
administré  à  l'intérieur  des  cimetières,  dans  des  cuves 
alimentées  par  des  sources  voisines  ou  par  des  conduits 
souterrains. 

Au  rv*  siècle,  sous  Constantin,  les  chrétiens  commen- 
cèrent à  élever  des  baptistères.  C'étaient  de  spacieux  édi- 
fices, voisins  des  églises,  dont  ils  ne  différaient  que  par 
leur  destination. 

Les  Grecs  les  appelaient  (fcûTiaràpiocy  et  les  Romains 
loca  illuminationiSj  lieux  d'illumination. 

Toujours  dédiés  à  saint  Jean,  ils  reçurent  aussi  le  nom 
A'Ecclesiœ  sancii  Johannis  in  fonte  ou  ad  fontes. 

En  somme,  tous  les  noms  donnés  à  ces  monuments  si- 
gnifient :  Eglises  baptismales. 

Au  vi'  siècle,  les  baptistères  furent  transportés  dans 
les  narthex  des  églises. 

Il  me  faut  vous  confesser  que  ce  mot  de  narthex  m'in- 
trigue singulièrement.  En  grec,  comme  en  latin,  il  signifie 
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férule,  bâton,  baguette,  toutes  choses  qui  servaient  à 
donner  le  fouet.  Le  narthex  extérieur  recevait  les  ca- 
thécumènes,  les  pénitents,  les  Juife,  les  païens,  les  plettr- 
rants.  C'était  un  vrai  purgatoire  terrestre.  S'y  servait-on 
des  instruments  que  son  nom  servait  à  désigner  î  Sur  ce 
point,  mes  auteurs  ne  sont  pas  moins  silencieux  que  le 
silencieux  Conrart. 

Quoi  qu'il  en  soit,  par  la  suite,  probablement  quand  on 
cessa  de  baptiser  par  immersion,  les  baptistères  passèrent 
du  narthex  dans  l'église  même. 

On  n'a  donc  construit  des  églises  baptismales,  en  Italie 
du  moins,  que  pendant  environ  deux  siècles.  Aussi  ces 
monuments  sont-ils  d'une  extrême  rareté.  En  France,  on 
n'en  connaît  que  trois  :  ceux  de  Fréjus,  d'Aix  et  de  Poi- 
tiers. 

J'ai  dit  qu'ils  étaient  spacieux.  On  n'en  saurait  douter, 
puisqu'ils  servirent  de  siège  à  plusieurs  conciles,  puisque 
le  baptême  était  administré  par  immersion,  deux  fois  l'an, 
et  naturellement  à  un  grand  nombre  de  néophytes. 

Il  y  avait  habituellement  le  côté  des  hommes  et  le  côté 
des  femmes.  Parfois  chaque  sexe  avait  son  baptistère  par- 
ticulier. Cependant  un  ancien  monument  nous  représente 
Agilulphe,  roi  des  Lombards,  et  sa  femme  recevant  le 
baptême  dans  une  même  cuve. 

La  piscine  était  au  centre  de  l'édifice,  à  fleur  du  sol, 
en  pierre  ronde  ou  en  forme  de  croix.  On  y  descendait 
par  trois  marches  placées  à  droite  et  l'on  en  sortait  par 
trois  marches  placées  à  gauche.  Une  septième  marche 
placée  au  milieu  était  destinée  à  l'officiant. 

Dans  certains  baptistères  des  petites  cuves  étaient  con- 
struites le  long  des  murs.  Elles  servaient  sans  doute  au 
baptême  des  enfants,  car,  dès  le  second  sièc]e,  on  bap- 
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tisa  les  enfants  des  chrétiens  comme  on  circoncisait  les 
garçons  des  Juifs,  huit  jours  après  leur  naissance. 

La  baptismale  de  Verceil  était  ornée  de  deux  sièges 
qui  servaient  à  Tévêque  et  au  parrain.  Cette  particularité 
semble  ne  pas  avoir  été  reproduite. 

Les  autels  des  baptistères  étaient  tous  consacrés  à  Jean 
le  baptiseur,  et  tous  contenaient  de  ses  reliques. 

Ces  monuments  recevaient  une  telle  abondance  d'eau 
qu'on  les  nommait  aussi  natatorium. 

Ils  étaient  ordinairement  de  forme  octogonale  et  luxueu- 
sement ornés  de  marbres,  de  peintures,  d'inscriptions 
votives,  de  lambris,  d'emblèmes  en  métaux  précieux. 

Le  cathécumène  prêt  à  recevoir  le  baptême  avait  pour 
emblème  le  cerf. 

Jésus  et  le  chrétien  étaient  symbolisés  par  un  poisson  ; 
la  troisième  personne  de  la  Trinité  par  une  colombe  sus- 
pendue au-dessus  de  la  piscine. 

Il  n'y  avait  qu'un  baptistère  par  diocèse,  parce  que 
révêque,  c'est-à-dire  l'inspecteur  ou  surveillant,  avait 
seul  pouvoir  d'administrer  le  baptême. 

Le  baptistère  d'Angers  était  de  forme  octogonale.  Son 
aire  était  revêtue  d'un  ciment  rouge,  et  son  appareil,  petit 
et  régulier,  paraît  appartenir  à  la  période  carolingienne. 
La  France  aurait  donc  construit  encore  des  églises  baptis- 
males alors  que  depuis  des  siècles  les  Italiens  baptisaient 
dans  le  narthex. 

Les  membres  de  la  Société  académique  de  Maine-et- 
Loire  pensent  que  cet  édicule  a  remplacé  un  monument 
plus  ancien  servant  au  même  usage  et  construit  près  de 
Ja  cathédrale,  dans  le  premier  cimetière  chrétien  des 
Andecaves. 

Il  n'en  restait  que  les  fondations  et  la  cuve  en  avait 


^ 


—  160  — 

disparu  ;  on  pouvait  cependant  se  rendre  compte  de  ses 
dispositions  et  de  sa  destination. 

La  municipalité  d'Angers  n'a  pu  le  conserver  ;  mais  les 
Sociétés  savantes  ont  eu  tout  le  temps  d'en  faire  des  des- 
sins et  des  photographies. 

Je  me  suis  un  peu  attardé  sur  cet  édicule  pour  vous  dire 
des  choses  que  vous  savez  mieux  que  moi  ;  mais  veuillez 
considérer,  Messieurs,  qu'il  s'agit  de  l'éloge  funèbre  d'un 
monument  dont  la  France  ne  possède  que  trois  exem- 
plaires. Je  serai  d'ailleurs  plus  bref  en  ce  qui  concerne  le 
bain  liturgique  qui  l'avoisinait  et  dont  la  pioche  du  ter- 
rassier a  mis  à  découvert  les  précieuses  reliques. 

Dans  l'ancien  temps,  les  croyants  se  baignaient  dans  la 
sainte  piscine,  surtout  à  l'approche  de»  grandes  fêtes,  pour 
entendre  la  messe.  Plus  tard,  ils  se  contentèrent  de  se 
laver  le  visage  et  les  mains  à  la  fontaine  jaillissante  de 
l'atrium.  Aujourd'hui,  ils  ne  font  plus  que  tremper  le  bout 
de  leurs  doigts  dans  le  bénitier  ;  beaucoup  se  dispensent 
même  de  cette  ombre  d'ablution. 

Les  cathécumènes,  avant  de  recevoir  le  premier  sacre- 
ment, passaient  par  les  bains  liturgiques  ou  sacrés  pour 
ne  pas  souiller  la  piscine  baptismale  dans  laquelle  ils  de-- 
vaient  être  immergés. 

Les  prêtres  7  étaient  astreints,  particulièrement  la 
veille  des  fêtes  solennelles.  Saint  Agnellus,  évêque  de 
Naples,  leur  fournissait  même  du  savon  pour  les  haine  de 
Noël  et  de  Pâques. 

Les  bains  liturgiques  étaient  construits  près  des  églises. 
Théodose  (qui  est  grand  au  même  titre  que  Constantin) 
leur  accorda  le  droit  d'asile. 

L'académie  d'Angers,  citant  l'avis  de  M.  le  comman- 
deur de  Rossi,  dit  que  son  monument  est  unique  dans  la 
chrétienté. 
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Gela  n'est  pas  tout  à  iait  exact,  car  Pouzzole  possède 
des  thermes  qui,  de  temps  immémorial,  portent  le  nom 
de  forts  episcopi,  et  qui  certainement  furent  des  bains 
liturgiques  à  Tusage  des  prêtres. 

Pour  n'être  pas  unique,  l'édicule  d'Angers  n'en  est  pas 
moins  précieux. 

Il  se  compose  d'une  salle  de  forme  oblongue  sur  hypo- 
causte.  Les  piles  des  conduites  de  chaleur  supportent  une 
forte  couche  de  ciment  rouge  qui  sert  de  dallage. 

n  y  a  deux  cuves,  l'une  à  l'est  et  l'autre  au  sud.  La 
première  est  parallélipipède  et  forme  abside  à  l'extérieur  ; 
la  seconde  est  semi-ovoïde. 

Tout  l'appareil  de  chauflFage  est  bien  conservé. 

Ce  qui  reste  des  murs  est  en  bon  état,  et  l'on  se  rend 
facilement  compte  du  caractère  de  l'édifice. 

La  Société  académique  de  Maine-et-Loire  a  demandé 
au  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts 
de  classer  comme  monuments  historiques  les  deux  édicules 
de  la  place  du  Ralliement. 

Le  ministre,  M.  Jules  Ferry,  a  chargé  M.  du  Somme- 
rand,  directeur  du  musée  et  des  thermes  de  Cluny,  d'étu- 
dier la  question  sur  place. 

Il  a  été  décidé  que  le  baptistère  serait  sacrifié,  mais  que 
le  bain  liturgique  serait  démoli  et  reconstruit  dans  le 
jardin  du  Musée  d'antiquités,  au  milieu  d'un  massif 
d'arbres,  de  fleurs  et  de  verdure. 

Le  monument  n'a  fait,  pour  ainsi  dire,  que  changer  de 
place.  On  en  a  conservé  les  moindres  détails,  les  propor- 
tions et  même  l'orientation. 

Grâce  aux  actives  démarches  et  aux  sacrifices  des  So- 
ciétés savantes  d'Angers,  surtout  de  la  Société  acadé- 
mique, ce  rarissime  monument,  dont  la  découverte  fit 
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sensation  dans  le  monde  archéologique,  est  à  l'abri  des 
injures  des  hommes  et  du  temps. 

La  Société  académique  nous  donne  {aujourd'hui  sa  cor- 
respondance. Elle  promet,  sur  ses  deux  édicules,  un 
travail  qui  paraîtra  probablement  dans  son  prochain 
volume. 

Je  serai  votre  interprète,  Messieurs,  en  disant  que  cette 
Société  a  bien  mérité  des  archéologues. 

Rouen,  28  décembre  1880. 
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RAPPORT 

Sur  un  travail  intitulé  «  Suppression  de  la  mendicité  » 
présenté  par  M.  J,  Trihouillard 

Par  M.  A.  FOUCQUIER 

Secrétaire  de  la  section  d'Economie  et  de  Commerce 


Messieurs  , 

Notre  coU^ue,  M.  Tribouillard,  vous  a  donné  lecture, 
lors  de  l'une  de  vos  dernières  réunions,  d'un  fort  intéres- 
sant travail  intitulé  :  Suppression  de  la  mendicité.  Il 
vous  a  montré  les  graves  abus  et  les  inconvénients  fâcheux 
à  tous  égards  que  la  mendicité,  telle  qu'elle  s'exerce  à 
Rouen  comme  partout  d'ailleurs,  entraîne  avec  elle  ;  il 
vous  a  dit  ensuite  que  des  associations  qui  s'étaient  for- 
mées à  Mulhouse,  à  Bâle  et  dans  d'autres  localités, 
étaient  arrivées  à  des  résultats  les  plus  satisfaisants  au 
point  de  vue  de  la  réduction,  sinon  de  la  suppression 
complète  de  la  mendicité.  Vous  vous  rappelez  sans  doute, 
Messieurs,  que  les  moyens  préconisés  consistent  dans 
l'association  d'un  plus  grand  nombre  possible  de  per- 
sonnes qui  contractent  le  double  engagement  de  verser 
annuellement  une  somme  de  5  francs,  et  de  ne  plus  don- 
ner, à  l'avenir,  de  secours  en  argent  aux  nombreux  solli- 
citeurs qui  sillonnent  les  rues  malgré  l'interdiction  de  la 
mendicité.  En  échange  de  cette  somme  de  5  francs,  il  est 
délivré  à  chaque  sociétaire  un  nombre  indéterminé  de 
bons  de  secours  qu'il  remet  aux  indigents  qui  le  solli- 
citent ;  ces  bons  donnent  au  porteur  droit  à  des  secours 
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proportionnés  à  sa  situation  réelle,  qui  lui  sont  distribués 
par  un  bureau  spécial  créé  par  1* Association.  Ce  bureau  a 
pour  mission,  avant  de  faire  remise  de  secours,  de  procéder 
à  une  enquête  sur  la  position  du  porteur  du  bon  ;  il  n'en 
délivre  qu'autant  que  la  misère  à  secourir  est  intéressante 
et  justifiée.  Voici  en  quelques  mots,  Messieurs,  le  cane- 
vas du  travail  de  M.  Tribouillard. 

Vous  avez.  Messieurs,  renvoyé  l'étude  de  cette  très 
importante  question  à  votre  section  d'économie  et  de 
commerce,  et  c'est  le  résultat  de  deux  réunions  dans 
lesquelles  ce  sujet  a  été  traité  qu'dle  m'a  chargé  de  vous 
transmettre. 

Votre  section  s'est  immédiatement  ralliée  à  la  géné- 
reuse idée  de  l'institution.  Le  succès  est,  pense-t-elle, 
lié  au  nombre  d'adhérents  qu'il  sera  possible  de  grouper 
dans  l'association  à  créer.  Il  est  de  toute  évidence  en 
eflFet,  que  c'est  seulement  par  le  grand  nombre  de  sous- 
cripteurs, qu'il  sera  possible  de  réunir,  non  seulement 
des  secours  importants  qui  permettront  la  création  d'un 
bureau  d'investigations  et  de  distributions,  mais  encore 
d'arriver  à  faire  cesser  la  déplorable  coutume  à  laquelle 
nous  sommes  tous  ou  presque  tous  faits,  de  donner  dans 
la  rue  à  tout  mendiant  qui  sollicite,  alors  même  quelques 
fois  que  nous  avons  la  persuasion  que  l'aumône  faite  sera 
mal  employée.  Il  faut  bien  le  reconnaître,  nous  sommes 
tous  un  peu  les  complices  de  l'industrie  de  la  mendicité  ; 
cessons  de  donner  inconsidérément  et  nous  verrons  certai- 
nement décroître  le  nombre  des  mendiants. 

Pour  arriver  à  réunir  le  plus  grand  nombre  possible 
d'adhérents,  U  a  paru  à  votre  section.  Messieurs,  que  le 
moyen  à  vous  conseiller  serait  de  provoquer,  à  l'insti- 
gation de  la  Société  d'Émulation,  une  réunion  générale 
de  toutes  les  sociétés  savantes  de  la  ville  de  Rouen,  dans 
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le  but  de  leur  exposer  notre  projet  d'association,  de  solli- 
citer leur  adhésion  et  de  leur  demander  leur  concours. 
Nous  demanderions  dans  cette  réunion  générale  la  nomi- 
nation d'une  députation  qui  aurait  pour  mission  de  re- 
commander à  la  municipalité  l'organisation  de  l'associa- 
tion, car  nous  croyons  que  l'administration  communale, 
avec  le  service  de  secours  qu'elle  possède  déjà,  arriverait 
plus  sûrement  et  plus  promptement  au  résultat  cherché 
qu'une  association  philanthropique  quelconque  qui  serait 
à  créer  de  toutes  pièces.  Par  ces  moyens  on  obtiendrait, 
pensons-nous,  d'abord  une  grande  publicité,  ce  qui  est  un 
point  essentiel,  puis  rapidement  un  grand  nombre  de 
souscripteurs,  nous  faisant  difficilement  à  l'idée  que  tous 
nous  ne  serions  pas  heureux  de  savoir,  qu'en  donnant 
annuellement  une  somme  minime,  nous  concourons  à  sou- 
lager des  malheureux  réellement  dignes  de  commisération 
en  même  temps  que  nous  contribuons  à  la  suppression  de 
cette  plaie  honteuse  pour  notre  époque,  «  l'industrie  de 
la  mendicité.  » 
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DANGERS    DES    POÊLES    MOBILES 


BT   TRAITEMENT  DE   L*  INTOXICATION   PAR  l'oXYDE 

DE  CARBONE 


Par  M.  le  D'  B.  NICOLLE. 


-'^^■mÊ'sr^ 


Messieurs, 

Les  divers  combustibles  dont  nous  faisons  usage  pour 
notre  chauffage  ou  pour  la  cuisson  de  nos  aliments  versent 
dans  les  appartements,  si  la  ventilation  n'est  pas  suffisam- 
ment établie,  des  produits  gazeux  dont  les  plus  délétères 
sont  l'acide  carbonique  et  l'oxyde  de  carbone.  C'est  une 
erreur  très  dangereuse  de  croire  que  la  braise,  le  coke,  le 
charbon  préparé,  dit  charbon  anglais,  font  exception  à  la 
règle  parce  qu'ils  ne  donnent  pas  de  fumée  ;  il  n'en  est 
rien,  et  l'on  a  vu  des  accidents  très  graves  se  produire 
sous  l'influence  des  émanations  dégagées  de  ces  agents  de 
combustion. 

Aussi,  les  hygiénistes  conseillent-ils,  pour  éviter  des 
inconvénients  sérieux,  de  ne  pas  allumer  de  réchauds  (bras- 
seros)  dans  une  pièce  close  quelle  que  soit  sa  capacité,  de  ne 
pas  fermer  la  clef  d'un  poêle  ou  la  trappe  d'une  cheminée 
contenant  du  charbon  encore  en  ignition  ;  ils  proscrivent 
également  le  chauffage  au  gaz  de  l'éclairage  (composé 
complexe)  pour  les  chambres  à  coucher,  l'oubli  de  la  fer- 
meture des  becs,  des  fuites  dans  les  tuyaux,  ayant  été 
l'occasion  d'intoxications  mortelles  dues  surtout,  selon 
M.  Tourdes,  à  l'oxyde  de  carbone,  dont  l'action  est  telle- 
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ment  nocible  qu'il  peut  donner  la  mort  par  son  mélange 
avec  l'air  dans  la  proportion  de  1  à  3  ^/o  (Leblanc).  La 
fonte  neuve  contenant  généralement  de  3  à  4  7o  de  car- 
bone, on  devra,  pour  cette  raison,  bannir  de  son  habitation 
les  poêles  construits  avec  cette  matière,  car  ces  appareils 
chauffés  au  rouge  laissent  transsuder  par  porosité  à  tra- 
vers leurs  parois  une  grande  quantité  d'oxyde  de  carbone. 
Du  reste,  leur  procès  a  été  sévèrement  instruit  en  1866, 
par  M.  Tarret  de  Chambéry,  et  l'attention  de  la  Société 
d'Emulation  fut,  en  1868>  appelée  sur  ce  sujet  par  un 
savant  travail  de  notre  honorable  collègue,  M.  le  docteur 
LePlé. 

Parmi  les  systèmes  de  chauffage  qui  doivent  être  sur- 
veillés attentivement  comme  préjudiciables  à  la  santé, 
Dous  devons  signaler  le  poêle  mobile  américain  qui  date 
de  l'exposition  de  1 878  et  pour  lequel  le  public  a  mani- 
festé un  véritable  engouement.  Evidemment,  cet  appareil 
possède  des  avantages  pratiques,  auxquels  il  a  dû  sa 
vogue  ;  il  use  peu  de  combustible,  répand  une  chaleur 
forte  et  régulière  et  ne  demande  que  très  peu  de  soins 
puisqu'on  peut  le  laisser  pendant  douze  heures  sans  y  tou- 
cher et  sans  qu'il  s'éteigne,  mais  à  côté  de  ces  avantages 
existent  des  dangers  réels  et  l'opinion  publique  s'est  jus- 
tement émue  de  ce  qu'un  certain  nombre  de  personnes 
ayant  de  ces  poêles  dans  leur  chambre  à  coucher  avaient 
succombé  dans  un  espace  de  temps  fort  court. 

On  a  cherché  la  cause  de  ces  sinistres  et  la  science  a 
révélé  que  là  encore  l'agent  mortel  était  l'oxyde  de  car- 
bone ;  du  reste,  on  comprendra  facilement  comment  les 
accidents  funestes  peuvent  se  produire  en  étudiant  la  con- 
struction de  ces  poêles  mobiles  et  leur  fonctionnement. 
Nous  en  emprunterons  la  description  à  un  excellent  mé- 
moire de  M.  Boutmy,  chimiste,  publié  dans  les  Annales^ 
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d'hygiène  et  de  médecine  légale  du    mois   de  juin 
1880  (1)  : 

45  Cet  appareil  consiste  en  un  cylindre  à  double  enve- 
loppe, dont  la  partie  intérieure  est  occupée  par  une  colonne 
de  coke  en  petits  fragments  et  dont  l'autre  partie  qui  com- 
munique avec  la  première,  laisse  redescendre  les  gaz  pro- 
venant de  la  combustion  jusqu'à  un  tuyau  de  sortie  fixé 
assez  bas  dans  les  flancs  du  poêle  et  mis  en  communication 
avec  une  cheminée  ordinaire  d'appartement. 

«  Le  cylindre  se  charge  par  la  partie  haute  et  est  ensuite 
bouché  au  moyen  d'un  couvercle  pesant  qui  s'enfonce  dans 
une  rainure  pleine  de  sable  fin.  On  allume  le  poêle  en  pla- 
çant dans  le  cendrier,  à  la  base  de  la  colonne  de  coke,  une 
pelle  à  jour  remplie  de  charbon  de  bois.  » 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  dans 
l'appareil.  L'acide  carbonique  produit  par  l'acte  de  la 
combustion,  traversant  pour  gagner  l'orifice  de  dégage- 
ment une  colonne  de  coke  dont  une  partie  est  portée  aune 
haute  température,  se  transforme  en  oxyde  de  carbone  qui 
est  entraîné  au  dehors  par  la  cheminée  quand  le  poêle  est 
bien  clos  et  lorsque  le  tirage  est  assez  fort.  Malheureuse- 
ment ces  conditions  n'existent  généralement  pas,  la  com- 
bustion de  l'appareil  étant  le  plus  ordinairement  (par 
raison  d'économie)  réduite  par  la  petite  marche;  c'est 
alors  que  des  inconvénients  sérieux  peuvent  survenir. 

En  efiet,  la  quantité  de  calorique  qui  se  dégage  par  le 
rudiment  de  tuyau  étant  très  faible  et  insuflBsante  pour 
chauffer  une  cheminée  très  ^arge  et  très  mal  fermée,  le 
courant  d'air  dans  la  cheminée  est  presque  nul,  les  gaz 
toxiques  peuvent  alors  se  répandre  dans  la  chambre  par 


(1)  Le  Poêle  amérioain,  ses  dangers,   par  Ë.  Boutmy,  chimiste 
^expert. 
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une  espèce  d'iDondation,  ils  peuvent  être  rabattus  par  les 
tourbillons  ou  les  courants  d'air  en  sens  inverse  qui  se 
font  si  souvent  dans  nos  cheminées;  comme  ces  appareils 
donnent  peu  de  fumée,  on  n'est  pas  averti  du  danger  que 
l'on  court. 

Cela  se  produit  encore  quand  on  fait  passer  le  poêle 
d'une  chambre  chaude  dans  un  appartement  froid;  il  peut 
se  faire  un  appel  d'air  en  sens  inverse  qui  renvoie  dans 
l'appartement  les  gaz  de  l'appareil. 

Un  nouveau  danger  peut  se  présenter  dans  le  cas  où 
l'on  négligerait  de  fermer  complètement  le  couvercle  du 
poêle  :  les  produits  de  la  combustion  s'échappent  entre 
cet  obturateur  et  le  cylindre  de  tôle  constituant  l'appareil 
et  se  répandent  dans  l'air  qu'ils  rendent  délétère. 

Les  journaux  relataient,  il  y  a  quelques  semaines,  plu- 
sieurs cas  d'asphyxie  survenus  dans  de  pareilles  condi- 
tions (1). 

Certains  poêles  mobiles,  dits  poêles  calorifères,  dépour- 
vus de  tuyau,  sont  manifestement  dangereux  parce  qu'ils 
I  constituent  de  véritables  braseros;  leur  innocuité  relative 

ne  pourrait  dépendre  que  du  volume  d'air  considérable 
apporté  par  les  solutions  de  continuité  des  portes  et  des 
fenêtres  des  appartements  où  ils  se  trouvent. 

On  a  cité  le  cas  de  deux  personnes  qui  succombèrent 
dans  un  cabinet  de  restaurant  à  une  asphyxie  de  cette 
nature.  Ces  accidents  seraient,  au  dire  du  professeur  Fons- 
sagrives,  très  fréquents  en  Angleterre  où  l'on  emploie  des 
poêles  sans  tuyau  dits  de  Joïce. 

(1)  Un  accident  de  cette  nature  8*e8t  produit  à  Saint-Ouen  chez 
M.  Berthoud,  fabricant  de  cirage.  Deux  femmes  de  chambre  ont  été 
asphyxiées  par  les  émanations  d*un  poêle  mobile  dont  le  couvercle 
adhérait  incomplètement.  Une  seule  put  être  rappelée  à  la  vie.  ^  Voir 
Je  Nouvelliste  de  Rouen  du  25  jcbnvier  i88i. 
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Les  nombreux  sinistres  dus  au  nouveau  mode  de  chauf- 
fage ont  vivement  préoccupé  les  corps  savants  ;  aussi  le 
conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  de  la  Seine  a-t-il 
décidé  dans  sa  séance  du  16  avril  1880  de  compléter  les 
instructions  ministérielles  annexées  à  Tordonnance  de 
police  du  23  novembre  1868  sur  la  salubrité  des  habita- 
tions par  quelques  mots  avertissant  le  public  des  dangers 
trop  réels  des  poêles  mobiles  (1). 

Vous  penseriez,  Messieurs,  que  je  n*ai  accompli  que  la 
moitié  de  ma  tâche  en  vous  signalant  les  méfaits  de  Toxyde 
de  carbone,  si,  en  ma  qualité  de  médecin  et^de  professeur 
du  cours  d'hygiène  de  la  Société,  je  n'ajoutais  à  mon  tra- 
vail quelques  conseils  sur  les  soins  à  donner  aux  victimes 
d'un  composé  aussi  dangereux. 

Tout  individu  asphyxié  par  les  vapeurs  de  charbon 
(quel  que  soit  le  combustible  employé)  sera  transporté  dans 
un  endroit  frais,  débarrassé  de  ses  vêtements,  et  placé 
dans  une  position  horizontale  la  tête  plus  élevée  que  le 
reste  du  corps  ;  on  fera  avec  persistance  des  affusions  d'eau 
froide  sur  la  tète,  la  face  et  les  membres.  En  même  temps, 
on  pratiquera  la  respiration  artificielle  suivant  la  méthode 
anglaise  dite  de  Sylvester,  qui  consiste  à  placer  le  corps 
sur  le  dos,  les  épaules  relevées  et  soutenues  par  un  objet 
quelconque  ;  on  se  place  derrière  l'asphyxié  dont  on  élève 
les  bras  placés  primitivement  le  long  du  corps,  on  les 
amène  en  passant  par  une  position  perpendiculaire  à  l'axe 
du  corps  à  s'appliquer  de  chaque  côté  de  la  tête  du  pa- 
tient ;  on  dilate  ainsi  la  poitrine  et  l'on  sollicite  l'air  à  y 
pénétrer  ;  cela  fait,  on  ramène  les  bras  dans  leur  position 
primitive  et  avec  eux  on  comprime  les  parois  latérales  de 
la  poitrine,  en  même  temps  qu'un  aide  placé  entre  les 

(1)  Annales  â^hygUne  publique  et  de  médecine  légale,  dot.  1880. 
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jambes  resserre  la  base  de  la  poitrine  et  le  ventre  de  bas 
en  haut  par  de  douces  pressions  de  façon  à  imiter  Texpi- 
ration,  c'est-à-dire  à  chasser  l'air  introduit  par  la  ma- 
nœuvre précédente  ;  on  répète  ce  double  mouvement  envi- 
ron quinze  fois  par  minute  jusqu'au  rétablissement  de  la 
respiration.  Quand  elle  est  rétablie^  on  remplace  les  affu- 
sions  froides  par  des  frictions  stimulantes,  ammonia- 
cales, etc. 

Si  le  malade  fait  des  efforts  pour  vomir,  on  les  favori- 
sera en  chatouillant  Tarrière-gorge  avec  les  barbes  d'une 
plume,  puis  on  administrera  quelques  boissons  cordiales. 
À  la  médication  que  nous  venons  d'indiquer,  il  est  bon 
d'ajouter  les  inhalations  d'oxygène  et  les  injections  hypo- 
dermiques d'éther  sulfurique ,  moyens  basés  sur  la  con- 
naissance de  la  physiologie  ;  en  effet,  le  savant  Claude 
Bernard  a  prouvé  que  Toxyde  de  carbone  introduit  par  la 
respiration  dans  le  sang,  se  combine  avec  les  globules 
pour  lesquels  il  a  une  grande  affinité  et  chasse  l'oxygène 
qu'ils  contiennent  ;  il  les  rend  ^insi  incapables  d'absorber 
de  nouvelles  quantités  de  ce  gaz,  et,  par  suite,  d'entretenir 
la  vie  des  tissus  ;  aussi,  quand  un  individu  a  respiré  une 
trop  grande  quantité  d'oxyde  de  carbone,  les  globules  se 
ti'ouvent-ils  dépouillés  de  leur  oxygène  et  une  mort 
rapide  survient. 

Employé  en  inhalations,  l'oxygène  réagit  sur  les  glo- 
bules rouges  du  sang  restés  intacts,  permet  à  l'acide  carbo- 
nique d'être  chassé  des  poumons  et  favorise  une  nouvelle 
oxygénation  du  sang  :  il  rétablit  ainsi  la  sensibilité  ner- 
veuse, l'activité  du  cœur  et  le  retour  des  fonctions  respi- 
ratoires (phénomène  de  l'hématose). 

Aux  inhalations  d'oxygène,  M.  le  docteur  Coignard  a 
associé  avec  succès  les  injections  hypodermiques  d'éther 
sulfurique  (la  quantité  totale  d'éther  employée  a  été  de 
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12  à  13  grammes).  Ce  liquide,  introduit  sous  la  peau  à 
l'aide  de  la  seringue  de  Pravaz,  est  en  quelques  secondes 
absorbé  et  transporté  par  le  torrent  circulatoire  dans 
tous  les  points  de  l'économie  ;  il  va  exciter  le  cerveau, 
le  système  nerveux,  et  compléter  l'action  stimulante  de 
l'oxygène  sur  les  poumons  et  sur  le  cœur  (G.  de  Bauvais). 
Les  insufflations  d'oxygène  furent  employées  pour  la 
première  fois  en  1876  par  Godwin  d'Edimbourg,  dans  un 
cas  de  mort  par  submersion.  Demarquay,  Duroy,  Oza- 
nam  en  obtinrent  des  succès  dans  les  cas  d'asphjrxie  par 
l'oxyde  de  carbone.  Trousseau,  dans  un  cas  d'empoison- 
nement par  le  laudanum  (une  cuillerée  à  bouche  environ)» 
alors  que  la  respiration  ne  s'exécutait  plus  que  sept  fois 
par  minute,  administra  avec  un  entier  succès  quinze  litres 
d'oxygène  (1). 

La  difficulté  de  se  procurer  ce  gaz  rapidement  et  en 
quantité  suffisante  fut  longtemps  un  obstacle  à  la  vulga- 
risation de  son  emploi;  aujourd'hui,  grâce  à  l'appareil 
portatif  de  M.  Limousin,  pharmacien  distingué  de  Paris, 
on  peut  en  obtenir  instantanément  et  à  peu  de  frais  de 
grandes  quantités. 

«  Cet  appareil  se  compose  d'une  petite  cornue  en  fonte 
d'acier ,  polie  au  tour.  Cette  cornue  est  formée  de  deux 
calottes  hémisphériques  qui  s'adaptent  rigoureusement 
l'une  sur  l'autre  et  qui  sont  maintenues  par  un  système  de 
vis  qui  rend  la  fermeture  totalement  hermétique,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  luter  chaque  fois  l'appareil.  La 
calotte  supérieure  porte  une  rainure  dans  laquelle  vient 
s'adapter  le  rebord  circulaire  en  saillie  de  la  partie  infé- 


(1)  Conférence  du  docteur  Q.  de  Beauvais,  médecin  des  sauTeteure 
de  la  Seine*  —  Congrès  international  de  sauTetage,  séance  du  27  sep- 
tembre 1879. 
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rieure,  qui  a  sensiblement  la  forme  d*une  capsule  métal- 
lique. Un  flacon  laveur  de  1  à  2  Utres  de  capacité,  une 
lampe  à  alcool  et  un  ballon  en  caoutchouc  complètent  le 
système.  » 

Pour  le  faire  fonctionner,  rien  de  plus  simple  : 

On  met  dans  la  cornue  un  mélange,  fait  dans  les  pror 
tK>rtions  ordinaires,  de  chlorate  de  potasse  très  sec  et  de 
peroxyde  de  manganèse  bien  pur  et  surtout  ne  contenant 
ni  chlorures  ni  nitrates  (100  gr.  de  chlorate  de  potasse  et 
40  gr.  de  manganèse) . 

On  yisse  alors  solidement  la  cornue,  on  la  réunit  au 
flacon  laveur  contenant  une  solution  de  potasse  caustique, 
et  on  allume  la  lampe  à  alcool  placée  au-dessous. 

Le  gaz  se  d%age  presque  instantanément  et  se  rend 
dans  le  réservoir  en  caoutchouc  qu'on  a,  par  un  raccord 
disposé  à  cet  effet,  réuni  au  petit  tube  du  laveur. 

En  quelques  minutes,  on  peut  obtenir,  dans  le  ballon  en 
caoutchouc  qui  fait  office  de  gazomètre,  80  litres  de  gaz 
oxygène  parfaitement  pur.  Malgré  le  lavage  dans  l'eau 
alcaline,  le  gaz  arrive  encore  chaud  dans  le  récipient  ;  il 
est  bon  de  le  laisser  refroidir  pendant  un  quart  d'heure 
avant  de  s'en  servir  (1).  » 

n  serait  nécessaire  d'avoir  dans  tous  les  pavillons  de 
secours  des  réserves  de  gaz  oxygène  dans  des  ballons  de 
caoutchouc  ;  ces  réserves,  pouvant  d'ailleurs  se  conserver 
plusieurs  mois  sans  modifications  chimiques,  seraient  uti- 
lisées dans  les  cas  urgents. 

(1)  Limousin.  Contribution  à  la  pharmacie  et  à  la  thérapeutique. 
AAselin  et  O,  éditeurs.  Paris,  1878-1879. 
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CONGRES  INTERNATIONAL 

DE  BRUXELLES 

TBNU    BN    1880   AU    POINT    DB    VUB    DB    L*BN  S  BIONBMBNT    TECHNIQUE 

Par  M.  J.  DELARUE 

Directeur    de   l*EcoIe    profeesioimeUe . 

Lu  à  la  Société  libre  d^mul&tion  du  Commerce  et  de  nndustrie  de  la  Seine  • 
Inférieure,  dans  la  séanoe  du  3  novembre  1880. 

Messieurs, 

Lorsque  le  19  août  dernier,  je  suis  arrivé  à  Bruxelles 
pour  assister  volontairement  au  congrès  international  de 
l'enseignement,  et  pour  visiter  l'exposition  nationale  de  la 
Belgique,  je  pensais  n'y  être  allé  que  pour  mon  instruction 
et  ma  satisfaction,  mais  ce  que  j'ai  vu,  ce  que  j'ai  recueilli 
d'impressions  pendant  une  semaine  de  discussions  cour- 
toises, de  causeries  familières  entre  les  membres  du  con- 
grès accourus  de  tous  les  points  de  l'Europe,  m'engage  à 
vous  soumettre  aujourd'hui  le  résumé  de  mes  observations. 
En  le  faisant^  je  me  restreindrai  à  une  des  six  sections  du 
congrès,  à  la  quatrième,  qui  s'occupe 'de  l'enseignement 
technique.  Mais  avant  d'entrer  en  matière,  laissez-moi 
vous  dire  d'abord  ce  qu'était  le  congrès  : 

C'était  une  réunion  d'hommes  pratiques  envoyés  par 
leurs  gouvernements,  par  des  établissements  particuliers, 
pour  prendre  part  aux  discussions  sur  les  questions  annon- 
cées six  mois  à  l'avance.  Chose  digne  de  remarque,  il  n'y 
avait  point  d'utopistes,  mais  tous  gens  au  courant  des 
choses  de  l'enseignement  et  des  besoins  intellectuels  de 
notre  époque. 
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Deux  cent  cinquante  membres  étrangers  composés  d'ins- 
pecteurs, de  professeurs,  de  journalistes,  de  sénateurs,  de 
députés,  de  conseillers  municipaux  des  grandes  villes  et 
d'instituteurs  y  étaient  réunis  à  un  groupe  de  belges  dis- 
tingués. Les  discussions  ouvertes  par  M.  Van  Humbeck, 
ministre  de  l'instruction  publique  de  Belgique,  ont  eu  lieu 
en  français,  et  cela  n'a  pas  été  une  de  nos  moindres  joies 
de  voir  notre  belle  langue  si  répandue,  si  bien  parlée,  et 
choisie  pour  l'expression  de  tant  d'idées  diverses. 

Les  séances  ont  eu  lieu  deux  fois  par  jour  pendant  six 
jours,  et  ont  été  consacrées  à  des  débats  approfondis, 
toujours  solides^  et  parfois  brillants,  sur  les  nombreuses 
questions  du  programme. 

Elles  se  tenaient  à  l'athénée  de  Bruxelles,  qui  avait  été 
mis  gracieusement  à  la  disposition  du  congrès  par  le  gou- 
vernement belge. 

A  l'inverse  de  bien  d'autres  réunions,  le  congrès  n.'a 
rien  tranché,  rien  décidé,  mais  a  employé  tout  son  temps 
à  étudier  les  questions  de  l'enseignement,  à  procéder  à  une 
vaste  enquête,  où  tous  les  faits  et  les  idées  ont  été  libre- 
ment exposés  et  contrôlés.  Il  a  cherché  la  vérité  sans 
l'imposer  ;  il  a  discuté  et  éclairé  toutes  les  questions,  lais- 
sant à  l'avenir  le  soin  de  les  faire  passer  dans  la  pratique, 
et  aux  législateurs  celui  de  prendre  les  résolutions  qu'il  a 
indiquées. 

Tous  les  membres  se  sont  partagés  en  six  sections,  selon 
leurs  aptitudes  ou  leurs  goûts. 

Je  me  suis  attaché  à  la  quatrième  section,  à  la  question 
vitale  pour  l'industrie  et  le  commerce,  à  celle  des  écoles 
techniques. 

Venu  pour  écouter  et  étudier,  j'ai  été  amené,  ainsi  que 
plusieurs  collègues  français,  à  traiter  de  l'enseignement 
technique  en  France. 
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J'âî  dit  que  de  même  que  notre  enseignement  national 
se  divise  en  trois  d^rés  :  primaire,  secondaire,  supérieur, 
de  même  notre  enseignement  technique  a  ses  trois  degrés, 
primaire,  secondaire,  supérieur,  représentés  par  l'école 
d'apprentissage,  l'école  professionnelle  et  l'école  d'arts 
et  métiers;  et  pour  justifier  cette  classification,  j'ai  fait 
remarquer  que  l'industrie  est  une  grande  armée,  avec  ses 
soldats,  ses  sous-ofSciers  et  ses  ofiiciers.  Les  écoles  d'ap- 
prentissage forment  les  premiers,  les  écoles  profession- 
nelles forment  les  seconds,  et  les  écoles  d'arts  et  métiers, 
l'école  centrale  et  quelques  autres  écoles  spéciales  pré- 
parent les  cadres  de  son  état-major.  J'ai  donné  incidem- 
ment quelques  détails  sur  le  programme  et  le  but  de 
l'école  professionnelle  de  Rouen. 

Sur  la  question  de  l'enseignement  professionnel  des 
femmes,  j'ai  fait  connaître  deux  établissements  de  Rouen, 
l'école  d'assistance  aux  malades  et  l'école  ménagère  des 
filles,  et,  en  traitant  ce  sujet  à  un  point  de  vue  nouveau 
selon  moi  :  au  point  de  vue  domestique,  j'ai  soutenu  que, 
quelles  que  soient  la  condition  et  la  destinée  de  la 
femme,  son  éducation  doit  la  préparer  avant  tout  au  rôle 
que  lui  a  réservé  la  nature  :  celui  de  maîtresse  de  maison 
ou  de  mère  de  famille,  et  j'ai  dit  que  son  éducation  profes- 
sionnelle devait  la  former  pour  l'avenir  qui  l'attend,  eu 
lui  donnant,  indépendamment  d'un  bon  enseignement 
primaire,  des  notions  sur  l'économie  domestique,  l'hy- 
giène, l'histoire  naturelle  et  la  préparation  des  aliments 
et  des  remèdes  les  plus  simples,  le  blanchissage,  le  repas- 
sage et  la  couture. 

De  l'ensemble  des  conférences,  des  discussions  et  des 
causeries  auxquelles  j'ai  assisté,  il  résulte  pour  moi  cette 
conviction  profonde  :  que  nous  sommes  en  bonne  voie, 
tenant  la  tète  du  mouvement  au  point  de  vue  de  l'organi- 
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sation  et  du  développement  de  l'enseignement  profession- 
nel, mais  que  nous  ne  devons  pas  nous  arrêter  dans  notre 
marche  en  avant,  car  tous  les  peuples  redoublent  à  Tenvi 
de  sacrifices  et  d'efforts  pour  améliorer  leur  industrie,  en 
perfectionnant,  avant  tout,  l'éducation  professionnelle  de 
leurs  futurs  ouvriers,  contre  maîtres  ou  industriels.  On 
a  signalé  spécialement  rÀutriche,  l'Allemagne,  l'Italie, 
le  Japon,  la  Chine  et  les  États-Unis  comme  faisant  de 
grands  progrès. 

La  Belgique  imite  nos  écoles  industrielles,  commer- 
ciales ou  professionnelles,  et,  pour  augmenter  ses  rela- 
tions, crée  des  musées  de  Commerce^  innovation  que  je 
soumets  en  passant  à  votre  bienveillante  initiative,  car 
eUe  renferme  le  germe  de  renseignements  précieux  sur  le 
commerce  et  l'industrie  des  nations  étrangères,  en  mon- 
trant les  matières  premières  de  chaque  pays,  avec  leur 
prix  de  revient  et  leur  provenance  ;  en  exposant  aussi, 
avec  leur  valeur  vénale,  les  échantillons  de  tissus  ou 
autres  produits  fabriqués,  qui  sont  demandés  ou  employés 
chez  les  différents  peuples. 

De  sorte  que  le  commerçant  ou  l'industriel,  en  visitant 
ce  musée,  peut  se  rendre  compte,  à  son  profit,  des  condi- 
tions d'achat  ou  de  vente  des  matières  propres  à  chaque 
pays,  ou  des  objets  de  sa  consommation. 

H  résulte  encore  des  discussions  de  la  quatrième  section, 
que  les  nations  subissent  une  crise  latente  générale  plus 
ou  moins  intense,  produite  par  le  développement  de  la 
civilisation  dans  des  contrées  lointaines,  par  l'expansion 
de  l'industrie,  par  la  transformation  de  l'outillage,  par 
l'extension  des  voies  ferrées,  par  le  déplacement  des  cou- 
rants commerciaux,  par  la  guerre  de  tariife  établie  entre 
les  différents  peuples,  et  que  cette  crise,  à  un  moment 
donné,  pourra  amener  la  ruine  ou  la  décadence  des  États 

12 
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qui  se  seraient  attardés  sur  la  voie  du  progrès,  qui  ne  se 
seraient  pas  armés  puissamment  pour  cette  lutte  d'un 
nouveau  genre. 

Déjà,  et  ceci  a  été  constaté,  chaque  peuple  cherche  à 
imiter  et  à  implanter  chez  lui  l'industrie  de  ses  voisins,  et 
chacun  se  plaint  de  perdre  la  spécialité  de  certains  ar- 
ticles, dont  on  croyait  s'être  assuré  le  monopole  pour 
de  longues  années. 

En  terminant,  j'ai  un  regret  et  une  espérance  à  expri- 
mer :  le  regret  !  c'est  d'avoir  été  pris  à  l'improviste  et  de 
n'avoir  pu  faire  connaître  au  congrès  l'ensemble  et  les 
résultats  des  cours  professés  sous  les  auspices  de  notre 
Société,  cours  qui  la  mettent  pour  la  diffusion  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts,  au  premier  rang  après  l'association 
polytechnique  de  Paris  ;  l'espérance  I  c'est  que  la  Société 
libre  d'Émulation  de  la  Seine-Inférieure  accroîtra  de 
plus  en  plus  le  programme  de  ses  cours,  et  sera  suivie  dans 
cette  voie  par  toutes  nos  grandes  villes  industrielles  firan- 
çaises.  Elle  aura  ainsi,  une  fois  de  plus,  justifié  son  beau 
nom  et  bien  mérité  de  la  patrie  I 

Rouen,  le  8  octobre  1880. 
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NOTICE    BIOGRAPHIQUE 


SUR    M.    KUHLMANN 

DE    LILLE 


Par  M.   J.   GIRARDIN,   de   Rouen 

Membre  correspondant  de  llnstitut,  etc. 

(Présentée  à  la  Société  libre  d*Èmalation  dii  Commerce  et  de  llndnstrie  de 
Seine-Inférieure,  dans  la  séance  do  2  mars  1881) 


Messieurs, 

Une  grande  illustration  provinciale,  que  vous  avez  eu 
la  bonne  fortune  d'associer  à  vos  travaux,  vient  de 
disparaître  (le  27  janvier  1881),  après  une  longue  vie 
consacrée  tout  entière  à  la  science,  à  l'industrie  ma- 
nufacturière et  à  ces  nombreuses  institutions  de  bienfai- 
sance qui  ont  pour  but  d'améliorer  le  sort  des  classes 
ouvrières. 

Je  veux  parler  de  M.  Charles-Frédéric  Kuhlmann,  non 
moins  célèbre  par  ses  talents  divers  que  par  la  bonté  de 
son  cœur  ;  c'est  plus  qu'il  n'en  faut,  n'est-il  pas  vrai, 
pour  être  sincèrement  regretté  ?  Et  ce  n'est  pas  seulement 
à  Lille,  où  cet  éminent  confrère  a  parcouru  sa  brillante 
«arrière,  que  de  pareils  regrets  se  font  jour  ;  partout 
ailleurs  où  fleurissent  les  sciences  et  leurs  applications, 
les  mêmes  sentiments  s'affirment;  car,  ainsi  que  l'a  si 
bien  dit  M.  Dumas,  cet  éloquent  secrétaire  perpétuel  de 
llnstitut,  M.  Kuhlmann  était  aimé  et  vénéré  de  tous, 
comme  il  était  le  fondateur  ou  le  coopérateur  de  toutes 
les  œuvres  généreuses  et  utiles. 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  résumer  brièvement  une 
vie  si  bien  remplie. 

Né  à  Colmar  le  22  mai  1803,  le  jeune  Kuhlmann  fit  ses 
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études,  d'abord  dans  sa  ville  natale,  puis  au  lycée  de 
Nancy,  et,  bientôt  après,  dans  le  laboratoire  de  Thabile 
chimiste  Vauquelin,  dont  la  Normandie  est  à  bon  droit  si 
aère.  Sur  les  pressantes  sollicitations  du  mathématicien 
Delezenne  qui,  en  1817,  avait  ouvert  un  cours  public  et 
gratuit  de  physique  sous  le  patronage  de  l'administration 
municipale  de  Lille,  une  chaire  de  chimie  appliquée 
aux  arts  fut  érigée  en  1823,  à  côté  de  la  sienne,  et  ce  fut 
cet  honorable  savant  qui  alla  chercher  dans  le  laboratoire 
de  Vauquelin,  l'élève  qui  devait,  lui  aussi ,  concourir  d'une 
manière  si  large  à  la  réputation  de  l'enseignement  com- 
munal de  la  vieille  cité  flamande. 

Ce  professeur  de  vingt  ans,  pourvu  d'un  esprit  investi- 
gateur et  d'une  rare  puissance  d'assimilation,  ne  tarda 
pas  à  donner  des  preuves  de  sa  capacité  ;  aussi  fut-il  bien 
vite  accueilli  avec  la  plus  grande  faveur  par  les  indus- 
triels. Les  relations  intimes  qu'il  établit  avec  eux  le  mirent 
en  état  d'acquérir  promptement  la  connaissance  des 
diverses  applications  de  la  chimie  manufacturière,  si 
bien  qu'avec  le  concours  des  frères  Descat,  les  teinturiers 
les  plus  en  renom  à  cette  époque,  qui  l'aidèrent  de  leurs 
capitaux,  il  fonda  à  Loos,  dans  la  banlieue  de  Lille,  une 
fabrique  de  produits  chimiques  qui  fut  le  point  de  départ 
de  tous  les  autres  établissements  qu'il  créa  par  la  suite  et 
dans  lesquels  il  ne  cessa  d'introduire  les  perfectionne- 
ments qu'une  science  éclairée  lui  suggérait.  C'est  grâce  à 
son  habileté  pratique,  à  sa  sagacité,  à  son  talent  d^obser- 
vation,  au  trésor  de  connaissances  qu'il  grossissait  cons- 
tamment par  de  persévérantes,  recherches,  qu'il  devint  l'un 
des  chimistes  industriels  les  plus  inventifs  et  les  plus 
féconds^  Tun  des  commerçants  les  plus  capables  et  les  plus 
riches. 

Pour  se  livrer  tout  entier  à  la  'chimie  manufacturière. 
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il  abandonna  le  professorat  bien  ayant  la  création  de  la 
Faculté  des  sciences  en  1854,  et  il  se  fit  remplacer  dans 
sa  chaire,  à  partir  de  1847^  par  Tun  de  ses  meilleurs 
élèves,  M.  Corenwinder,  qui  profita  si  bien  des  leçons  de 
son  maître,  qu'il  a  conquis  un  rang  distingué  parmi  les 
chimistes  contemporains. 

Doué  d'une  merveilleuse  activité,  M.  Kuhlmann,  tout 
en  se  dévouant  à  la  direction  des  grands  établissements 
qu'il  avait  créés  aux  portes  de  Lille  (à  Loos,  à  la  Madeleine, 
à  Saint-André),  à  Amiens,  à  Yillefranque,  près  Bayonne, 
à  Corbehem  (Pas-de-Calais),  M.  Euhlmann,  dis-je,  ne 
n^ligeait  pas  de  s'occuper  des  questions  économiques  qui 
intéressaient  la  région  du  Nord,  telles,  entre  autres,  que 
celles  relatives  aux  chemins  de  fer  et  à  la  navigation  inté- 
rieure, aux  contributions  des  portes  et  fenêtres  applicables 
aux  usines,  au  droit  sur  le  sel  des  soudières,  à  la  législa* 
tion  des  brevets  d'invention,  à  la  répression  légale  des 
fraudes  dans  le  commerce  des  engrais  ;  il  fut  l'ardent 
défenseur  de  l'industrie  du  sucre  de  betterave,  et  l'on  peut 
à  juste  titre  lui  attribuer  l'abandon  du  projet  de  suppres- 
sion  de  cette  belle  industrie. 

Jamais,  non  plus,  il  n'interrompait  ses  recherches  scien- 
tifiques qui  avaient  pour  lui  tant  de  charmes,  et,  chaque 
année,  il  faisait  part  au  monde  savant  de  ses  découvertes. 
Considérable  est  le  nombre  des  publications  dont  il  enri- 
chit, à  partir  de  1823  jusqu'en  1877,  les  divers  recueils 
consacrés  à  la  vulgarisation  des  sciences  pures  et  appli- 
quées, tels  que  les  Mémoires  de  la  Société  des  sciences, 
de  Lille,  les  Annales  de  physique  et  do  chimie^  les  Bul-- 
letins  de  la  Société  d' encouragement ^  de  la  Société 
nationale  d'agriculture,  les  Comptes  rendue  de 
rinstittU.  Le  volume  de  746  pages  grand  in-8®,  qu'il  fit 
imprimer  en  1877  pour  l'offrir  à  ses  amis ,  renferme  69 
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mémoires  ou  notices  qu'il  a  classés  dans  l'ordre  suivant  : 
agronomie,  sucrerie,  blanchiment,  teinture,  chimie  pure, 
construction ,  hygiène ,  discours  prononcés  en  séances 
publiques. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  présenter  l'analyse  de  tous 
ces  travaux,  si  remarquables  par  l'importance  des  sujets 
qu'ils  traitent,  l'ingéniosité  des  aperçus,  la  hauteur  des 
vues,  la  précision  des  détails,  l'exactitude  des  £aits,  les 
déductions  rigoureuses  qui  en  découlent,  la  clarté  d'expo- 
sition, enfin  les  services  qu'ils  ont  rendus  à  la  science 
pure,  à  la  pratique  industrielle,  au  commerce  et  à  l'éco- 
nomie sociale. 

Je  me  bornerai  à  signaler,  tout  d'abord,  les  trois 
mémoires  sur  la  garance  qui  ont  été  les  premiers,  pour 
ainsi  dire,  de  cette  longue  série  d'écrits  consacrés  à 
l'étude  de  cette  plante  tinctoriale,  naguère  la  richesse  du 
comtat  Venaissin,  mais  qu'une  étonnante  synthèse  chi- 
mique a  réduite  à  néant,  en  donnant  des  moyens  faciles  de 
créer  de  toutes  pièces,  dans  les  usines,  cette  matière 
colorante  rouge,  Valizarine^  non  moins  belle  et  aussi 
solide  que  celle  que  la  nature  fait  naître  dans  les  racines 
de  la  plante  en  question. 

Je  citerai  ensuite  :  les  mémoires  sur  la  teinture  et  l'im- 
pression des  étoffes,  la  théorie  du  blanchiment,  l'influeDce 
de  l'oxygène  dans  la  coloration  des  produits  organiques, 
l'action  de  l'acide  sulfureux  comme  agent  décolorant,  la 
production  de  l'acide  azotique,  de  l'ammoniaque,  de  l'acide 
cyanhydrique  sous  l'intervention  de  l'éponge  de  platiné; 
la  relation  entre  la  nitrification  et  la  fertilisation  des 
terres,  la  théorie  des  engrais  basée  sur  de  nombreuses 
recherches  expérimentales,  les  perfectionnements  dans  la 
fabrication  de  l'acide  sulfurique,  de  la  soude,  de  la  potasse, 
du  sucre  de  betterave,  la  création  d'une  nouvelle  industrie, 
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celle  de  la  baryte,  qui  fournit  aux  peintres-décorateurs 
une  matière  blanche,  inaltérable,  n'ayant  aucune  des  pro- 
priétés délétères  de  la  céruse. 

Je  mentionnerai  encore  :  les  études  sur  les  mortiers^  les 
ciments  et  les  chaux  hydrauliques,  la  silicatisation  des 
pierres,  la  conservation  des  matériaux  de  construction,  la 
formation  des  espèces  minérales  et  des  roches  par  la  voie 
humide,  en  vertu  de  cette  force  que  Tingénieux  auteur 
désigna  sous  le  nom  de  force  cristallogénique  ;  les 
expériences  pour  servir  à  l'histoire  de  l'alcool,  de  l'esprit 
de  bois  et  deséthers  ;  la  théorie  de  la  panification;  la  fabri- 
cation du  noir  animal  dans  ses  rapports  avec  la  salubrité 
publique  ;  l'assainissement  des  manufactures  de  produits 
chimiques  ;  Tapplication  des  carbonates  alcalins  en  vue 
d'éviter  l'incrustation  des  chaudières  à  vapeur,  etc. 

Ce  qui  précède  m'autorise  à  dire,  avec  l'illustre  chimiste 
Hofinann,  que  personne  mieux  que  M.  Kuhlmann  n'a  résolu 
le  problème  difficile  de  joindre  avec  un  égal  succès  les 
vues  les  plus  élevées  de  la  science  aux  préoccupations  de 
l'industrie. 

La  compétence  de  M.  Kuhlmann  en  tant  de  matières 
diverses  était  si  bien  reconnue  qu'il  fut  pendant  de  longues 
années  président  de  la  chambre  de  Commerce  qu'il  dota 
d'une  façon  princière,  directeur  de  la  Monnaie  où  il  eut  à 
installer,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  Taffinage  et  la 
refonte  des  anciennes  pièces  d'argent  et  la  fabrication  de 
la  nouvelle  monnaie  de  bronze,  administrateur  du  chemin 
de  fer  du  Nord,  membre  du  conseil  général  de  son  dépar- 
tement, du  conseil  central  de  salubrité,  administrateur 
général  des  manufactures  de  produits  chimiques  du  Nord, 
président  delà  Société  industrielle  de  Lille,  dont  il  fut  le 
promoteur  et  le  généreux  Mécène.  En  1869,  il  fut  appelé 
au  sein  du  conseQ  supérieur  du  commerce.  A  toutes  les 
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expositions  nationales  et  internationales  des  produits  de 
l'industrie,  on  le  vit  figurer  dans  la  composition  des  jurys, 
et  il  s'y  fit  remarquer  par  son  sens  droit,  sa  grande  expé- 
rience et  son  impartialité.  Mû  par  un  sentiment  de  haute 
délicatesse,  il  ne  voulut  pas  accepter  le  grand  prix  que  le 
jury  des  arts  chimiques  lui  avait  décerné  en  1867,  parce 
que  sa  qualité  de  membre  du  conseil  supérieur  de  l'Expo- 
sition devait,  dans  sa  pensée,  le  maintenir  hors  concours. 
Tout  le  monde  n'a  pas  imité  cet  acte  de  modestie  ! 

La  Société  d'encouragement  le  nomma  correspondant 
pour  les  arts  chimiques,  TÀcadémie  des  sciences  de  l'Ins- 
titut le  fit  entrer  dans  sa  section  d'économie  rurale,  la 
Société  d'agriculture  lui  conféra  le  titre  d'associé  regnicole, 
et  nombre  de  sociétés  savantes,  françaises  et  étrangères, 
tinrent  à  honneur  de  le  compter  dans  leurs  rangs.  Enfin, 
il  était  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  et  décoré  des 
ordres  de  Russie,  de  Prusse,  d'Autriche,  de  Portugal,  de 
Perse,  etc. 

Toutes  ces  distinctions  que  je  me  plais  à  énumérer, 
démontrent  surabondamment  la  grande  estime  qu'on  por- 
tait à  cet  infatigable  travailleur  et  la  réputation  univer- 
selle qu'il  avait  si  légitimement  conquise.  J'ai  pu  moi- 
même,  pendant  les  dix  années  que  j*ai  passées  à  Lille 
comme  doyen  de  la  faculté  des  sciences,  apprécier  sa  vaste 
intelligence,  constater  la  part  considérable  qu'il  prit  à 
tous  les  progrès  accomplis  dans  cette  belle  Flandre  firan- 
çaise  qui  était  devenue  sa  patrie  d'adoption,  et  reconnaître 
le  crédit  dont  il  jouissait  auprès  de  ses  concitoyens,  qui 
n'attendirent  pas  sa  mort,  comme  cela  n'arrive  que  trop 
souvent  envers  les  hommes  de  génie- et  les  bienfaiteurs  de 
l'humanité,  pour  lui  prouver  leur  admiration  et  leur 
reconnaissance. 

En  ma  qualité  de  confrère  et  d'ami,  l'ayant  suivi  dans 
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toute  sa  carrière,  de  loin  comme  de  près,  j'ai  cru  devoir 
rendre  un  public  et  sincère  hommage  à  sa  mémoire,  au 
nom  de  la  science  et  du  pays. 

Je  n'ai  plus  à  ajouter  que  quelques  mots,  que  j'em- 
prunte à  M.  le  professeur  Gosselet,  qui  a  si  bien  exprime 
sur  les  bords  de  la  tombe  de  son  ancien  maître  les  vifs 
regrets  de  la  Société  des  sciences  de  Lille. 

«  M.  Kuhlmann  appartenait  à  une  honorable  famille 
bourgeoise  de  l'Alsace  ;  la  mort  prématurée  de  son  père, 
géomètre  municipal,  lui  imposait  le  devoir  de  se  créer 
lui-même  un  avenir  par  le  travail;  aussi,  dès  le  jeune 
âge,  il  acquit  les  habitudes  laborieuses  qu'il  devait  con- 
server toute  sa  vie,  et  l'on  peut  dire  de  lui  qu'il  fut  le 
fils  de  ses  œuvres.  » 

C'est  un  nouvel  exemple  à  offrir  à  notre  jeune  géné- 
ration. 


ÉTUDE 


DE 

l'action  que   deux    parties    consécutives    d'un    IfÊBiE 
COURANT  exercent  L'uNE   SUR  L'AUTRE 

par 

M.  Raimond  COULON 

Électricien 
Prtoentèe  à  la  Sorbonne  an  Congrès  des  Sociétés  savantes  des  départements 


Messieurs, 

Le  but  de  ce  travail  est  de  démontrer  que  la  quatrième 
proposition  des  lois  qui  règlent  l'action  des  courants  les 
uns  sur  les  autres  et  qui  est  ainsi  formulée  :  «  Deux 
parties  consécutives  d'un  même  courant  se  repoussent  », 
ne  doit  pas  être  considérée  comme  absolue,  car,  dans 
beaucoup  de  cas,  elle  se  trouve  en  désaccord  avec  l'expé- 
rience (1). 

Âân  de  suivre  une  marche  méthodique,  cette  étude  sera 
divisée  de  la  manière  suivante  : 

Je  résumerai  rapidement  les  principes  qui  ont  servi  à 
établir  la  formule  admise  actuellement,  puis  je  les  réfu* 
terai  d'abord  par  des  démonstrations  tirées  de  considé- 
rations purement  théoriques,  puis  par  des  expériences 
personnelles  ;  je  citerai  ensuite  quelques  expériences 
anciennes  dans  lesquelles  deux  parties  consécutives  d'un 
même  circuit  jouent  un  rôle  quelconque;  résumant  alors 
les  résultats  obtenus,  j'en  tirerai  les  conclusions  que  je 
soumets  à  l'Assemblée. 

(1)  Voir  les  fibres  démonstratives  à  la  fin  du  volume. 
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L'illustre  Ampère  dont  le  génie  a  découvert  Télectro- 
magnétisme  a  résumé  sous  une  forme  nette  et  concise  les 
actions  que  les  courants  exercent  les  uns  sur  les  autres 
et  il  a  démontré  par  des  expériences  irréfutables  l'exacti- 
tude de  ses  théories.  Toutes  ses  lois,  sauf  celle  que  je 
discute  ici,  sont  appuyées  par  des  démonstrations  qui  ne 
laissent  aucune  place  à  la  critique.  Ampère  a  trouvé 
aussi  une  formule  qui  permet  de  calculer  l'action  que 
deux  courants  exercent  l'un  sur  l'autre  suivant 
leurs  positions  relatives.  La  discussion  de  cette  for- 
mule conduit  à  la  répulsion  de  deux  parties  consécutives 
d'un  même  courant  (Péclet,  p.  176,  t.  112,  Traité 
élémentaire  de  physique,  1832.)  Il  en  fournissait  la 
démonstration  à  l'aide  d'une  expérience  demeurée  clas- 
sique, dont  voici  la  description  tirée  de  Péclet  : 

€  Pour  démontrer  ce  fait  par  l'expérience,  on  prend  un 
«  vase  plat,  en  verre  ou  en  porcelaine,  que  l'on  sépare  en 
«  deux  parties,  dans  toute  sa  longueur,  par  une  cloison 
«  de  verre  fixée  avec  du  mastic.  On  verse  du  mercure 
*  dans  les  deux  moitiés  du  vase  et  on  place  sur  le  mercure 
«  le  conducteur  A  B  C  D  E  (Fig.  ;;;),  de  manière  que 
«  les  deux  branches  parallèles  A  B  et  E  D  soient 
«  parallèles  à  la  cloison.  Le  fil  conducteur  est  recouvert 

<  de  soie  afin  que  le  courant  ait  lieu  dans  toute  la  lon- 

<  gueur  des  branches  horizontales.  On  plonge  alors  dans 
«  le  mercure  et  sur  le  prolongement  des  fils  A  B  et  E  D 

<  deux  fils  épais  communiquant  avec  les  extrémités  de 
«  la  pile  ;  le  courant  électrique  suit  la  direction  A  B  ; 

<  il  monte  par  l'arc  B  C  D,  revient  par  le  fil  D  E  :  au 
«  moment  de  l'immersion,  le  conducteur  s'éloigne  rapide- 

<  ment  et  parallèlement  à  lui-même  jusqu'à  ce  qu'il  soit 

<  arrêté  sur  les  bords  opposés  du  vase.  » 

Quelques  années  plus  tard,  Gavarret,  dans  son  Traité 
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d'électricité,  fait  suivre  la  description  de  cette  expérience 
des  réflexions  suivantes.  {Traité  d' électricité ,  t.  1*', 
p.  314,  1857.) 

« Cependant,  quand  on  considère  que  dans  cette 

«  expérience  le  courant  passe  d'abord  d'un  liquide  à  un 
€  fll  solide,  puis  du  fil  au  liquide,  on  est  en  droit  d'élever 
«  quelques  doutes  sur  sa  valeur  démonstrative.  Toutes  les 
«  fois,  en  eflfet,  qu'un  courant  change  de  conducteur,  la 
€  surface  de  séparation  des  milieux  traversés  devient  le 
<  siège  de  phénomènes  très  complexes. . .  » 

Enfin  MM.  Boutan  et  d'Alméïda,  dans  leur  Traité  de 
physique  (1867),  suppriment  complètement  la  description 
de  l'expérience  pour  le  motif  suivant,  qui  me  semble  abso- 
lument juste  : 

« Ampère  indiquait  une   expérience    pour  le 

«  démontrer  ;  mais  nous  nous  abstenons  de  la  décrire, 
€  parce  qu'en  réalité  les  courants  qui  agissent  dans 
«  l'expérience  d'Ampère,  igont  des  courants  angulaires,  et 
€  non,  comme  il  le  faudrait,  des  courants  cheminant 
«  dans  la  même  direction.  » 

Il  est  bon  de  remarquer  que  les  auteurs  ne  s'attaquent 
qu'à  la  forme  expérimentale  et  nullement  au  principe  lui- 
même  que  ces  Messieurs  démontrent  de  la  manière  sui- 
vante : 

« Un  fil  unique,  plié  en  angle  suivant  desdirec^ 

€  tiens  telles  que  A'  B',  C  D'  (fig.  406),  se  trouve  com- 
<f  posé  de  deux  parties  qui  se  repoussent  quand  on  fait 
€  entrer  par  l'extrémité  D'  un  courant  qui  sort  par 
€  l'extrémité  B'  (1)  ;  et  cela  est  vrai,  quel  que  soit  l'angle 

(1)  En  vertu  de  la  troisième  proposition  qui  dit  :  Deux  courants  non 
parallèles  s'attirent  quand  ils  se  rapprochent  ou  s'éloignent  ensemble  de 
leur  point  de  croisement  ;  ils  se  repoussent  quand  Tun  s'éloigne  taudis 
que  l'autre  s'approche  de  leur  point  de  croisement. 

(Qavarret,  p.  311, 1. 1,  déjà  cité.) 
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«  des  deux  directions  ;  ainsi,  quand  on  agrandit  cet  angle 
«  et  qu'il  est  très  près  d'être  égal  à  deux  angles  droits, 
«  les  deux  courants  se  repoussent  encore.  On  est  alors 
«  conduit  à  penser  qu'à  la  limite,  quand  l'angle  aura 
«  augmenté  au  point  que  les  deux  directions  soient  le  pro- 
«  longement  l'une  de  l'autre,  il  y  aura  encore  répulsion. 
«  D'où  l'on  arrive  à  cette  conclusion  :  deux  parties  cense- 
ur cutives  d'un  même  courant  se  repoussent.  » 

La  question  se  présente  donc  dans  l'état  suivant  :  La 
loi  que  je  discute,  considérée  comme  vraie  et  complètement 
vérifiée  par  l'expérience  à  l'époque  de  sa  découverte,  se 
trouve  de  plus  en  plus  attaquée  dans  sa  forme  expérimen- 
tale et  les  derniers  auteurs  n'hésitent  pas  à  déclarer  que 
l'expérience  est  défectueuse.  A  leur  point  de  vue  cependant 
le  principe  est  exact. 

Je  vais  plus  loin,  et  je  mets  en  discussion  tout  à  la  fois 
le  mode  classique  d'expérimentation  et  le  principe  même 
de  la  loi. 

Je  dis  que  dans  l'expérience  d'Ampère,  citée  plus 
haut,  le  mouvement  de  l'équipage  mobile  est  dû,  non  pas  à 
la  force  répulsive  des  deux  parties  consécutives  du  même 
conducteur,  ce  qui  amène  son  extension,  mais  à  la  force 
développée  par  des  courants  angulaires,  force  qui  est 
régie  par  la  troisième  proposition . .  (Voir  la  note  1  de  la 
page  3.) 

Soit  A  B  et  C  D  (fig.  1)  les  rigoles  de  mercure  en 
communication  avec  les  pôles  d'une  pile.  E  F  est  le  fil 
métallique  mobile  qui  fait  communiquer  électriquement 
les  deux  rigoles.  Quelles  que  soient  les  positions  de  l'équi- 
page mobile,  le  courant  circule  de  la  manière  suivante  : 
-f-  A  E  M  F  C  — .  Considérons  la  portion  du  courant  A  E 
F  ;  A  E  et  E  F  constituent  un  conducteur  faisant  un  angle , 
dans  un  des  côtés  (A  E)  le  courant  s'approche  du  som- 
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met  ;  dans  l'autre  (E  F)  il  s'en  éloigne  ;  par  conséquent 
(en  vertu  de  la  troisième  proposition),  deux  éléments  G  et 
M  se  repoussent,  et  si  pour  un  instant  on  suppose  E  F 
mobile  autour  de  E  comme  centre,  F  décrira  un  arc  de 
cercle  et  la  ligne  E  F  viendra  se  confondre  avec  E  B.  Le 
même  raisonnement  s'appliquant  aux  portions  G  F  et 
F  E,  il  en  résulte  que  le  point  M  est  sollicité  par  deux 
forces,  P  M  et  0  M,  dont  la  résultante  Q  M  est  paral- 
lèle aux  rigoles  de  mercure  ;  l'équipage  mobile  devra  donc 
s'éloigner  des  extrémités  A  G  pour  se  rapprocher  de  B  D. 
Gette  expérience  ne  peut  donc  pas  démontrer  que  deux 
parties  consécutives  d'un  courant  rectiligne  se  repoussent, 
puisqu'il  n'y  a  en  jeu  que  des  courants  faisant  des  angles 
entre  eux.  Elle  n'est  donc  pas  concluante. 

Le  raisonnement  purement  géométrique  ne  résiste  pas 
davantage  à  l'analyse.  Pour  plus  de  clarté,  je  répète  la 
dernière  partie  des  conclusions  de  MM.  Boutan  et  d'Àl- 
meida  : 

« Quand  on  agrandit  cet  angle  et  qu'il  est  très 

«  près  d'être  égal  à  deux  droits ,  les  deux  courants  se 
<  repoussent  encore.  On  est  alors  conduit  à  penser  qu'à 
«  la  limite,  quand  l'angle  aura  augmenté  au  point  que 
«  les  deux  directions  soient  dans  le  prolongement  l'une 

«  de  l'autre,  il  y  aura  encore  répulsion » 

n  est  bien  vrai  que  l'on  observe  une  répulsion  daps  ces 
conditions,  mais  elle  décroît  très  rapidement  avec  la 
valeur  de  l'angle,  et  quand  celui-ci  est  très  près  d'être 
égal  à  deux  droits,  la  force  n'est  plus  appréciable.  On 
est  donc  conduit  à  penser  qu'à  la  limite,  quand  l'angle 
aura  augmenté  au  point  que  les  deux  directions  soient 
dans  le  prolongement  Tune  de  l'autre,  la  force  répulsive 
sera  réduite  à  zéro, 
n  est  un  fait  certain,  c'est  que  la  valeur  de  la  force 
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répulsive  est  liée  à  la  valeur  de  l'angle  que  font  entre  eux 
les  éléments  de  courant  ;  si  Tangle  devient  zéro,  il  me 
semble  logique  d'admettre  que  la  force  répulsive  devienne 
zéro. 

La  seule  conclusion  qu'à  mon  avis  on  puisse  légitime- 
ment tirer  de  ce  raisonnement,  c'est  que  :  dans  un  con^ 
docteur  homogène  le  courant  tend  à  se  propager  en 
ligne  droite  et  à  redresser  son  conducteur  s'il  ne  l'est 
déjà. 

Donc,  ni  le  raisonnement  admis  jusqu'à  ce  jour  ni 
l'expérience  classique  ne  sont  à  l'abri  delà  critique.  Bien 
plus,  si,  partant  de  la  proposition,  «  Deux  parties  consécu- 
tives d'un  même  courant  se  repoussent  »,  on  cherche  à  en 
déduire  des  conséquences,  on  arrive  en  dernière  analyse 
à  une  conclusion  qui  est  certainement  fausse,  car  elle  dit 
que  le  courant  doit  se  propager  par  des  chemins  qui  lui 
offrent  le  plus  de  résistance,  ce  qui  est  contraire  à  toutes 
les  données  de  la  science. 

Pour  que  le  courant  allonge  son  conducteur  et  aug- 
mente ainsi  le  résistance  qu'il  a  à  vaincre,  il  faut  qu'il  soit 
soumis  à  une  force  dont  l'origine  n'est  pas  dans  sa  cons- 
titution même,  mais  qui  se  développe  sous  l'influence  de 
certaines  conditions  extérieures. 

Dans  l'expérience  d'Ampère  la  répulsion  observée  tient 
à  la  forme  du  conducteur  et  non  à  la  constitution  même 
du  courant.  Cette  expérience  interprétée  d'après  le  prin- 
cipe de  la  répulsion  conduit  directement  à  la  conclusion 
erronée  que  j'indiquais  plus  haut.  En  effet,  soit  (âg.  2) 
P  À  B  D  C  N  le  circuit  extérieur  d'une  pile  ;  A  B  et 
C  D  sont  les  deux  rigoles  de  mercure,  E  F  le  conducteur 
mobile  dont  nous  considérerons  deux  positions  caractéris- 
tiques :  la  première,  quand  il  est  tout  contre  A  G  ;  la 
seconde,  quand  il  se  trouve  au  contraire  repoussé  aux 
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extrémités  B  D.  Dans  le  premier  cas,  les  résistances 
qu'éprouve  le  courant  pour  se  transporter  d'un  pôle  à 
l'autre  sont  représentées  par  les  résistances  partielles  PA, 
A  E,  E  F,  F  C  et  C  N.  ^Dans  le  second  cas,  elles  devien- 
nent PA,  AE.  EE',  E'F,  F'F,  FCetC  N  qui  ne  dif- 
fèrent des  premières  que  par  la  substitution  de  la  résis- 
tance A  E"à  A  E  et  de  B  F'  à  B  F,  soit  la  résistance 
E  E'  et  F  F'  en  plus  pour  le  second  cas.  La  résistance 
E  E*  et  F  F*  peut  être  très  grande ,  car  rien  n'assigne 
une  limite  aux  longueurs  des  rigoles  de  mercure  A  B  et 
G  D,  et  par  suite  la  résistance  de  la  portion  du  conducteur 
désignée  par  les  lettres  E  E'  et  F  F'  peut  être  de  beau- 
coup supérieure  à  la  résistance  des  autres  parties  du  cir- 
cuit ;  elle  n'est  donc  pas  négligeable.  Cependant,  si  on 
admet  que  deux  parties  consécutives  d'un  courant  sa 
repoussent,  ce  sera  la  ligne  P  A  E'  F'  C  N  qui  sera  suivie 
par  le  courant,  puisque,  par  le  fait  même  de  son  passage, 
il  aura  transporté  l'équipage  mobile  de  E  F  en  E'  E'. 

n  en  découlerait  la  conclusion  erronée  énoncée  plus 
haut,  que  pour  aller  d'un  pôle  à  l'autre  le  courant 
électrique  a  choisi  le  conducteur  de  la  plus  grande  résis- 
tance. Or,  cela  est  en  contradiction  avec  toutes  les  lois 
électriques.  Donc  l'hypothèse  de  la  répulsion  pure  et 
simple  de  deux  parties  consécutives  d'un  même  courant 
n'est  pas  admissible. 

Toute  difficulté  disparaît  si  au  lieu  d'attribuer  le  dépla- 
placement  de  l'équipage  mobile  à  la  répulsion  de  deux 
parties  consécutives  d'un  même  courant,  on  l'explique  par 
la  répulsion  que  fait  naître  la  forme  angulaire  du 
conducteur  A  E  F  C  ou  A  E'  F  C. 

Les  lois  des  courants  dérivés  dont  on  fait  aujourd'hui 
un  si  grand  usage  dans  les  applications  industrielles  de 
l'électricité  démontrent  qu'au  contraire  le  courant  tend 


j 
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toujours  à  chemmer  par  la  route  qui  lui  offre  la  moindre 
résistance,  et  il  ne  saurait  en  être  autrement,  car  s'il  n'en 
était  pas  ainsi  les  corps  isolants,  qui  ne  sont  en  réalité  que 
des  corps  présentant  une  grande  résistance  au  courant, 
seraient  choisis  par  lui  de  préférence  pour  se  rendre  d'un 
pôle  à  l'autre,  mais  alors  ils  cesseraient  d'être  isolants.  On 
ne  peut  donc  pas  admettre  que  deux  parties  consécutives 
d'un  même  courant  se  repoussent  sans  porter  une  grave 
atteinte  aux  lois  qui  régissent  les  dérivations  de  cou- 
rant. 

Jusqu'à  présent  tous  les  raisonnements  ont  été  faits  sur 
des  conducteurs  représentés  par  des  lignes  géométriques 
n'ayant  aucun  diamètre.  Est-on  bien  en  droit  d'agir  ainsi, 
et  dans  un  conducteur  réel  présentant  toujours  une  sec- 
tion appréciable,  peut-on  négliger  impunément  les  actions 
que  doivent  exercer  l'une  sur  l'autre  les  surfaces  d'une 
même  section  ? 

Certainement  non  !  Au  lieu  donc  de  continuer  à  repré- 
senter le  conducteur  par  une  simple  ligne,  je  le  représen- 
terai par  un  cylindre  (fig.  3). 

Soit  ABCDEFGHun  fragment  de  conducteur, 
si  je  coupe  ce  cylindre  par  un  plan  M  N,  perpendiculaire 
à  son  axe  y  y  z,  je  détermine  une  section  dont  les  deux 
faces  extrêmement  voisines  appartiennent  l'une  au  tron- 
çon de  droite,  l'autre  au  tronçon  de  gauche.  Ces  deux 
faces  constituent  bien  deux  portions  consécutives  d'un 
même  conducteur  ;  elles  se  trouvent  dans  la  meilleure 
situation  possible  pour  exercer  l'une  sur  l'autre  une  action 
puisqu'elles  se  trouvent  à  une  distance  infiniment  petite  et 
parallèles  entre  elles.  Dans  tous  les  cas,  cette  action  doit 
être  beaucoup  plus  considérable  que  celles  que  peuvent 
exercer  les  lignes  d'axe  x  y  ei  y  z,  les  seules  que  l'on 
ait  considérées  jusqu'à  présent. 

13 


—  194  — 

Je  vais  essayer  de  démontrer  qu'en  appliquant  au 
cylindre,  considéré  comme  portion  d'un  conducteur  élec- 
trique, un  raisonnement  tiré  de  la  constitution  molécu- 
laire des  corps  et  des  attractions  des  polarités  de  nom 
contraire,  on  arrive  à  cette  conclusion  :  «  Deux  parties 
consécutives  d'un  même  courant  s'attirent.  » 

On  considère  aujourd'hui  tous  les  corps  comme  étant 
composés  d'atomes  qui  ne  se  touchent  point  ;  un  corps 
quelconque  peut  donc  être  représenté  par  une  file  d'atomes 
séparés  par  des  espaces  constituant  le  vide  absolu.  Dans 
le  vide  absolu  aucun  phénomène  électrique  ne  peut  se 
manifester  puisque  Télectricité  n'est  qu'un  mode  spécial  de 
vibration  de  la  matière.  Le  vide  absolu  jouera  donc  le  rôle 
d'isolant  parfait;  c'est  l'isolant  absolu.  Chaque  molécule 
d'un  corps  conducteur  est  conductrice  elle-même,  c'est- 
à-dire  qu'elle  peut  se  polariser  ou  s'induire  presqu'instan- 
tanément,  car  j'ai  démontré  dans  un  ouvrage  précédent  (1) 
que  le  courant  électrique  se  propage  non  par  circulation 
comme  un  liquide  dans  un  tube,  mais  par  voie  d'influence, 
de  polarisation  ou  d'induction  comme  le  son  dans  un 
tuyau  sonore, 

•Soit  (fig.  4)  une  file  de  molécules  :  la  molécule  1  qui 
est  en  communication,  avec  le  pôle  positif  est  électrisée 
positivement  ;  elle  induit  la  molécule  2  qui  se  trouvera 
polarisée;  celle-ci  agira  sur  la  molécule  3,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  l'avant-dernière,  et  finalement  la  molécule  6, 
qui  est  en  communication  avec  le  pôle  positif,  se  trouve 
avoir  en  face  d'elle  le  côté  positif  de  l'avant-dernière 
molécule. 

Or,  nous  savons  que  les  polarités  de   nom  contraire 

(1)  Etude  sur  les  causes  de  la  production  du  son  dans  les  téléphones. 
Rouen,  1819.  Imp.  Julien  Lecerf. 
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s'attirent,  donc  toutes  les  molécules  d'un  conducteur  s'at- 
tirent. 

H  est  bon  de  remarquer  que  dans  ce  cas  l'attraction  est 
due  à  la  tension  et  non  à  la  quantité  du  courant. 

On  peut  encore  faire  le  raisonnement  suivant  :  Si  l'on 
plonge  dans  de  la  limaille  de  fer  les  extrémités  de  deux 
conducteurs,  cette  limaille  y  adhère  absolument  comme 
si  les  conducteurs  étaient  de  véritables  aimants  (il  faut 
avoir  soin  de  ne  pas  prendre  des  conducteurs  en  fer). 
Ampère  ayant  démontré  de  la  façon  la  plus  évidente  la 
constitution  électrique  des  aimants,  en  inventant  les  solé- 
noïdes,  nous  pouvons  dire  que,  puisque  les  extrémités  du 
conducteur  et  par  suite  le  conducteur  tout  entier  mani- 
festent les  propriétés  des  aimants,  ils  sont  assimilables  aux 
solénoïdes  ;  or  dans  un  solénoïde  deux  spires  consécutives 
s'attirent  :  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  figure  5 
pour  se  convaincre  que  dans  deux  spires  consécutives  les 
courants  marchent  dans  le  même  sens,  et  que,  conformé- 
ment à  la  deuxième  proposition,  elles  doivent  s'attirer. 

Nous  pouvons  et  même  nous  devons  rattacher  ce  rai- 
sonnement au  précédent  en  nous  fondant  sur  ce  que  les 
spires  peuvent  être  remplacées  par  des  courants  véri- 
tablement circulaires,  chacun  de  ces  courants  occupant 

I  une  molécule  et  se  développant  de  proche  en  proche  par 

;  voie  d'induction. 

Ces  deux  raisonnements  aboutissent  au  même  fait  capi- 
tal qui  est  celui-ci  :  polarisation  des  molécules  du  conduc- 
teur, soit  par  influence,  soit  par  développement,  d'un  petit 
courant  unitaire  amenant  un  état  matériel  tel  que,  dans 
une  file  de  molécules,  les  faces  en  regard  sont  de  signe 
contraire  et  par  conséquent  s'attirent. 

Telles  sont  les  considérations  théoriques  sur  lesquelles 
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je  m'appuie  pour  combattre  la  loi  de  la  répulsion  admise 
jusqu'à  ce  jour. 

Mais  une  déduction  théorique  n'a  de  valeur  qu'autant 
qu'elle  est  sanctionnée  par  l'expérience;  aussi  ai-je 
cherché  à  constituer  des  appareils  mettant  en  évidence 
son  exactitude. 

Le  problème  était  difficile;  car,  pour  mettre  l'expérience 
à  l'abri  d'une  juste  critique,  il  m'a  semblé  nécessaire  de 
n'admettre  que  des  conducteurs  absolument  rectilignes  et 
absolument  homogènes. 

J'ai  songé  d'abord  aux  gaz  raréfiés  àcause  de  la  faible  va- 
leur de  leur  cohésion,  mais  ils  se  laissent  si  facilement  in- 
fluencer par  tous  les  corps  quiles  entourent  que  les  chances 
de  mal  interpréter  leurs  indications  sont  trop  grandes  pour 
que  l'on  puisse  les  regarder  comme  concluantes.  Voici 
brièvement  quelques-unes  des  dispositions  que  j'ai  ima- 
ginées :  je  les  considère  non  comme  des  preuves,  mais 
comme  de  simples  indications  utiles  à  connaître. 

J'ai  fait  construire  un  tube  de  Geissler  ayant  la  forme 
de  la  figure  6  ;  les  deux  branches  ofirent  au  passage  du 
courant  la  même  résistance.  Arrivé  en  A,  deux  routes 
semblables  lui  sont  ofiertes  ;  si  à  cet  endroit  une  force 
quelconque  repoussait  les  molécules  contiguës,  elles  se 
diviseraient  et  la  lumière  envahirait  les  deux  branches. 

Cela  arrive  quelquefois  quand  on  emploie  un  courant 
trop  fort,  parce  qu'il  y  a  alors  une  véritable  inondation  de 
lumière  ;  mais  si  le  courant  est  faible,  il  passe  en  entier 
par  une  seule  branche,  l'autre  est  à  peine  fluorescente. 
Les  causes  qui  déterminent  le  passage  du  courant  dans 
une  branche  plutôt  que  dans  l'autre  sont  excessivement 
nombreuses  et  je  me  suis  plusieurs  fois  servi  de  cet  appa- 
reil pour  déterminer  celles  qui  agissent  par  attraction 
ou  par  répulsion. 
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Autre  expéHence.  —  J'ai  donné  au  tube  la  forme 
suivante  :  âg.  7.  A  et  B  sont  deux  pôles  de  même 
nom  formés  par  la  bifurcation  d'un  même  courant  ;  C  D 
sont  également  une  bifurcation  du  pôle  de  nom  contraire. 
Le  courant  se  manifeste  dans  le  tube  sous  forme  de  deux 
filets  lumineux  qui  convergent;  donc  ils  s'attirent. 
Comme  ces  deux  courants  ne  sont  en  réalité  qu*un  seul 
et  même  courant  nous  pouvons  encore  supposer  que  deux 
parties  consécutives  d'un  même  courant  s'attirent.  Le 
degré  de  courbure  varie  d'ailleurs  avec  l'intensité  du 
courant.  (Pour  plus  de  détails  sur  ces  expériences,  voir  la 
première  partie  de  mes  recherches  présentées  à  la  Sor- 
bonne  au  Congrès  de  1880  sous  le  titre  de  «  Notes  sur 
quelques  effets  des  courants  d'induction  »,  publiées  in- 
extenso  dans  le  journal  la  Lumière  électrique  et  insé- 
rées au  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  libre  d'Ému- 
lation du  commerce  et  de  l'industrie  de  Rouen.) 

Autre  expérience,  —  Adoptant,  mais  en  la  modifiant 
quelque  peu,  la  disposition  d'Ampère,  j'ai  fait  faire  un 
tube  ayant  la  forme  représentée  par  la  figure  8.  A  B  et 
C  D  sont  deux  tiges  conductrices  parallèles,  chacune 
d'elles  est  en  communication  avec  un  des  pôles  d'une 
bobine  d'induction.  Quand  le  courant  passe,  la  plus 
grande  lumière  se  manifeste  en  E  F,  ce  qui  prouve  que 
le  courant  a  suivi  le  chemin  le  plus  court  et  de  moindre 
résistance. 

Les  phénomènes  secondaires  qui  accompagnent  le  pas- 
sage du  courant  sont  si  curieux  qu'ils  mériteraient  une 
description  spéciale  qui  ne  peut  trouver  place  ici.  Depuis 
dix-huitmoisque  je  possède  ce  tube,  je  l'ai  expérimenté 
bien  des  fois  et  je  n'ai  pas  encore  pu  saisir  toutes  les 
causes  qui  font  varier  sa  lumière  relativement  très  belle, 
n  m*est  arrivé  quelquefois  ceci  :  pour  une  seule  émission 
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de  courant,  la  lueur  commence  en  E  F  et  grimpe  peu  à 
peu  jusqu'en  BC,  en  employant  pour  cette  ascension  un 
temps  fort  appréciable.  J 'ai  obtenu  ce  curieux  résul  tal  en  me 
servant  d'une  bobine  d'induction  ayant  60  kilomètres  de 
fil  induit,  actionnée  par  le  faible  courant  produit  par  une 
pile  zinc-cuivre  plongeant  dans  un  verre  à  boire  à  moitié 
plein  d'eau  acidulée  ;  le  courant  était  interrompu  à  la 
main. 

Ces  résultats  ne  sont  certainement  pas  des  preuves, 
m  ais  ils  m'ont  engagé  à  continuer  mes  expériences  parce 
qu'ils  m'ont  donné  la  conviction  que  j'étais  dans  la  bonne 
voie.  Ayant  reconnu  l'impossibilité  de  diminuer  l'incons- 
tance des  rayons  électriques  passant  dans  les  tubes  à  air 
raréfié,  moyen  qui  avait  en  outre  le  défaut  d'exiger  des 
courants  de  tension,  je  l'ai  abandonné  pour  me  servir  de 
conducteurs  solides  ou  liquides.  C'est  alors  que  j'ai  ima- 
giné la  série  des  expériences  suivantes. 

Dans  mon  premier  appareil  j'ai  cherché  à  me  débarras- 
ser autant  que  possible  de  l'influence  de  la  cohésion  et  je 
suis  arrivé  à  l'annuler  à  peu  près  complètement  par  la 
disposition  suivante  (fig.  9)  : 

Un  tube  en  U  renversé,  plein  de  mercure,  plonge  par  ses 
deux  extrémités  dans  deux  godets  également  pleins  de 
mercure;  chaque  godetest  en  communication  avec  un  des 
pôles  de  la  pile;  le  tout  est  placé  sous  la  cloche  de  la 
machine  pneumatique  :  on  fait  le  vide.  Il  se  manifeste 
alors  un  curieux  phénomène  :  quoique  le  manomètre  de  la 
machine  n'indique  plus  qu'une  pression  de  quelques  mil- 
limètres, le  mercure  se  tient  encore  dans  les  deux  branches 
du  tube  à  la  hauteur  de  la  courbure  sans  être  aucune- 
ment disjoint.  Il  y  a  donc  là  une  double  colonnede  mercure 
dont  le  poids  est  équilibré  uniquement  par  la  cohésion 
qu'exercent  l'une  sur  l'autre  les  molécules- de  mercure. 
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Pour  une  certaine  hauteur  que  Ton  trouve  par  tâtonne- 
ment cette  force  attractive  se  trouve,  à  très  peu  de  chose 
près,  compensée  par  le  poids  des  deux  colonnes,  de  telle 
sorte  que  dans  la  partie  supérieure  de  la  courbure  du  tube, 
si  nous  pratiquons  une  section  idéale,  les  molécules  qui 
forment  les  deux  surfaces  de  la  section  se  trouvent  être 
le^siège  de  deux  forces  directement  opposées,  Tuneattrac- 
tive,  la  cohésion  ;  l'autre  répulsive,  la  pesanteur.  L'ex- 
périence peut  être  conduite  de  telle  sorte  que  l'attraction 
l'emporte  de  fort  peu  sur  la  pesanteur  et  que,  par  consé- 
quent réquilibresoit  aussi  instable  que  possible,  puisqu'a- 
lors  la  moindre  diminution  dans  l'intensité  de  l'attraction 
la  rendant  plus  faible  que  la  pesanteur,  celle-ci  l'empor- 
tera et  la  section  idéale  deviendra  une  section  réelle. 

Nous  savons  que  la  cohésion  diminue  rapidement  avec 
la  distance  ;  donc  tout  écartement  des  molécules  devra  pro- 
voquer la  rupture  complète  de  la  double  colonne  mercu- 
rielle. 

S'il  est  vrai  que  deux  parties  consécutives  d'un  même 
courant  se  repoussent,  il  devra  y  avoir  rupture  de  la 
colonne. 

J'ai  fait  passer  dans  mon  appareil  de  puissants  courants 
électriques,  je  n'ai  jamais  pu  la  rompre. 

Pour  prouver  la  sensibilité  de  mon  appareil  je  fais 
habituellement  l'expérience  suivante  :  après  avoir  fait 
passer  le  courant,  je  détermine  la  rupture  de  la  colonne 
à  l'aide  d'un  ébranlement  purement  mécanique,  tel 
qu'une  détonation  ;  il  suflSt  de  frapper  fortement  dans 
sa  main  à  quelque  distance  de  l'appareil,  pour  provoquer 
une  rupture.  Quand  une  voiture  passe  dans  la  rue, 
la  colonne  ne  peut  se  maintenir. 

Ce  qui  prouve  que  si  la  répulsion  existe,  elle  doit  être 
infiniment  faible. 
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L'emploi  d'uDe  machine  pneumatique  est  toujours 
embarrassant  ;  j*ai  donné  à  Tappareil  une  forme  qui,  le 
vide  une  fois  fait,  permet  de  renouveler  Texpérience  indé- 
finiment. L'inspection  de  la  figure  9  qui  représente  le 
tube  placé  verticalement,  puis  (fig.  10)  monté  sur  la  plan- 
chette à  charnière,  fait  suffisamment  comprendre  le  dis- 
positif qui  m'a  permis  d'en  faire  une  des  expériences  les 
plus  simples  et  les  plus  curieuses  de  la  physique. 

Je  me  suis  fait  une  objection  qui  est  celle-ci:  le  courant 
ne  pouvant  manifester  sa  répulsion  qu'en  se  rompant  lui- 
même,  il  y  a  peut-être  là  une  cause  perturbatrice  dont 
la  valeur  est  fort  difficile  à  apprécier. 

J'ai  alors  varié  la  forme  expérimentale  en  opérant  sur 
un  conducteur  parfaitement  homogène  et  extensible  sans 
changer  de  nature  (fig.  11). 

Le  courant  suit  la  marche  A  B  C  D  E  F;  de  D  en  E 
le  conducteur  est  formé  par  une  colonne  de  mercure  com- 
posée d'une  éprouvette  à  pied  dont  la  partie  inférieure 
communique  électriquement  avec  la  borne  F  et  dont  la 
partie  supérieure  s'évase  en  forme  de  cuvette.  Dans  cette 
éprouvette  plonge  un  tube  ferme  à  la  partie  supérieure  ; 
un  fil  de  platine  C  D  sert  tout  à  la  fois  de  conducteur 
électrique  et  de  support.  Des  poids  placés  dans  l'autre 
plateau  de  la  balance  équilibrent  tout  le  système  de  telle 
sorte  qu'au  repos  l'aiguUle  soit  à  zéro. 

Si  nous  isolons  par  la  pensée  deux  plans  très  voisins 
l'un  de  l'autre  dans  la  colonne  mercurielle,  il  est  évident 
que  si  ces  deux  plans  se  repoussent,  ils  tendront  à  soule- 
ver l'éprouvette  supérieure  ;  en  plus,  le  mercure  pouvant 
toujours  s'insinuer  entre  les  deux  plans  à  mesure  qu'ils 
s'éloigneront  l'un  de  l'autre,  le  courant  ne  se  trouvera 
pas  rompu. 

J'ai  fait  passer  dans  cet  appareil  le  courant  de  huit 
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éléments  au  bichromate  et  je  n*ai  pas  observé  le  moindre 
déplacement  de  l'aiguille.  J'en  conclus  qu'il  n'y  a  pas  de 
répulsion. 

Comme  vérification,  j'ai  fait  passer  le  même  courant 
dans  l'appareil  classique  (à  rigoles  de  mercure  paral- 
lèles) et  l'équipage  mobile  s'est  déplacé. 

Il  faut  avoir  soin  dans  ces  expériences  de  ne  pas  em- 
ployer des  courants  capables  d'echaufier  les  conducteurs, 
car  alors  il  se  produit  une  dilatation  due  au  calorique  et 
non  à  l'électricité.  Il  suffit  de  ne  pas  confondre  ou  plutôt 
de  bien  s'entendre  sur  le  véritable  sens  des  deux  mots 
«  répulsion  »  et  «  dilatation  »  pour  éviter  toute  confusion 
dans  l'interprétation  des  résultats. 

La  répulsion  s'exerce  indéfiniment  ;  la  dilatation  a  une 
limite.  Ainsi,  dans  l'expérience  classique  quelle  que  soit 
la  longueur  des  rigoles,  l'équipage  mobile  se  transportera 
toujours  jusqu'à  leur  extrémité;  il  y  a  une  véritable 
répulsion.  Dans  le  cas  d'un  conducteur  qui  s'échauflFe,  les 
molécules  ne  se  repoussent  pas  indéfiniment,  elles  s'écar- 
tent simplement  d'une  quantité  proportionnelle  à  l'éléva- 
tion de  température.  En  un  mot  la  dilatation  du 
conducteur  est  fonction  de  la  température  que  lui  commu- 
nique le  courant,  tandis  que  la  répulsion  ne  l'est  pas. 

Cette  distinction  me  semble  essentielle  à  bien  établir, 
parce  que  je  pense  qu'il  est  important  en  électricité  de 
ne  jamais  confondre  dilatation  avec  répulsion  et  contrac- 
tion avec  attraction. 

Dans  l'expérience  précédente,  le  tube  qui  plonge  dans 
le  mercure  n'est  pas  très  mobile  ;  l'emploi  d'une  balance 
de  précision  dont  les  couteaux  reposent  sur  des  substances 
isolantes  nécessite  d'établir  des  liaisons  pour  le  passage 
du  courant;  ces  deux  causes  réunies  font  perdre  une 
grande  partie  de  la  sensibUité  de  l'instrument.  On  ne  peut 
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songer  à  employer  un  autre  liquide  que  le  mercure,  car  il 
serait  décomposé  et  son  changement  de  nature  amènerait 
une  perturbation  dans  les  résultats. 

Aussi  Tai-je  modifié  de  la  manière  suivante  (fig.  12)  : 
Â  et  B  sont  deux  vases  en  verre  dans  chacun  desquels  se 
trouve,  au  fond,  une  masse  de  platine  reliée  avec  les  pôles 
d'une  pile.  C  D  E  est  un  tube  en  U  dont  les  extrémités 
ont  été  modérément  effilées. 

Il  est  soutenu  par  un  crochet  qui  le  relie  à  l'un  des 
bras  d'une  balance  de  précision. 

Chacune  des  pointes  effilées  plonge  dans  le  liquide  con- 
tenu dans  chacun  des  vases  A  et  B. 

Le  courant  peut  circuler  de  la  manière  suivante  —  A 
CDEB+. 

Par  conséquent  le  liquide  du  vase  A,  le  liquide  du  tube 
en  U  et  celui  du  vase  B  constituent  un  conducteur  homo- 
gène, et  cela,  quelle  que  soit  la  quantité  dont  les  branches 
G  et  E  plongent  dans  le  liquide  de  A  et  de  B  :  il  est  donc 
extensible  sans  changement  de  nature. 

Comme  l'action  qui  se  passe  dans  la  branche  C  plon- 
geant dans  A  est  la  même  et  de  même  sens  que  ceUe 
exercée  par  E  sur  B,  elles  s'ajoutent.  L'intensité  des 
résultats  sera  donc  doublée,  tout  en  évitant  de  faire  passer 
le  courant  par  le  fléau  de  la  balance. 

J'ai  fait  passer  le  courant  de  8  éléments  bichromate  et 
je  n'ai  obtenu  aucun  déplacement  du  fléau. 

C'est  pour  éviter  les  changements  de  densité  dus  à 
l'électrolyse  que  j'ai  donné  aux  électrodes  la  position 
indiquée  sur  la  figure  12.  De  cette  manière  les  produits 
de  la  décomposition  du  sulfate  de  cuivre  n'atteignent 
jamais  la  hauteur  à  laquelle  se  trouvent  les  branches  du 
tube  en  U,  qui  de  la  sorte  plongent  toujours  dans  unliquide 
de  densité  constante. 
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Autre  expérience. —  J'ai  fait  passer  le  même  courant 
dans  une  corde  métallique  tendue  sur  un  sonomètre.  Le 
courant  n'a  apporté  aucune  modification  au  son  émis. 
Ce  qui  prouve  qu'il  n*a  pas  agi  sur  les  molécules  de  la 
corde  soit  pour  les  écarter,  soit  pour  les  rapprocher.  Il 
£eiut  avoir  soin  de  prendre  une  corde  assez  grosse  pour 
qu'elle  ne  s'échaufife  pas. 

AiUre  expérience, —  La  figure  13  la  fait  comprendre 
sans  description.  Lorsque  l'étincelle  jaillit  entre  A  B  et 
C  D,  il  y  a  attraction  et  le  fléau  s'incline  jusqu'à  ce  que 
A  soit  en  contact  avec  B,  et  C  avec  D. 

L'étincelle  qui  jaillit  dans  l'air  entre  les  pôles  de  nom 
contraire  n'est  certainement  qu'un  conducteur  lumineux 
très  résistant  ;  car  il  pourrait  bien  se  faire  que  l'impres- 
sion lumineuse  qui  afifecte  notre  œil  ne  soit  que  le  résultat 
des  vibrations  rapides  des  molécules  de  l'air  sous  l'in- 
fluence des  vibrations  qui  se  sont  transmises  des  pôles  de 
la  pile  aux  extrémités  des  conducteurs.  Donc,  dans  le  cas 
d'un  courant  de  haute  tension,  les  molécules  consécutives 
s'attirent  ;  l'expérience  le  prouve. 

En  terminant  A  B  C  D  par  des  charbons,  on  peut  y 
faire  jaillir  l'arc  électrique. 

N'ayant  pas  de  courant  assez  fort  à  ma  disposition,  je 
ne  puis  me  prononcer  sur  le  résultat  qui  m'a  paru  incer- 
tain avec  12  éléments  bichromate  grand  modèle,  parce  que 
l'air  très  chaud  qui  monte  le  long  de  la  tige  et  vient  frapper 
le  fléau,  introduit,  dans  les  résultats  observés,  une  force 
ascensionnelle  dont  il  estimpossibledenepastenircompte. 
L'usure  des  charbons  vient  aussi  détruire  rapidement 
l'équilibre. 

Autre  expérience. —  Une  cloche  en  verre  munie  à  sa 
partie  inférieure  d'une  tige  métallique  traversant  un 
bouchon  est  remplie  d'eau  distillée  (fig.  15).  On  fait  tenir  à 
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la  partie  supérieure,  à  l'aide  d'un  support  coûvenablement 
disposé,  un  vase  cylindrique  en  verre  dont  le  fond  muni 
d'un  bouchon  imprégné  d'un  vernis  isolant,  laisse  passer 
un  tube  en  verre  effilé,  la  pointe  D  plonge  dans  l'eau  dis- 
tillée. On  remplit  le  vase  supérieur  de  cristaux  d'un  sel 
de  cuivre,  sulfate  ou  azotate.  Ton  y  plonge  une  des  élec- 
trodes de  la  pile. 

La  dissolution  du  sel  étant  plus  dense  que  l'eau  pure 
gagne  le  fond  du  vase  cylindrique  puis  s'échappe  par  la 
pointe  D  sous  forme  d'un  filet  parfaitement  net,  et  s'accu- 
mule peu  à  peu  au-dessus  de  la  pointe  C.  De  l'eau  pure 
s'introduit  constamment  dans  le  vase  A  par  le  petit  tube 
H.  Le  filet  D  E  constitue  un  conducteur  homogène  et 
d'une  mobilité  extraordinaire.  Il  est  certainement  inutile 
de  faire  observer  que  pour  réussir  l'expérience  il  faut  que 
l'eau  de  la  cloche  soit  parfaitement  immobile. 

Quand  on  fait  passer  le  courant,  le  filet  prend  l'aspect 
indiqué  par  DE;  il  perd  son  apparence  cylindrique  et 
semble  agité  en  tous  sens,  il  se  forme  des  nœuds  et  des 
ventres  et  l'aspect  général  rappelle  celui  des  stratifica- 
tions des  tubes  de  Geissler. 

Cette  expérience  est  remarquable  en  ce  sens  qu'elle 
démontre  l'existence  de  véritables  vibrations  au  sein 
même  des  corps  conducteurs,  et,  à  elle  seule,  elle  nous 
indique  peut-être  la  véritable  nature  de  l'action  qu'exer- 
cent l'une  sur  l'autre  deux  parties  consécutives  d'un  même 
courant.  Cette  action  n'est  ni  une  répulsion,  niuneattrac^ 
tion,  mais  une  suite  de  contractions  et  de  dilatations  ana- 
l(^ues  aux  vibrations  des  tuyaux  sonores. 

Autre  expérience. —  Il  reste  encore  à  démontrer  que 
deux  spires  consécutives  d'un  solénoïde  s'attirent  ;  voici 
comment  je  fais  cette  démonstration  (fig.  16)  :  Un  petit 
équipage  mobile  en  forme  de  fléau  de  balance  porte  d'un 
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côté  un  courant  circulaire  E  F  G,  de  l'autre  un  plateau 
avec  des  poids  pour  lui  faire  équilibre. 

Ce  fléau  est  mobile  autour  des  pointes  C  H.  qui  servent 
tout  à  la  fois  de  points  de  suspension  au  fléau  et  de  con- 
tacts électriques,  parce  qu'ils  plongent  dans  de  petites 
capsules  pleines  de  mercure  placées  au  haut  des  colonnes 
métalliques  B  C  et  I  H.  Un  autre  courant  circulaire 
L  M  N,  invariablement  fixé  par  un  support  convenable, 
se  trouve  placé  au-dessous  et  à  une  très  faible  distance 
du  premier  courant.  Une  seule  pQe  sert  pour  tout  le 
système.  Le  courant  suit  la  route  A  B  C  D  E  F  G 
HIJKLMNOPQ. 

Dans  les  parties  circulaires  E  F  G  et  L  M  N  les 
courants  marchent  dans  le  même  sens  ;  ils  peuvent  être 
considérés  comme  formant  deux  spires  consécutives  d'un 
solénoîde.  Dans  ce  cas  l'expérience  montre  qu'ils  s'atti- 
rent ;  quand  on  fait  passer  le  courant,  l'équipage  mobile 
s'incline  et  vient  toucher  le  cercle  fixe.  Ce  qui  prouve 
qu'il  y  a  attraction. 

Telles  sont  les  principales  expériences  que  j'ai  ima- 
ginées pour  étudier  l'action  que  deux  parties  consécutives 
d'un  courant  exercent  l'une  sur  l'autre. 

n  m'a  aussi  semblé  utile  de  rechercher  si  parmi  les 
anciennes  expériences  on  ne  trouverait  pas  quelques  faits 
de  nature  à  éclairer  la  question. 

Je  trouve  en  première  ligne  les  phénomènes  d'attraction 
et  de  répulsion  qui  se  manifestent  avec  l'électricité  sta- 
tique. 

Si  on  place  de  la  sciure  de  bois  sur  un  plateau  métal- 
lique soumis  à  l'influence  d'une  machine  électrique,  ses 
particules  prennent  un  mouvement  de  va-et-vient. 

Ne  peut-on  voir,  dans  ce  mouvement,  l'image  consi- 
dérablement amplifiée  de  deux  ou  plusieurs  molécules 
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consécutives  qui  s'attirent  puis  se  repoussent  pour  pro- 
duire le  mouvement  caractérisé  par  le  mouvement  vibra- 
toire. 

Si  on  met  en  suspension  dans  Teau  des  particules  de 
plombagine  ou  de  toute  autre  substance  bonne  conductrice, 
on  sait  que  ces  petits  corps  s'agrègent  entre  eux  sous  Tin- 
fluencé  du  courant  de  façon  à  lui  offrir  un  passage  de 
moindre  résistance.  Or,  puisque  ces  petites  particules 
n'ont  aucune  liaison  entre  elles,  il  faut  bien  admettre  que 
si  elles  se  repoussaient  elles  se  sépareraient  immédiate- 
ment, puisque  rien  ne  les  en  empêche;  bien  loin  delà,  elles 
se  réunissent  ;  donc  non  seulement  elles  ne  se  repoussent 
pas,  mais  encore  elles  s'attirent. 

Enfin  si  dans  un  vase  contenant  un  bain  galvanoplas- 
tique,  nous  plongeons  deux  électrodes  inattaquables,  nous 
verrons,  au  bout  d'un  certain  temps,  un  dépôt  métallique 
les  relier  l'une  à  l'autre.  Ce  qui  prouve  que  le  courant  a 
encore  choisi  la  ligne  de  moindre  résistance  pour  traver- 
ser le  liquide,  puisqu'il  se  construit  un  conducteur  métal- 
lique qui  diminue  de  beaucoup  l'effort  qu'il  a  à  vaincre 
pour  se  rendre  d'une  électrode  à  l'autre. 

Je  résume  maintenant  les  résultats  fournis  par  le  rai- 
sonnement et  l'expérience. 

Soit  que  nous  considérions  un  conducteur  comme 
formé  de  molécules  non  contiguës,  soit  que  nous  le  con- 
sidérions comme  un  solénoïde,  le  raisonnement  seul  nous 
conduit  à  supposer  qu'il  y  a  attraction  entre  deux  par- 
ties consécutives  d'un  même  courant. 

Les  résultats  d'expériences  ne  nous  montrent  jamais  la 
répulsion,  sauf  quand  elle  résulte  d'une  dilatation,  mais 
alors  elle  est  fonction  de  la  température  que  le  courant 
communique  à  son  conducteur  et  elle  perd  le  caractère  de 
la  véritable  répulsion  n'ayant  de  limite  que  l'extensibilité 
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du  conducteur  et  absolument  indépendante  de  sa  tempé- 
rature. 

Dans  les  conducteurs  homogènes,  il  ne  se  manifeste  ni 
attraction,  ni  répulsion  entre  deux  parties  consécutives 
d'un  courant. 

Dans  le  cas  d'une  veine  liquide  conductrice,  coulant  au 
milieu  d'un  liquide  isolant,  il  se  manifeste  un  phénomène 
particulier  qui  rappelle  tout  à  la  fois  les  stratifications 
des  tubes  de  Geissler  et  les  vibrations  des  tuyaux  so- 
nores. 

Dans  le  cas  d'un  courant  de  haute  tension,  l'attraction 
est  manifeste  et  la  netteté  du  phénomène  ne  laisse  aucun 
doute.  (Il  est  bon  de  remarquer  cependant  que  le  conduc- 
teur n'est  plus  rigoureusement  homogène  puisque  le 
courant  passe  d'un  conducteur  métallique  à  un  conduc- 
teur gazeux,  puis  d'un  conducteur  gazeux  à  un  conduc- 
teur métallique.  Cependant  quand  la  distance  est  devenue 
fort  petite,  lorsque  les  pièces  sont  au  contact  et  que  le 
courant  passe  directement  de  l'une  à  l'autre,  il  y  a  encore 
attraction  et  même  adhérence). 

Que  faut-il  conclure  de  tout  ceci  ? 

La  réponse  est  délicate  à  faire  car  il  s'agit  d'abord  de 
mettre  en  doute  ce  que  le  grand  Ampère  a  considéré 
comme  une  vérité.  C'est  grave,  mais  le  respect  des  tra- 
ditions ne  doit  pas  nous  enchaîner  au  point  de  nous  faire 
méconnaître  des  faits  palpables.  La  théorie  doit  expli- 
quer les  phénomènes  naturels  sans  avoir  la  prétention  de 
les  asservir  à  ses  besoins. 

Depuis  Ampère  et  grâce  à  ses  travaux  la  science  élec- 
trique a  marché  à  pas  de  géant  ;  tout  ce  qu'il  a  écrit  tou- 
chant l'action  de  deux  courants  entre  eux  s'est  vérifié 
dans  tous  les  cas  possibles.  Pourquoi  n'en  est-il  pas  de 
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même  pour  ce  qui  concerne  l'action  de  deux  parties  con- 
sécutives d'un  même  courant  ? 

C'est  qu'il  n'aura  pas  attribué  à  cette  étude  une  impor- 
tance qu'il  ne  pouvait  prévoir  alors,  mais  que  la  décou- 
verte du  téléphone  et  surtout  du  microphone  est  venue 
mettre  en  relief  d'une  façon  inattendue. 

Il  est  certain  que  s'il  avait  pris  la  peine  de  discuter  son 
expérience  des  rigoles  de  mercure,  il  y  aurait  aisément 
trouvé  tous  les  défauts  que  ses  successeurs  nous  y  ont 
dévoilés. 

C'est  donc  avec  le  respect  qu'inspire  toujours  aux  jeunes 
les  pensées  d'un  homme  illustre,  mais  aussi  avec  la  fer- 
meté que  donne  la  conviction,  que  je  soumets  à  la  critique 
des  savants  les  conclusions  suivantes  : 

P  Deux  parties  consécutives  d'un  même  courant  de 
quantité  n'exercent  l'une  sur  l'autre  ni  attraction  ni 
répulsion,  si  elles  sont  douées  de  la  même  conductibilité 
électrique  et  si  elles  sont  homogènes  et  de  même  nature; 

2**  Si  les  deux  parties  ne  sont  pas  identiques,  il  peut  y 
avoir  une  attraction  ou  une  répulsion  qui  se  traduit  par  un 
travail  mécanique  constituant  des  dépôts  ou  des  transports 
de  matières  sur  le  trajet  parcouru  par  le  courant  ; 

3**  Dans  un  conducteur  électrique,  les  molécules  maté- 
rielles de  ce  conducteur  sont  dans  un  état  de  vibration 
qui  rappelle  celui  des  ondes  sonores  ; 

4**  Ces  vibrations  paraissent  se  diffuser  dans  toute  l'é- 
tendue du  corps  conducteur,  quelle  que  soit  sa  forme,  tout 
en  se  concentrant  spécialement  sur  la  ligne  de  moindre 
résistance  ; 

5**  De  même  que  dans  les  vibrations  sonores  deux  ondes 
successives  se  propagent  sans  s'attirer  ou  se  repousser, 
tant  que  la  nature  du  milieu  dans  lequel  elles  circulent 
reste  identique  à  elle-même  ;  de  même  dans  un  courant 
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électrique  deux  vibrations-  matérielles  circulent  dans  un 
conducteur  homogène  sans  s'attirer  ni  se  repousser  ; 

6®  Lorsqu'un  courant  circule  dans  un  conducteur  ho- 
inogène  filiforme,  il  tend  à  le  redresser  ; 

7®  L'électricité  n'est  pas  un  fluide  ;  elle  n'est  qu'un 
ûiouYement  vibratoire  de  la  matière. 


*—* 
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NOTES 


SUB 

LE  LESSIVAGE   DBS  DECHETS    DE    COTON  ATANT  SERTI  AU 

NETTOYAGE  DES  MACHINES 

par 
M.  A.  FRANÇOIS 


Messieurs, 

Bien  que  le  prix  des  déchets  de  coton  servant  au  net- 
toyage des  machines  ne  soit  pas  très  élevé,  quelques  indus- 
triels ont  pensé  qu'il  serait  bon  de  rechercher  le  moyen  de 
les  nettoyer  afin  de  les  utiliser  plusieurs  fois. 

On  employa  d'abord  le  bisulfure  de  carbone  pour  dis- 
soudre les  matières  grasses  contenues  dans  les  déchets, 
mais  cette  substance  si  facilement  inflammable  le  devient 
plus  encore  lorsqu'elle  imprègne  des  matières  telles  que 
des  déchets  de  coton  ;  en  efiet,  la  vapeur  de  bisulfure  de 
carbone,  qui  ne  s'enflamme  au  contact  de  l'air  que  vers 
350^  centigrades,  devient  spontanément  inflammable 
lorsque  des  déchets  imprégnés  de  ce  corps  sont  chaufiés 
au  contact  de  l'air  à  la  température  de  100  à  110**,  et  cela 
lors  même  que  l'élévation  de  température  est  obtenue  au 
moyen  d'un  chauffage  à  la  vapeur,  et  que  nulle  flamme  ni 
corps  en  ignition  ne  détermine  l'inflammation  ;  il  y  a  donc 
là  un  danger  d'incendie  plus  grand  qu'on  ne  pouvait  le 
prévoir;  d'autre  part,  si  le  bisulfure  de  carbone  dissout 
bien  toutes  les  matières  grasses  plus  ou  moins  oxydées  que 
contiennent  les  déchets,  il  ne  les  blanchit  pas,  et,  après  le 
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dégraissage,  il  faut  encore  que  les  déchets  soient  lavés 
avant  de  pouvoir  être  employés. 

Le  bisulfure  de  carbone,  qu'on  croyait  préférable  parce 
qu'il  permettait  un  séchage  facile  et  demandait  une  main- 
d'œuvre  peu  considérable,  présente  donc,  à  côté  de  quel- 
ques avantages,  des  inconvénients  qui  en  ont  fait  aban- 
donner l'emploi. 

On  essaya  alors  de  saponifier  et  de  dissoudre  les  matières 
grasses  contenues  dans  les  déchets  au  moyen  d'une  lessive 
de  soude  caustique  ;  les  résultats  furent  satisfaisants  et  la 
Compagnie  des  mines  de  Blanzy  se  sert  de  cette  dernière 
méthode  dans  l'atelier  qu'elle  a  installé  à  Montceau-les- 
Mines,  pour  le  lessivage  des  déchets  ayant  servi  au  net- 
toyage de  ses  nombreuses  machines. 

Voici  comment  on  opère  dans  cet  atelier  : 

On  emploie,  pour  le  lessivage  des  déchets,  une  chaudière 
en  fer  ayant  1"  40  de  hauteur  et  1™  de  diamètre  ;  un  faux 
fond  en  tôle  perforée,  placé  à  0"  20  du  fond  de  la  chau- 
dière, reçoit  les  déchets  gras  qui  sont  introduits  par  un  trou 
d'homme  ménagé  à  la  partie  supérieure  de  la  chaudière. 
Un  tuyau  muni  d'un  robinet  à  trois  voies  permet  d'intro- 
duire à  volonté,  au-dessous  du  faux  fond  ou  dans  la  partie 
supérieure  de  la  chaudière,  la  vapeur  nécessaire  pour 
élever  la  température  à  120**  ;  une  soupape  chargée  à  deux 
atmosphères  et  un  manomètre  placé  à  la  partie  supérieure 
de  la  chaudière  font  connaître  le  moment  où  cette  tempéra- 
ture est  atteinte.  Le  faux  fond  porte  à  son  centre  un  tuyau 
de  0°*  08  de  diamètre  qui  s'élève  au-dessus  de  la  masse 
des  déchets;  cette  disposition  permet  au  liquide,  lorsqu'on 
introduit  la  vapeur  sous  le  faux  fond,  de  monter  facile- 
ment au-dessus  des  déchets  qu'il  traverse  pour  retourner 
au  fond  de  la  chaudière  ;  ce  mouvement  continuel  du 
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liquide  est  très  favorable  à  la  bonne  marche  du  lessi- 
vage. 

L'eiciguité  du  local  afifecté  aux  opérations  de  lessivage 
ne  permettant  pas  de  préparer  sur  place  la  soude  caustique 
au  moyen  de  chaux  et  de  carbonate  de  sodium,  on  emploie 
la  soude  caustique  solide  qui  se  trouve  dans  le  commerce 
en  barils  de  2  à  300  kil.  ;  cette  soude  étant  assez  dange- 
reuse à  manier  et  difficile  à  conserver  après  l'ouverture 
du  baril,  on  a  adopté  la  disposition  suivante  :  on  fend  le 
baril  sur  toute  sa  longueur  et  on  le  place  dans  un  réser- 
voir en  fer  contenant  une  certaine  quantité  d'eau  qui  doit 
servir  de  dissolvant  à  la  soude  ;  un  couvercle  à  fermeture 
hydraulique  empêche  la  carbonatation  de  la  soude  par 
l'acide  carbonique  de  l'air,  et  un  robinet  placé  à  la  partie 
inférieure  du  réservoir  permet  de  soutirer  la  solution  de 
soude  dans  un  bidon  ayant  une  contenance  connue  ;  on 
prend  la  densité  de  cette  solution  et  un  tableau  calculé 
d'avance  donne  le  poids  de  soude  contenu  dans  le  bidon  ; 
la  soude  du  commerce  n'étant  pas  pure,  ce  chiffre  n'est 
qu'approximatif. 

On  traite  environ  500  kil.  de  déchets  gras  à  chaque 
opération  ;  afin  de  mieux  utiliser  la  soude,  on  commence 
le  traitement  en  soumettant  les  déchets  à  l'action  d'une 
lessive  ayant  servi  dans  l'opération  précédente  ;  cette  les- 
sive contient  encore  une  certaine  quantité  de  soude  libre, 
mais  c'est  surtout  le  savon  très  alcalin ,  formé  par  les  corps 
gras  contenus  dans  les  déchets  précédemment  traités,  qui 
agit  et  dissout  les  matières  grasses  contenues  dans  les 
déchets  en  lessivage. 

Ce  premier  traitement  dure  deux  heures  et  se  fait  à  la 
température  de  120®  ;  lorsqu'il  est  terminé,  on  ouvre  un 
robinet  placé  plus  bas  que  le  faux  fond  et  on  chasse  la 
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lessive  saturée  de  graisse  en  introduisant  la  vapeur  dans 
la  partie  supérieure  de  la  chaudière. 

On  emploie,  pour  le  deuxième  traitement,  une  lessive 
neuve  contenant  6  à  10  kil.  de  soude  par  100  kil.  de  dé- 
chets gras;  on  chauffe  à  120"^  pendant  deux  heures  ;  après 
ce  temps,  on  chasse  la  lessive  au  moyen  delà  vapeur  dans 
un  réservoir  placé  à  un  niveau  supérieur,  où  cette  lessive 
sera  reprise  pour  commencer  l'opération  suivante. 

Le  deuxième  traitement  terminé,  les  déchets  sont  retirés 
de  la  chaudière  au  moyen  d*un  crochet  en  fer  et  jetés  dans 
un  baquet  contenant  de  Teau  chaude,  puis  repris  et  placés 
par  petites  portions  sur  une  toile  sans  fin,  en  sparterie^ 
qui  les  entraîne  entre  deux  rouleaux  garnis  de  caoutchouc; 
une  pression  suffisante  exercée  par  le  rouleau  supérieur 
fait  perdre  aux  déchets  la  plus  grande  partie  de  l'eau 
qu'ils  contiennent  ;  après  un  deuxième  lavage  semblable, 
les  déchets  sont  étendus  sur  des  claies  pour  achever  de 
sécher;  ils  sont  alors  parfaitement  propres  et  dégraissés, 
et  on  a  cru  remarquer  qu'ils  absorbent  l'huile  plus  facile- 
ment que  les  déchets  neufs.  À  Montceau-les-Mines  où  on 
traite  chaque  année  12  à  15,000  kil.  de  déchets,  le  prix 
de  revient  du  lessivage  se  décompose  ainsi  : 

Soude 5  fr.  87 

Chauffage 2  51 

Main-d'œuvre     ....  6  » 
Id.        de  réparation.     .  »  51 
Entretien,  réparation  et  amor- 
tissement du  matériel .     .  2  41 


Total.     .     .     17  fr.  30  par  100  kU. 

de  déchets  lavés,  au  lieu  de  80  fr.  que  coûtent  en  moyenne 
les  déchets  neufs. 
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Mais  il  est  bon  de  remarquer  que  les  déchets  gras  sont 
fournis  et  apportés  gratuitement  à  l'atelier  de  lessivage, 
et  que,  d'autre  part,  cet  atelier  étant  annexé  aux  usines 
d'agglomérés  n'a  rien  à  payer  pour  :  location,  imposition, 
assurance,  direction,  etc.  ;  le  prix  de  revient  serait  natu- 
rellement tout  antre  s'il  comprenait  ces  frais. 

Lorsque  la  solution  de  soude  a  agi  deux  fois  sur  des 
déchets  suivant  la  marche  méthodique  qui  vient  d'être 
décrite,  ce  n'est  plus  qu'une  solution  de  savon,  saturée  de 
corps  gras  et  ne  contenant  probablement  plus  de  soude 
libre  ;  il  ne  sembla  pas  prudent  d'écouler  ces  matières 
dans  un  cours  d'eau  voisin,  ni  de  les  accumuler  à  cause 
des  odeurs  qu'engendre  la  putréfaction .  On  fiit  donc  amené 
à  chercher  quel  traitement  on  pourrait  faire  subir  à  ces 
lessives  pour  pouvoir  les  écouler  sans  inconvénient.  Voici 
celui  maintenant  employé  :  on  traite  les  lessives  grasses 
rassemblées  dans  une  cuve  en  bois  par  une  quantité 
d'acide  chlorhydrique  suffisante  pour  décomposer  complè- 
tement les  savons  formés  ;  les  acides  gras  mis  en  liberté  et 
les  corps  gras  qui  étaient  tenus  en  dissolution  par  le  savon 
montent  à  la  surface  du  liquide  et  sont  recueillis;  les  eaux 
sont  complètement  neutralisées,  soit  par  l'addition  d'une 
petite  partie  de  lessive  grasse  tenue  en  réserve,  soit  par 
l'acide  chlorhydrique  ;  elles  peuvent  alors  être  écoulées 
sans  danger,  en  ayant  soin  toutefois  de  les  filtrer  dans  un 
feutre  qui  retient  les  dernières  parties  de  matières 
grasses. 

Les  corps  gras  recueillis  sont  enfermés  dans  un  sac  en 
forte  toile  que  l'on  place  sur  le  faux  fond  d'une  chaudière 
en  fonte  remplie  d'eau  ;  on  chauffe  :  sous  l'action  delà  cha- 
leur, les  corps  gras  se  liquéfient  ;  une  grille  en  fer  d'un 
certain  poids  placée  sur  le  sac  exerce  une  pression  qui 
force  les  matières  grasses  fondues  à  filtrer  au  travers  des 
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interstices  de  la  toile  et  à  venir  se  rassembler  à  la  surface 
de  Teau  où  on  les  recueille. 

Ces  matières,  mélange  diacides  et  de  corps  gras  neutres 
ont  après  refroidissement  la  consistance  du  miel  ;  elles 
servent  en  hiver  au  graissage  de  wagonnets  des*usines 
d'agglomérés. 

Le  prix  de  revient  de  cette  graisse  s'établit  ainsi  :  main- 
d'œuvre  (eUe  est  due  par  l'ouvrier  qui  a  l'entreprise  du 
lessivage  des  déchets)  Mémoire 

Acide  chlorhydrique.     .      .  14  fr.  > 

Chauffage 0  82 

Entretien  et   amortissement 

du  matériel 0  63 


Total.     .     15  fr.  45  par  100  kU. 
de  graisse. 

Enfin,  on  retrouve  dans  le  sac  une  sorte  de  feutre  formé 
en  grande  partie  par  les  fils  de  coton  qui  étaient  en  suspen- 
sion dans  la  lessive  grasse  ;  cette  masse,  qui  retient  encore 
une  certaine  quantité  de  matières  grasses,  est  desséchée 
puis  employée  à  l'usine  à  gaz  de  Montceau-les-Mines, 
pour  améliorer  le  pouvoir  éclairant  du  gaz. 

Ainsi  tout  a  été  utilisé  dans  une  matière  qu'il  fallait 
auparavant  éviter  d'accumuler,  car,  de  même  que  les  dé- 
chets de  laine,  les  déchets  de  coton  contenant  des  corps 
gras  s'enflamment  parfois  spontanément  ;  on  a  donc  écarté 
un  danger  en  réalisant  une  certaine  économie. 


*—* 


NOTICE    NÉCROLOGIQUE 


8UB 


M.   Léon  VIVET 

PAB 

M.  Db  LÉRUE 

Membre  honoraire,  ancien  Président 


Messieurs, 

La  mort  de  l'honorable  M.  Yivet,  Tun  des  doyens  de 
cette  Compagnie  selon  Tâge  et  l'ancienneté  d'exercice, 
vient  de  laisser  un  nouveau  vide  dans  nos  rangs.  Cet 
aimable  et  érudit  associé  de  vos  travaux  a  sans  doute 
subi,  à  un  âge  rarement  atteint,  ce  sort  commun  de 
lachèvement  de  tous,  grands  et  petits^  fiers  et  humbles, 
qui  est  la  loi  de  la  vie  ;  sans  doute,  comme  ces  bons  fruits 
qu'on  laisse  à  l'arbre  acquérir  toute  leur  saveur^  il  n'est 
tombé  qu'à  l'heure  de  l'extrême  maturité  ;  cependant  sa 
perte  n'en  est  pas  moins  douloureuse,  et  elle  sera  vive- 
ment et  longtemps  ressentie  parmi  nous. 

M.  Yivet  (Louis-Eugène)  était  né  à  Rouen  le  25  vendé- 
miaire an  VII  (16  octobre  1798);  il  y  est  décédé  le  15  jan- 
vier 1881,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  82  ans  et  3  mois.  Son 
père  était  un  commerçant  en  toileries,  et  plusieurs 
membres  de  sa  famille  depuis  longtemps  fixée  à  Rouen  j 
exerçaient  la  profession  de  fabricant  ou  de  marchand  de 
rouenneries.  U  n'a  jamais  cessé  d'habiter  cette  ville,  où,  à 
la  suite  de  bonnes  études,  il  avait  débuté  dans  la  carrière 
de  l'enseignement.  Professeur  libre  de  langues  et  de  ma- 
thématiques élémentaires,  il  avait  à  un  haut  degré  et  on 
lui  reconnaissait  les  aptitudes  de  cette  fonction,  qu'il  n'a 
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quittée  pour  ainsi  dire  qu'avec  la  vie  et  dans  l'exercice  de 
laquelle,  soit  comme  maître  exclusif,  soit  comme  répé- 
titeur de  cours,  il  a  formé  un  grand  nombre  d'élèves  dont 
plusieurs  sont  parvenus  à  un  rang  distingué.  Son  exacti- 
tude dans  la  pratique  du  professorat  fut  toujours  signalée, 
et,  même  dans  ses  dernières  années  où  quelques  élèves 
lui  étaient  restés,  l'affaiblissement  que  Tâge  avait  apporté 
dans  sa  marche  ne  l'empêchait  pas  de  vaquer  encore,  avec 
une  énergie  rare,  à  l'accomplissement  des  devoirs  qu'il 
s'était  imposés. 

Vous  vous  rappelé*,  Messieurs  —  il  faut  insister  sur  ce 
point  si  caractéristique  — ,  vous  vous  rappelez  ce  grand 
courage  de  l'octogénaire  qui,  malgré  tout,  parcourait 
encore  dans  ces  derniers  temps,  à  l'aide  de  béquilles,  les 
rues  de  la  ville,  pour  aller  donner  à  de  grandes  distances 
quelques  leçons  profitables  au  modeste  budget  de  sa 
famille.  Et  ce  sacrifice  il  le  faisait  simplement,  avec  une 
dignité  parfaite.  On  parle  de  leçons  :  celle  qu'il  donnait 
ainsi  publiquement  au  désœuvrement  des  jeunes  défail- 
lances n'avait-elle  pas  vraiment  sa  valeur  ? 

M.  Léon  Yivet  était  essentiellement  l'homme  de  la  &- 
mille,  l'observateur  fidèle  et  convaincu  de  tous  les  grands 
devoirs  qu'elle  impose  et  que  désertent  seuls  les  esprits 
inintelligents  ej;  anti-sociaux.  Heureux  d'avoir  rencontré 
de  bonne  heure  une  digne  compagne  (1),  aussi  laborieuse 
qu'il  l'était  lui-même,  et  d'avoir  vu  grandir  autour  de 
son  foyer  des  enfants  sur  l'avenir  desquels  il  aimait  à 
fonder  l'espoir  de  sa  vieillesse,  M.  Vivet  n'avait  de  ce 
côté  rien  à  souhaiter,  sinon  peut-être  un  peu  plus  de  cette 
indépendance  assurée  que  procure  la  fortune.  Mais  on 


(1)  Madame  Vivet  exerçait  alors  et  exerce  encore  aujourd'hui,  avec 
talent,  la  profession  de  maîtresse  de  musique. 
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peut  supposer  qu'il  se  consolait  aisément  de  cette  regret- 
table lacune,  en  s' appuyant  sur  les  fiertés  d'une  philoso- 
phie chrétienne  et  sur  la  conscience  d'avoir,  de  son  mieux, 
rempli  sa  tâche  de  bon  citoyen  et  de  père  de  famille. 
Malheureusement  ce  père  devait  être  durement  éprouvé, 
précisément  dans  ce  qui  foisait  sa  consolation  et  sa  joie. 
De  ses  trois  fils,  à  l'éducation  desquels  on  se  doute  bien 
qu'il  ne  s'était  pas  épargné,  un  seul,  Raoul,  le  dernier,  lui 
est  resté.  Ce  jeune  homme,  qui  occupe  un  honorable 
emploi  dans  les  bureaux  de  la  mairie,  s'est  acquis  en 
même  temps,  comme  organiste  à  l'église  Saint-Godard, 
une  place  distinguée  parmi  les  artistes  de  la  ville.  Les 
deux  autres  sont  morts  jeunes.  L'un,  Ernest,  qui  était 
parvenu  à  la  situation,  relativement  avantageuse,  de 
gérant  d'un  grand  établissement  industriel  de  l'île 
Maurice,  est  décédé  à  Port-Louis  vers  1862,  au  moment 
où  son  acclimatation  semblait  assurée.  L'autre,  Paul,  qui 
était  l'aîné,  avait  voulu  s'engager  comme  volontaire  au 
début  de  la  guerre  franco-allemande.  En  peu  de  temps  il 
avait  atteint  le  grade  de  sous-officier,  lorsqu'il  fut  griève- 
ment blessé  à  la  bataille  de  Gravelotte,  où  sa  belle 
conduite  lui  valut,  sur  l'heure,  la  décoration  de  cette 
médaille  militaire  que  les  plus  braves  sont  justement  fiers 
de  porter.  Mais  le  pauvre  soldat  ne  devait  la  voir  sus- 
pendue qu'au  chevet  de  son  lit  d'ambulance.  Transporté  à 
l'hôpital  de  Metz,  il  y  mourut  le  21  décembre  1870  : 
c'était  du  moins  encore  alors  la  terre  française,  puisque 
la  place  ne  fut  rendue  que  quelque  temps  après. . .  La 
famille  avait  su  la  blessure  et  la  récompense  ;  mais  bientôt 
les  communications  étaient  interrompues;  il  fut  impossible 
d'écrire  et  de  donner  à  l'enfant  qui  s'éteignait  loin  des 
siens  une  suprême  consolation . . . 

Double  et  irréparable  malheur  pour  ceux  qui  restaient 
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au  foyer  paternel  I  Mais  ces  deuils  terribles  ont  beau  être 
fréquents  dans  l'histoire  des  familles,  on  ne  les  décrit  pas. 
Revenons  aux  titres  de  notre  confrère. 

Reçu  membre  résidant  de  la  Société  libre  d'Emulation 
en  1837,  M.  Léon  Vivet  se  fit  bientôt  remarquer  par  des 
qualités  qui  l'appelèrent  successivement  aux  postes  de 
Secrétaire  de  Bureau,  de  Secrétaire  de  Correspondance, 
de  Vice-Président,  et,  en  1846,  de  Président  de  cette 
Compagnie.  Il  était,  en  outre,  à  ce  moment,  membre  de 
l'Association  normande,  et  il  fit  partie,  un  peu  plus  tard, 
de  la  Société  libre  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de 
l'Eure,  à  titre  de  membre  correspondant.  Enfin,  ce  fut 
comme  membre  honoraire  qu'il  figura,  à.  partir  de  1853, 
sur  la  liste  du  personnel  de  notre  Compagnie. 

A  l'exception  d'un  travail  d'histoire  qu'il  avaitentrepris 
d'après  les  conseils  du  savant  abbé  Picard,  curé  de  la 
Métropole,  et  qui  est  resté  manuscrit,  M.  Vivet  n'a  pas 
produit  d'ouvrages  de  longue  haleine.  Ses  occupations 
professionnelles,  d'où  il  avait  à  tirer  quotidiennement  les 
ressources  de  l'existence,  ne  lui  en  ont  pas,  sans  doute, 
laissé  le  loisir.  Mais  sa  collaboration  aux  travaux  de  la 
Société  a  été,  on  peut  le  dire,  incessante  durant  tout  le 
temps  qu'il  lui  a  appartenu. 

Il  suivait  assidûment  les  réunions  et  aimait  à  prendre 
part  —  il  le  faisait  toujours  avec  beaucoup  d'urbanité  et 
de  sens  —  aux  discussions  qui  s'y  établissaient.  Soit  qu'il 
s'exprimât  en  prose,  soit  qu'il  eût  à  communiquer,  comme 
il  lui  est  arrivé  souvent,  des  morceaux  de  poésie,  son  lan- 
gage était  coloré  et  choisi;  sa  mémoire  très  fournie  lui 
procurait  l'occasion  de  présenter  d'utiles  observations, 
qu'il  savait  orner  d'anecdotes  intéressantes,  et  de  rappeler, 
à  propos,  les  traditions  anciennes,  qui  sont  comme  la 
règle  accessoire  des  compagnies  savantes. 
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Alors  que  —  il  y  a  longtemps  de*  cela  —  la  Société 
d'Emulation  commençait  à  expérimenter  le  développement 
de  ses  récompenses,  dont  Timportance  et  la  variété  lui  ont 
acquis  sa  notoriété  actuelle,  notre  confrère  trouvait 
chaque  année,  dans  ses  difficiles  fonctions  de  rapporteur 
aux  séances  publiques  de  la  Commission  dite  des 
Médailles,  le  moyen  ingénieux  de  passer  en  revue  les 
progrès  successifs  des  différentes  branches  de  Tindustrie 
normande.  Il  le  faisait  en  termes  élégants  qui  atteignaient 
parfois  à  la  véritable  éloquence.  Il  savait  y  mettre  cette 
chaleur  de  conviction,  cet  accent  de  patriotisme  qui  ont 
toujours  le  privilège  d'exciter  l'émulation  et  de  justifier 
les  applaudissements  d'une  grande  assemblée... 

Ces  quelques  ressouvenirs  d'un  temps  déjà  loin  de  nous 
suffiront-ils.  Messieurs,  pour  reconstituer  à  vos  yeux  — 
surtout  pour  nos  jeunes  confrères  —  la  sympathique  phy- 
sionomie littéraire  et  morale  de  celui  que  nous  regrettons  ? 
Je  le  souhaite  vivement.  D'ailleurs,  sa  trace  est  si  cons- 
tamment empreinte  dans  les  publications  qui  résument  vos 
labeurs,  que  l'analyse  n'en  serait  ici  ni  possible  ni  conve- 
nable. Il  suffit  de  parcourir  nos  bulletins  pour  reconnaître 
le  concours  zélé,  éminemment  estimable,  que  Léon  Yivet 
n'a  cessé  d'apporter  à  ces  travaux  ;  concours  qui  lui  a 
valu  —  je  suis  heureux  de  le  constater  —  des  marques 
particulières,  aussi  honorables  pour  lui  que  pour  vous,  de 
votre  confraternité. 

Rouen,  janvier  1881. 
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NOUVELLE     METHODE     DE     LINGUISTIQUE    DE    M.    GOUIN    * 

Par  M.  L.  SCHWARTZ 
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Messieurs, 

C'est  un  fait  reconnu  que  dans  nos  écoles  les  jeunes 
élèves  n'arrivent  pas  à  parler  couramment  une  langue 
étrangère,  ou  même  à  soutenir  une  conversation ,  malgré 
leur  application  et  après  de  longues  études  ;  et  nous 
savons  pourtant  tous  en  France  qu'il  ne  suffit  plus  de  faire 
connaître  aux  élèves  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature 
étrangère,  mais  qu'il  faut  absolument  arriver  à  parler  et 
à  comprendre.  Telle  est  l'opinion  de  tous  les  maîtres  de 
l'enseignement,  tel  est  aussi  le  sentiment  public.  Les  cir- 
culaires ministérielles  n'ont  pas  manqué  de  recommander 
ces  vues  aux  professeurs  qui  doivent  s'attacher  avant  tout 
à  faire  parler  les  élèves.  Malheureusement  la  mise  à  exé- 
cution de  ces  prescriptions  présente  des  difficultés  dont 
on  commence  à  se  rendre  compte.  Ces  difficultés  sont  de 
différentes  natures,  et  leur  solution  ne  dépend  pas  unique- 
ment du  professeur.  Il  en  est  cependant  une  qu'il  peut 
éviter.  Elle  consiste  dans  l'usage  d'imposer  aux  élèves  ^^^ 
le  début,  comme  pour  les  langues  mortes,  l'obligation  de 
faire  des  thèmes,  c'est-à-dire  de  leur  faire  rédiger  des 
phrases  dans  une  langue  qu'ils  ignorent.  Le  thème 
dans  une  langue  vivante  ne  doit  être  que  la  parole  écrite^ 
en  d'autres  termes,  il  ne  doit  écrire  que  ce  qu'il  a  au-- 
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parafant  appris  à  parler.  Imaginez-vous  un  officier 
qui  a  toujours  été  fort  en  thème,  et  qui  se  trouve  jeté  par 
les  événements  dans  un  pays  ennemi  dont  il  ne  connaît  la 
langue  que  par  les  livres,  ne  l'ayant  peut-être  jamais 
entendu  parler.  Comment  se  procurera-t-il  les  rensei- 
gnements dont  il  a  besoin  ?  Que  peut-il  faire,  si  ce  n*est 
déplorer  la  stérile  méthode  pour  l'enseignement  des  lan- 
gues vivantes? 

En  apprenant  une  langue  vivante,  il  ne  faut  donc  pas 
ambitionner  tout  d'abord  autre  chose  que  de  parvenir  à 
transcrire  ce  qui  se  dit  dans  la  vie  de  tous  les  jours,  ce 
dont  on  a  besoin  dans  les  rapports  avec  les  autres  hommes, 
et  spécialement  la  correspondance  familière  et  commer- 
ciale. 

Je  n'insiste  pas  sur  les  autres  difficultés  que  rencontre 
le  professeur  qui  veut  faire  parler  ses  élèves,  et  notam- 
ment celle  de  faire  suivre  et  comprendre  une  conversa- 
tion à  une  classe  de  30  élèves  et  davantage  et  de  force 
inégale.  Car  c'est  par  Yoreille  que  les  éléments  de  la 
parole  pénètrent  dans  le  cerveau,  et  si  parmi  10  jeunes 
gens  5  suivaient  bien  leur  maître  et  commençaient  à 
comprendre  la  langue  qu'on  leur  enseigne,  tandis  qu'il 
y  en  aurait  5  d'inattentifs  ou  d'une  conception  trop 
lente,  cette  inégalité  ferait  perdre  leur  temps  à  ces  der- 
niers. Or,  dans  les  classes  de  lycée  qui  souvent  ne  comp- 
tent pas  moins  de  30  élèves,  cette  inégalité  aurait  des 
effets  bien  plus  pénibles  pour  les  élèves  et  pour  le  pro- 
fesseur même. 

La  méthode  que  M.  Gouin  nous  a  exposée  dans  une  de 
nos  séances  précédentes  a  rencontré  parmi  d'autres  avan- 
tages, celui  d'être  enseigné  dans  une  école  se  composant 
en  tout  d'une  trentaine  d'élèves,  et  ces  élèves  sont  encore 
divisés  en  trois  groupes. 
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Dans  la  visite  que  votre  commission,  sous  la  direction 
de  notre  vénérable  président,  a  faite  le  5  mai  à  Técole 
d'Elbeuf,  le  directeur,  M.  Gouin,  nous  a  fait  assister  d'a- 
bord à  l'exposition  d'une  des  séries  imaginées  par  lui, 
la  série  de  la  poule.  Présentez-vous,  dit^il  à  ses  élèves, 
une  basse-cour,  mais  une  vraie  basse-cour  avec  prairie^ 
juchoir,  etc.  Que  s'y  passe-t-il  à  la  pointe  du  jour? 

Le- jour  poind.  —  Et  puis  ? 

Le  coq  s^éveîlle.  —  Et  puis? 

Il  se  dresse  sur  ses  pattes.  —  Et  puis  t 

Il  bat  des  ailes.  —  Et  puis? 

11  ouvre  un  large  bec.  —  Et  puis? 

Il  chante.  —  Et  puis? 

Il  referme  son  large  bec.  —  Et  puis  ? 

11  se  rengorge  fièrement. —  Et  puis.^ 

Le  chant  retentit  sur  le  juchoir.  —  Et  puis  ? 

Il  résonne  loin  dans  la  campagne. 

Nous  savons  que  la  méthode  dé  M.  Gouin  consiste  prin- 
cipalement dans  ses  séries.  A  la  séance  où  il  nous  a  exposé 
sa  méthode,  M.  Gouin  nous  avait  déjà  développé  (et 
expliqué  en  allemand)  une  de  ses  séries,  celle  de  la"porte. 
Il  disait  :  Pour  arriver  à  la  porte,  que  fait-on  d'abord  ? 

Je  vais  à  la  porte.  —  Et  puis  ? 

Je  m*approche  de  la  porte.  —  Et  puis  ? 

Je  m^arrôte  à  la  porte.  —  Et  puis  ? 

J*allonge  le  bras.  —  Et  puis? 

Je  prends  la  poignée.  —  Et  puis? 

Je  tourne  la  poignée.  —  Et  puis? 

J'ouvre  la  porte.  —  Et  puis  ? 

Je  tire  la  porte.  —  Et  puis  ? 

La  porte  cède.  —  Et  puis  ? 

Elle  toiirne  sur  ses  gonds.  —  Et  puis  ? 

Je  lâche  la  poignée. 

C'est  en  réalité  un  thème  oral  que  M.  Gouin  explique 
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en  allemand  à  ses  élèves  et  qu'il  leurfaitensuiteapprendre 
par  cœur. 

Après  cette  explication  les  élèves  du  premier  groupe 
se  rendent  dans  une  classe  voisine  pour  y  étudier  la  série 
de  vive  voix,  ce  qui  ressemble  un  peu  à  une  conversation 
en  allemand  entre  les  élèves.  Voici  pourquoi  :  quand  un 
élève  dit  en  allemand,  par  exemple  :  le  coq  s'éveille  ou 
il  se  dresse  sur  ses  pattes,  un  autre  enfant  lui  répond  : 
t7^ès  bien  ou  à  merveille  ou  comme  tu  es  for^t  ou  on 
voit  que  tu  as  travaillé.  Le  premier  élève  continue 
ensuite  la  phrase  suivante,  soit  :  il  bat  des  ailes^  et 
s'arrête  encore  pour  attendre  après  chaque  phrase  que 
le  deuxième  élève  ait  répondu  par  le  même  refrain, 
M.  Gouin  appelle  cette  espèce  de  phrases  le  langage  sub- 
jectif, ou  relatif,  ou  enclitique. 

Pendant  que  les  meilleurs  élèves  étudiaient  ainsi  la 
série  de  la  poule,  M.  Gouin  nous  présentait  le  deuxième 
groupe  de  ses  élèves,  ou  plutôt  sa  deuxième  volée,  ou 
son  deuxième  essaim.  Il  les  appelle  ainsi,  parce  que  la 
première  volée  pourrait  s'envoler  seule,  c'est-à-dire  tra- 
vailler seule,  tandis  que  la  deuxième  volée  ne  serait  pas 
toujours  assez  raisonnable  pour  travailler  en  dehors  de 
la  surveillance  du  maître.  A  cette  deuxième  volée  il  fit 
expliquer  un  conte  de  Grimm  qu'ils  savaient  pour  ainsi 
dire  par  cœur.  Un  élève  citait  le  verbe  de  chaque  propo- 
sition, tandis  qu'un  autre  récitait  le  reste.  C'est  ainsi 
que  M.  Gouin  a  fait  reconstituer  ce  conte  de  Grimm  par 
ses  élèves  qui  l'avaient  du  reste  très  bien  compris. 

Après  ce  genre  d'explication  d'auteur,  la  première 
volée  revenait  pour  réciter  la  série  de  la  poule  en  guise 
de  conversation,  c'est-à-dire  à  chacune  des  propositions 
que  M.  Gouin  appelle  objectives,  telles  que  :  le  jour 
poind  ou  le  coq  s'éveille  ou  il  se  dresse  sur  ses  pattes. 
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un  deuxième  élève  répondait  par  une  proposition  subjec- 
tive, telle  que  :  on  voit  que  voits  avez  bien  travaillé  ou 
comme  vous  êtes  fort.  M.  Gouin  trouve  les  propositions 
subjectives  peu  nombreuses  dans  une  langue,  et  par 
conséquent  faciles  à  apprendre;  mais  les  propositions 
objectives  s'élèvent  d'après  l'auteur  au  nombre  de 
100,000.  M.  Gouin  les  divise  en  3  à  4000  séries  à  25 
propositions  I 

La  dictée  allemande  que  M.  Gouin  ât  faire  ensuite  à 
ses  élèves  a  été  bien  comprise. 

n  y  a  ensuite  à  ajouter  quelques  mots  sur  un  exercice 
au  tableau  noir  que  l'auteur  a  appelé  une  leçon  de  géo- 
métrie en  allemand.  M.  Gouin  fit  en  allemand  la  démons- 
tration d'un  problème  géométrique,  que  tous  les  élèves 
connaissent  déjà  bien  en  français.  Il  s'agissait  de  trou- 
ver le  centre  d'un  cercle  ou  d'un  arc  donné.  Pour  ces 
élèves,  habitués  presque  tous  les  jours  depuis  cinq  mois 
au  développement  d'une  série  linguistique,  la  démons- 
tration du  problème,  parfaitement  su  en  français,  n'est 
pas  autre  chose  qu'une  nouvelle  série.  La  voici  : 

Je  prends  la  corde  A  B, 

Je  décris  un  arc  de  cercle  au  point  A, 

Je  décris  ensuite  un  arc  de  cercle  au  point  B, 

J^abaisse  une  perpendiculaire.  — 

Je  prends  ensuite  la  corde  G  D, 

Je  décris  un  arc  de  cercle  au  point  G, 

Je  décris  ensuite  un  arc  de  cercle  au  point  D, 

J^abaisse  une  perpendiculaire.  — 

Je  joins  les  deux  perpendiculaires. 

Elles  se  rencontrent  au  centre  0, 

Ge  centre  est  le  point  cherché. 

n  est  évident  que  tous  les  élèves  avaient  bien  compris 
et  suivi  la  démonstration  de  leur  maître  ;  les  premiers 
élèves  l'ont  même  répétée  en  allemand,  et  il  faut  vrai- 

15 
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ment  féliciter  le  professeur  de  la  manière  prodigieuse 
dont  il  a  ainsi  développé  la  mémoire  de  ces  enfants. 

Notons  encore  comme  un  mérite  spécial,  que  M.  Gouin 
veille  avec  soin  à  la  prononciation  et  apporte  une  patience 
exemplaire  à  corriger  l'accent  de  ses  élèves  pour  leur 
donner  la  plus  grande  pureté  possible. 

Il  est  donc  évident  que  M.  Gouin  a  jusqu'à  présent 
obtenu  un  certain  résultat  ;  car  ses  élèves  savent  bien  ce 
qu'ils  ont  appris.  Mais  savent-ils  déjà  s'exprimer  un  peu 
en  allemand  ou  comprendre  cette  langue,  quand  on  leur 
parle  des  choses  de  la  vie  journalière?  Je  l'ignore 
encore.  Il  est  à  souhaiter  que  le  professeur  y  arrive  dans 
quelques  mois  comme  il  l'espère  ;  car  M.  Gouin  est  un 
maître  plein  d'enthousiasme  et  d'ardeur  pour  son  école 
et  sa  méthode  ;  il  s'occupe  des  moindres  détails  de  sa 
classe,  de  tout  ce  qui  concerne  le  progrès  de  ses  élèves  ; 
et  un  professeur  qui  fait  tant  d'eflforts  et  se  donne 
tant  de  peine,  mérite  d'être  récompensé  par  un  succès 
complet. 


ÉBtli.  * 


RÉSUMÉ 


DBS 

OBSERVATIONS    MÉTÉOROLOGIQUES    FAITES     DANS      LA 

SEINE-INFÉRIEURE 

Par  M.   Ludovic   GULLY 


Messieurs, 

L'étude  sur  la  météorologie  de  la  Seine-Inférieure,  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  présenter,  résulte  des  observations 
faites  et  publiées  par  le  service  des  Ponts  et  Chaussées,  de 
1866  à  1878,  et  dont  j'ai  établi  les  moyennes  pour  cette 
période. 

Vingt-six  stations  d'observations  sont  réparties  dans 
l'ensemble  du  département  :  quinze  dans  le  versant'  de  la 
Manche  et  onze  dans  celui  de  la  Seine. 

La  configuration  du  sol  de  la  Seine-Inférieure  est  un 
vaste  plateau,  sillonné  par  des  vallées  et  surmonté  de  col- 
lines peu  élevées. 

Dans  le  centre,  deux  grandes  plaines  communiquent 
ensemble  et  forment  une  ligne  de  faite  dont  la  direction  est 
de  l'ouest  à  Test.  Des  deux  revers  de  cette  arête  descendent 
des  vallées  qui,  en  s'approfondissant,  conduisent,  soit  à  la 
mer,  soit  à  la  Seine,  les  rivières  qui  coulent  vers  le  Dord- 
ouest  ou  le  sud-ouest. 

n  est  donc  important  d'examiner,  tout  d'abord,  la  ré- 
partition de  la  quantité  d'eau  qui  tombe  annuellement, 
afin  d'en  faire  ressortir  la  relation  qui  peut  exister  entre 
cette  quantité  et  le  relief  du  sol. 

Voici  les  moyennes  des  observations  faites  sur  les  deux 
versants  et  relatives  aux  hauteurs  de  pluie,  au  nombre 
des  jours  de  pluie,  à  la  température  et  à  la  pression  baro- 
métrique. 
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p  Versant  de  la  Manche. 


1 

SUtions. 

Hauteur  d*eau 

annuelle 
en  millimètres 

Nombre 

des 

jours  de  pluie 

1 
i 

Baromètre 

Aumale 

680 
723 
799 
768 
784 
931 
639 
901 
811 

1.083 
965 
894 
968 

1.075 
868 

189     ^ 

141 

137 

159 

154 

166 

166 

193 

151 

150 

183 

151 

158 

181 

173 

9»9 
10.7 
11.0 
10.8 
10.8 

» 
11.8 

» 

10.8 

9.8 

» 
11.8 
11.0 
10.6 
10.5 

» 
761.6 

» 
758.6 

» 
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» 

» 

» 

754.0 

» 

» 
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Blancrr. ........... ^ .-  - 

Bu 

I>nndin{^rea  .,....,,,., 
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Arques 
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Boso-le-Hard 

LcngueYille 
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Saint-Laurent 

Saint- ValeT ..,.»--,-- 

Cany 

GodervUIe 

Fécamp T . . . .  r 

Moyennes.... 

2» 

Ch)uma7 

865 

Versant 

600 
095 
685 
788 
085 
781 
913 
846 
904 
1.018 
857 

159 

de  la  Sei 
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143 
148 
171 
154 
168 
158 
178 
186 
158 
178 

10.8 

me. 

10.0 

9.5 

9.8 

9.4 

11.0 

11.8 

» 

11.0 

10.0 

» 
11.9 

758.6 

770.0 

» 
» 
» 
» 

761.4 
» 
» 

766.4 
» 

761.6 

Forffes 

•  *'»  B       ................ 

Buchy 

Elbeuf. 

Roaen 

Barentin 

Caudebeo 

Tvetot 

Bolbec 

Le  Havre 

Moyennes.... 

796 

158 

10.4 

764.6 

I 

I 

J 


' 
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Ce  tableau  montre  que  le  versant  de  la  Manche  reçoit 
une  plus  grande  quantité  d'eau  (855*°/°^)  que  celui  de  la 
Seine  (795),  et  que  le  nombre  des  jours  de  pluie  est  sensi- 
blement le  même  dans  les  deux  versants  (159°^/°^  et  158). 

En  classant  les  stations  suivant  Timportance  de  la  hau- 
teur d'eau  recueillie  annuellement,  on  obtient  Tordre  sui- 
vant : 


1  Goderville  ....  1075 

2  Tôtes 1033 

3  Bolbec 1012 

4  Cany 968 

5  Saint-Laurent.  .   .  955 

6  Arques 931 

7  Barentin 913 

8  Yvetot 904 

9  Bosc-le-Hard  .   .  »  901 

10  Saint-Valeiy  ...  894 

11  Fécamp 868 

12  Le  Havre 857 

13  Caudebec 846 


14  Longueville.  .   .   .  811 

15  Eu 799 

16  Buchy 788 

17  Neufchàtel  .   .   .   •  784 

18  Londinières.   .   .   •  762 

19  Blangy 723 

20  Rouen 721 

21  Gournaj 699 

22  Forges 695 

23  Yascœuil 685 

24  Aumale 680 

25  Dieppe 639 

26  Elbeuf 625 


La  quantité  d'eau  qui  tombe  par  an,  dans  la  Seine- 
Infërieure,  varie  donc  entre  des  limites  très  éloignées, 
puisque  Elbeuf  (minimum  constaté)  ne  reçoit  que  les 
58/100  de  la  hauteur  observée  à  Goderville  (maximum). 

Voyons  maintenant  comment  se  fait  la  répartition  des 
pluies. 

En  reportant  sur  une  carte  du  département  les  chiffres 
du  tableau  précédent,  on  constate  :  P  Que  toutes  les  sta- 
tions situées  sur  la  ligne  de  faîte  ou  de  partage  des  deux 
versants  de  la  Manche  et  de  la  Seine,  ainsi  que  sur  le 
plateau  qui  sépare  ces  deux  versants,  reçoivent  une  plus 
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grande  quantité  d*eau  ;  2?  que  cette  quantité  va  en  dimi- 
nuant à  mesure  qu*on  s'éloigne  du  littoral. 

Ainsi  les  stations  de  GoderviDe,  Yvetot,  Boso-le-Hard, 
Buchj  et  Forges,  situées  sur  la  ligne  de  £aîte,  donnent  les 
chiffres  respectifs  de  :  1075"/",  904,  901,  788,  695, 

Cette  quantité  annuelle  va  également  en  diminuant,  de 
la  ligne  de  faîte  au  bord  de  la  mer,  d*un  côté^  et  à  la  Seine, 
de  Tautre;  en  sorte  que  le  relief  du  département  se  trouve 
ainsi  accusé  par  la  quantité  d*eau  reçue  en  chaque  point 
du  sol. 

En  outre,  pour  un  même  bassin,  la  quantité  d*eau 
paraît  aller  en  diminuant,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de 
l'embouchure  du  cours  d'eau.  Ainsi,  dans  le  bassin  même 
de  la  Seine,  le  Havre,  Caudebec,  Rouen  et  Elbeuf  re- 
çoivent annuellement  et  respectivement  :  857°/",  846,  721 
et  625  ;  dans  le  bassin  de  la  Bresle,  les  stations  de  Eu, 
Blangy  et  Aumale  donnent  799"/",  723  et  680  ;  dans  le 
bassin  de  la  Béthune,  Arques  reçoit  937"/",  tandis  que 
Neufchâtel  n'en  a  que  784.  Toutefois  Dieppe  fait  ici  excep- 
tion à  cette  règle,  présentant  un  minimum  de  639"/",  qui 
peut  résulter  d'un  emplacement  défectueux  du  pluvio- 
mètre de  cette  station  ou  de  la  situation  même  de  la  ville, 
abritée  des  vents  humides  du  sud-ouest  et  de  l'ouest  par 
les  falaises  élevées  qui  l'environnent  de  ces  côtés.  Toutes 
les  autres  stations  du  littoral  sont  comprises  entre  800 
et  900"/". 

Les  différences  du  relief  du  sol  de  la  Seine-Inférieure 
amènent  donc  une  répartition  de  l'humidité  proportion- 
nelle à  la  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  la 
carte  de  la  distribution  des  pluies  dans  ce  département  est, 
dans  une  certaine  mesure,  une  carte  orographique  comme 
celle  de  la  distribution  des  pluies  en  France,  dressée  par 
Reclus,  où  toutes  les  chsânes  de  montagnes,  tous  les  maan 


—  231  — 

si£s  isolés  y  sont  indiqués  par  un  excès  de  précipitation 
d'eau. 

Ces  résultats  sont  d'ailleurs  la  conséquence  de  la  di- 
rection générale  des  mouvements  tournants  de  l'atmo- 
sphère qui  nous  arrivent  tout  formés  de  l'Océan,  pour 
traverser  l'Europe  de  l'ouest  à  l'est.  La  plupart  des  con- 
trées voisines  de  la  mer  sont  abondamment  arrosées. 

Les  nuages,  alimentés  par  cet  immense  réservoir,  se  dé- 
versent d'abord  sur  les  régions  riveraines  et  deviennent 
de  moins  en  moins  pluvieux  à  mesure  qu'ils  pénètrent  plus 
avant  dans  l'intérieur  des  terres.  Ce  n'est  qu'en  venant  se 
heurter  contre  les  versants  des  montagnes  et  des  plateaux, 
qu'ils  fournissent  pour  la  deuxième  fois  une  forte  quantité 
de  pluie  plus  abondante  même  que  sur  les  rivages. 

On  doit  donc  trouver  entre  le  rivage  et  la  ligne  de  faîte 
une  zone  recevant  un  maximum  relatif  d'eau.  C'est,  en 
eflfet,  ce  que  l'on  peut  constater  sur  la  carte,  pour  quelques 
points  seulement,  par  suite  du  trop  petit  nombre  de  postes 
d'observations  et  ensuite  de  la  faible  étendue  de  terrain 
comprise  entre  la  mer  et  le  plateau.  Ainsi  Londinières 
reçoit  moins  d'eau  que  Eu  et  Neufchâtel  ;  Longueville, 
que  Arques  et  Bosc-le-Hard. 

Dans  le  versant  de  la  Seine,  cette  zone  de  minimum 
n'existe  plus  à  une  certaine  distance  de  la  ligne  de  faîte, 
vers  le  sud. 

Examinons  maintenant  le  classement  des  stations  d'ob- 
servations sous  le  rapport  du  nombre  des  jours  de  pluie. 
Nous  obtenons  l'ordre  suivant  : 


1  Bosc-le-Hard  ...  193 

2  Yvetot 186 

3  Saint-Laurent.   .   •  183 

4  Goderville  ....  181 


5  Fécamp 173 

6  Le  Havre 172 

7  Oaudebec 172 

8  Buchy 171 


.4 
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9  Dieppe 166 

10  Arques 165 

11  Rouen 162 

12  Londinières.  .    .    .  159 

13  Barentin 158 

14  Bolbec 158 

15  Elbeuf 154 

16  Neufchâtel  ....  154 


18  Longueyille.  .    .    .  151 

19  Saint- Valéry  ...  151 

20  Tôtes 150 

21  Vascœuil 148 

22  Forges 143 

23  Blangy 141 

24  Eu 137 

25  Aumale 129 


17  Cany 152  [26  Gournay 118 

La  différence  signalée  plus  haut  entre  les  quantités 
extrêmes  d'eau  n'existe  plus  ici  pour  le  nombre  des  jours 
de  pluie  ;  le  chiffre  minimum  observé  à  Gournay  atteint 
en  effet  les  75/200  du  chiffre  maximum  constaté  à  Boso- 
le-Hard.  L'influence  de  l'altitude  est  bien  encore  mani- 
feste pour  quelques  stations  ;  mais  une  décroissance  à  peu 
près  régulière  du  nombre  des  jours  de  pluie,  de  l'ouest  à 
Test,  peut  s'observer,  ainsi  qu'un  rapport  inverse  avec  la 
quantité  d'eau  pour  certains  postes,  où  les  pluies  sont  d'au- 
tant plus  rares  qu'elles  déversent  une  plus  grande  quan- 
tité d'eau. 

Ainsi  Tôtes  n'a  que  150  jours  de  pluie  pour  1033°*/"  ; 
Bolbec,  158  jours  pour  1012  ;  tandis  que  Arques  a  165 
jours  pour  931°/"»  ;  Yvetot,  186  pour  904  ;  Bosc-le-Hard, 
193  pour  901.  Constatons  en  passant  que  la  réputation 
fâcheuse,  faite  au  chef-lieu  du  département,  sous  le  rap- 
port de  l'humidité,  n'est  nullement  justifiée,  puisque  Rouen 
ne  vient  qu'au  vingtième  rang  dans  le  tableau  relatif  à  la 
quantité  d'eau  et  au  onzième  dans  celui  du  nombre  des 
jours  de  pluie.  Le  Havre,  Yvetot,  et  beaucoup  d'autres 
localités,  sont  moins  bien  favorisés  sous  ce  rapport,  à 
moins  cependant  que  la  durée  des  chutes  de  pluie  ne  soit 
plus  persistante  &  Rouen  que  partout  ailleurs,  ce  que 
nous  ne  pouvons  établir,  faute  d'éléments  comparatifs. 
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En  récapitulant  les  quantités  d'eau  tombée  et  les 
non)bres  des  jours  de  pluie  constatés  pour  chaque  mois 
de  Tannée,  pendant  une  période  de  dix  ans,  de  1869  à 
1878,  sur  l'ensemble  du  département,  nous  obtenons  les 
deux  tableaux  suivants  : 
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1"  Hauteur  de  pluie. 
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Les  courbes  géographiques  représentant  les  résumés 
annuels  sont  donc  figurées  comme  il  suit  : 


& 


Sd 


n 


R. 


7> 
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Ces  tableaux  nous  montrent  que  la  superficie  totale  du 
département  reçoit  en  moyenne  par  an  824  m?llim.  d'eau 
en  155  jours,  soit,  pour  une  contenance  de  623,000  hec- 
tares, un  volume  de  5,133,520,000  mètres  cubes,  c'estA- 
dire  824  hectolitres  par  an,  et  par  mètre  superficiel. 

Les  mois  les  plus  humides  sont  ceux  de  octobre  et  no- 
vembre ;  les  moins  humides  sont  février  et  avril. 

Le  maximum  des  jours  de  pluie  a  lieu  en  novembre  et 
le  minimum  en  juillet. 

La  répartition  de  la  pluie  dans  les  difiérentes  saisons  a 
lieu  de  la  façon  suivante  : 

Hiver  :  décembre,  janvier,  février,  188"/"*  ; 

Printemps  :  mars,  avril,  mai,  170*/"*  ; 

Eté  :  juin,  juillet,  août,  177"/"  ; 

Automne  :  septembre,  octobre,  novembre,  289"/". 

Et  pour  le  nombre  de  jours  de  pluie  :  hiver,  41  jours  ; 
printemps,  36  ;  été,  33  ;  automne,  45. 

Si  nous  exprimons  par  100  la  quantité  annuelle  de 
pluie,  nous  trouvons  pour  celle  qui  tombe  dans  chaque 
saison  les  nombres  suivants  : 

Hiver,  22,8  ;  printemps,  20,6  ;  été,  21,5;  automne,  35,1; 
chiffres  se  rapportant  sensiblement  &  ceux  indiqués  par 
Eaemtz,  dans  son  cours  de  météorologie,  pour  la  France 
occidentale  (23,4  ;  18,3;  25,1  et  33,3). 

Les  courbes  du  tableau  graphique  montrent  une  marche 
régulière  de  la  hauteur  annuelle  de  pluie,  atteignant  un 
maximum  en  1872  et  1878  et  un  minimum  en  1870  et  1873. 
Une  période  paraît  exister  entre  deux  maximum  et  deux 
minimum,  mais  il  serait  nécessaire  d'avoir  un  plus  grand 
nombre  d'années  d'observations  pour  l'établir. 

La  courbe  qui  représente  le  nombre  des  jours  de  pluie 
est  sensiblement  parallèle  à  celle  des  hauteurs. 


Enfin,  les  moyennes  des  nombres  des  jours  oùIes  vents 
ont  soufflé  des  différents  points  de  l'horizon,  se  résument 
comme  il  suit  : 
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En  reportant  ces  moyennes  sur  une  rose  des  vents, 
nous  obtenons  le  diagramme  suivant  : 


^>S-E 


Si  nous  désignons  par  100  le  nombre  total  des  vents  qui 
soufflent  dans  un  temps  donné,  les  nombres  suivants  indi- 
queront leur  fréquence  relative  : 


N. 

N.-E. 

E. 

S.-B. 

s. 

S.-0. 

o. 

N.0, 

9.7 

9.9 

6.0 

7.4 

10.4 

21.9 

17.5 

18.4 

Inoertain. 


8.8 


Les  vents  dominants  dans  la  Seine-Inférieure,  sont  donc 
ceux  du  S.O.-O.  etdel'O.,  c'est-à-dire  les  vents  humides. 
Des  différences  assez  sensibles  existent  dans  les  stations, 
entre  les  nombres  qui  s'y  rapportent  et  la  moyenne  géné- 
rale ;  mais  l'observation  de  la  direction  du  vent  peut  ne 
pas  être  &ite  partout  de  la  même  manière  (ce  qu'indiquent 
d'ailleurs  les  chiffres  très  variables  delà  colonne  des  vents 
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incertains)  ;  il  convient  donc  de  ne  pas  discuter  ces  diffé- 
rences. 

La  température  moyenne  de  la  Seine-Inférieure,  dé- 
duite des  observations  faites  chaque  jour,  à  neuf  heures  du 
matin,  est  de  10*^,8  pour  l'ensemble  des  stations  du  ver- 
sant de  la  Manche,  et  10**,4  pour  celles  du  versant  de  la 
Seine,  soit  10®,6  pour  le  département. 

Le  voisinage  de  la  mer  et  de  la  Seine  donne  des 
moyennes  plus  élevées  : 

Le  Havre,  1P,9  ;  Saint-Valery,  1P,8  ;  Dieppe,  1P,8  ; 
Rouen,  11^2;  Elbeuf,  1P,0;  tandis  que  les  stations 
éloignées  ou  à  une  grande  altitude,  ont  une  température 
inférieure  :  Tôtes,  9^8  ;  Buchy,  9S4  ;  Forges,  9^5. 

Les  observations  barométriques  qui  accompagnent 
celles  précédentes,  n'étant  faites  que  sur  un  petit  nombre 
de  points  et  probablement  entachées  de  la  non-correction 
de  l'altitude,  nous  ne  les  avons  indiquées  que  pour  mé- 
moire. 

Quant  aux  autres  observations  relatives  aux  orages, 
aux  chûtes  de  grêle  et  à  la  comparaison  des  quantités  de 
pluie  tombées  au  même  endroit,  à  des  altitudes  différentes, 
elles  ne  comprennent  qu'un  trop  petit  nombre  de  résultats, 
pour  être  discutées. 

Ces  observations  ne  sont  d'ailleurs  pas  faites  dans  toutes 
les  stations. 

Enfin  les  manifestations  de  l'ozone,  étudiées  particuliè- 
rement par  réminent  chimiste  de  Rouen,  M.  Houzeau,  et 
que  j'ai  moi-même  observées  depuis  1877,  m'ont  conduit 
à  ce  résultat  que  je  livre  à  l'attention  des  météorolo- 
gistes : 

P  L'ozone  se  manifeste  le  plus  sensiblement  dans  le 
voisinage  d'un  centre  de  dépression  barométrique,  quelle 
que  soit  la  saison  ; 
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2?  Le  degré  d'intensité  de  la  manifestation  ozonée  est 
plus  prononcé  dans  la  partie  nord  que  dans  la  partie  sud 
du  phénomène. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  quantité  d'eau  qui 
tombe  annuellement  en  moyenne  dans  la  Seine-Inférieure 
est  de  824  millimètres.  Ciomme  application  de  ce  résultat, 
on  peut,  dans  les  campagnes  et  notamment  dans  les  en- 
droits éloignés  des  cours  d'eau  ^  déterminer  les  dimensions 
de  vastes  réservoirs  ou  de  citernes  destinés  à  recueillir 
les  eaux  pluviales. 

Ainsi,  sur  le  plateau^  à  Tôtes  par  exemple,  où  la 
moyenne  est  de  1033™,  une  ferme  qui  disposerait  d'une 
superficie  de  toiture  de  ses  bâtiments  de  300  mètres, 
pourrait  avoir  une  citerne  d'une  contenance  de  250  à 
300  mètres  cubes  et  conduire,  à  l'aide  d'une  canalisation 
bien  entendue,  dans  un  réservoir  convenable,  les  eaux 
d'égoûts  d'un  hectare  de  terrain.  En  évaluant  au  dizième 
de  la  quantité  totale  celle  pouvant  être  ainsi  recueillie, 
on  pourrait  de  la  sorte  obtenir  chaque  année  un  millier 
de  mètres  cubes  d'eau  à  employer  pour  les  usages  de  la 
ferme,  et  s'éviter  la  dépense,  parfois  considérable,  qu'en- 
traîne, dans  les  années  de  sécheresse,  le  transport  de  cette 
eau  à  de  grandes  distances. 


K'iim.i 


ÉTUDE 


8UB 


I>HîS  PRODUITS  DE  LA  DISTILLATION  DE  LA  COLOPHANE 

par 

M.  Adolphe  RENARD 


■a  ^  i>iiw  V 


Messieurs, 

Les  produits  de  la  distillation  de  la  colophane^  connus 
dans  le  commerce  sous  le  nom  d'essence  de  résine ^  soumis 
à  de  nombreuses  distillations  fractionnées,  après  avoir  été 
agités  avec  de  la  lessive  de  soude  pour  les  débarrasser  de 
plusieurs  acides  de  la  série  grasse,  fournissent  divers 
hydrocarbures  que  je  me  suis  proposé  d'étudier. 

Nous  commencerons  par  celui  passant  à  la  distillation 
à  103-106®  et  auquel  j'ai  donné  le  nom  d'heptène. 

Pour  l'avoir  pur,  on  le  lave  une  dernière  fois  avec  de 
la  lessive  de  soude,  on  le  sèche  sur  du  cMorure  de  calcium, 
on  le  laisse  ensuite  en  contact  pendant  quelque  temps 
avec  du  sodium,  puis  enfin  on  le  distille  sur  un  fragment 
de  ce  métal  dans  un  courant  d'acide  carbonique.  Il  a 
donné  à  l'analyse  les  résultats  suivants  : 

C7  H12  exige 

C      87.2      87.5      87.5 
H      12.7      12.7      12.5 


100.0 

qui  conduisent  à  la  formule  C  E}^  confirmée  par  sa  densité 
de  vapeur,  qui  a  été  trouvée  égale  à  3.22  (théorie  3,3)) . 

16 
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Ce  carbure  est  incolore,  mobile  ;  il  possède  une  odeur 
particulière,  il  est  soluble  dans  l'alcool  et  Téther.  Sa 
densité  :  +  20  1=  0,8031.  Il  est  sans  action  sur  la 
lumière  polarisée.  Il  bout  de  103  à  106**. 

Placé  sur  le  mercure  dans  une  éprouvette  remplie 
d'oxygène,  il  absorbe  ce  gaz  assez  rapidement,  en  même 
temps  qu'il  se  forme  une  très  petite  quantité  d'acide 
carbonique. 

Il  est  sans  action  sur  les  solutions  ammoniacales  de 
chlorure  cuivreux  ou  de  nitrate  d'argent. 

Traité  par  le  chlore,  il  fournit  des  produits  résineux  en 
dégageant  de  l'acide  chlorhydrique.  Le  brome  réagit  sur 
lui  avec  violence  en  dégageant  de  l'acide  bromhydrique. 

En  faisant  tomber  ce  corps  goutte  à  goutte  sur  le 
carbure  refroidi  et  abandonnant  ensuite  le  mélange  deux 
ou  trois  jours  à  l'ombre,  on  obtient  un  liquide  épais  qui, 
lavé  à  l'eau  alcaline,  pour  enlever  l'excès  de  brome,  aban- 
donne une  huile  lourde,  orangée,  qui,  traitée  par  l'éther, 
laisse  déposer  un  composé  brome  cristallisé  que  Ton 
purifie  par  des  cristallisations  dans  l'éther  bouillant  et 
dont  l'analyse  conduit  à  la  formule  C  W  Br*.  Ce  corps 
fond  à  134®,  et,  vers  150®,  se  décompose  en  dégageant  de 
l'acide  bromhydrique.  Si,  dans  l'opération  précédente, 
on  abandonne  le  mélange  en  présence  d'un  excès  de  brome 
pendant  huit  ou  dix  jours  au  soleil,  jusqu'à  ce  que  tout 
dégagement  d'acide  bromhydrique  ait  cessé,  on  obtient 
un  dérivé  hexabromé  liquide,  isomère  du  précédent,  qui 
se  présente  sous  la  forme  d'une  huile  très  épaisse,  de 
couleur  brune.  Comme  son  isomère  solide,  rheptène 
hexabromé  liquide  se  décompose  vers  150®  en  dégageant 
de  l'acide  bromhydrique. 

Enfin  le  brome  peut  encore  donner  avec  l'heptène  un 
bibromureCff^Br*. 


—  243  — 

Pour  l'obtenir  on  fait  tomber  goutte  à  goutte  une  solu- 
tion du  carbure  dans  Téther  dans  une  solution  de  brome 
paiement  dissous  dans  l'éther  et  bien  refroidie.  Les  deux 
corps  se  combinent  sans  dégagement  d'acide  bromhy- 
drique.  On  cesse  d'ajouter  du  carbure  un  peu  avant  que 
la  liqueur  de  brome  ne  soit  complètement  décolorée.  En 
l'abandonnant  ensuite  à  l'évaporation  spontanée  dans  des 
capsules^  on  obtient  le  bibromure  sous  forme  de  cristaux 
blancs  très  instables,  qui,  quelques  minutes  après  leur 
formation,  verdissent  en  dégageant  de  l'acide  bromhy- 
drique.  Ce  n'est  qu'en  déterminant  la  quantité  de  brome 
nécessaire  pour  saturer  un  poids  connu  d'heptène,  ce  dont 
on  est  averti  par  la  coloration  rouge  que  prend  la  liqueur, 
que  j'ai  pu  arriver  à  établir  sa  composition. 

L'acide  nitrique  fumant  réagit  sur  l'heptène  avec  beau- 
coup de  violence  en  donnant  naissance  à  des  produits 
résineux.  Avec  de  l'acide  nitrique  de  densité  1,15,  l'atta- 
que est  calme  et  ne  commence  que  vers  80**.  Il  ne  se  produit 
pas  de  vapeurs  nitreuses,  mais  U  se  dégage  de  Toxyde  de 
carbone  mélangé  d'un  peu  d'acide  carbonique^  en  même 
temps  qu'il  distiUe  un  mélange  d'acide  acétique  et  d'acide 
formique.  Quant  au  résidu  de  l'opération,  après  l'avoir  fait 
bouillir  quelque  temps  avec  de  l'acide  nitrique  ordinaire, 
pour  dissoudre  la  petite  quantité  de  résine  qui  a  pris  nais- 
sance, on  le  soumet  àl'évaporation,  et,  par  le  refroidisse- 
ment, on  obtient  une  masse  cristalline  formée  par  un 
mélange  d'acide  oxalique  et  d'acide  succinique. 

L'heptène  traité  par  l'acide  -chlorhydrique  gazeux  se 
colore  en  vert  foncé,  sans  produire  de  chlorhydrate  ;  il  en 
est  de  même  si  l'on  fait  usage  de  sa  solution  dans  l'alcool 
ou  l'éther.  Chauffé  à  100**  avec  de  l'acide  chlorhydrique 
aqueux,  il  n'est  pas  sensiblement  attaqué  et  on  le  retrouve 
à  peu  près  intact  après  l'opération. 
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Traité  par  l'acide  sulfurique  ordinaire  ou  mieux  l'acide 
sulfurique  fumant,  l'heptène  s'échaufife  en  dégageant  de 
l'acide  sulfureux.  En  opérantavec  précaution  et  en  refroi- 
dissant, presque  tout  le  carbure  se  dissout  dans  l'acide. 
Après  vingt-quatre  heures  de  contact,  en  ajoutant  de 
l'eau,  on  voit  remonter  une  couche  huileuse  qui,  distillée 
après  avoir  été  lavée  à  la  soude  et  séchée  sur  du  chlorure 
de  calcium,  commence  à  bouillir  vers  110°  ;  il  passe  alors 
de  l'heptène  non  altéré,  puis  la  température  monte  rapi- 
dement au  delà  de  200°.  En  fractionnant  les  produits 
recueillis  de  200  à  250°,  on  obtient  un  carbure  polymère 
du  premier,  le  diheptène  O*  H"  bouillant  de  235  à  240», 
qu'on  purifie  par  une  dernière  distillation  sur  du  sodium, 
dans  un  courant  d'acide  carbonique. 

Soumis  à  l'analyse,  il  a  donné  les  résultats  suivants  : 


C»  HM  exige. 

c 

86.9      87.5 

H 

12.2      12.5 

100.0 

Ce  carbure  est  très  oxydable  ;  exposé  à  l'air,  il  se  rési- 
nifie  rapidement.  Introduit  au-dessus  du  mercure  dans 
une  éprouvette  pleine  d'oxygène,  il  absorbe  ce  gaz  huit  à 
dix  fois  plus  vite  que  l'heptène.  Il  est  sans  action  sur  la 
lumière  polarisée.  Quant  à  la  liqueur  acide  provenant  de 
l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  l'heptène,  elle  renferme 
une  petite  quantité  d'un  acide  suKoné,  dont  le  sel  de 
baryum  est  très  soluble  et  incristallisable. 

Enfin  l'heptène  peut  s'unir  avec  les  éléments  de  l'eau 
pour  former  un  hydrate  cristallisé,  que  l'on  obtient  en 
abandonnant  dans  des  ballons  incomplètement  bouchés 
quelques  centimètres  cubes  de  carbure  et  d'eau. 
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En  soumettant  les  produits  à  point  d*ébullition  plus 
élevé  que  l'heptène  àde  nombreuses  distillations  fraction- 
nées, j'ai  obtenu  deux  nouveaux  produits  :  l'un,  bouil- 
lant de  154  à  156°  qui  est  un  mélange  d'un  teré- 
benthène  C*^  H"  et  d'un  carbure  C^®  H^*,  sur  lesquels  je  me 
propose  de  revenir  plus  tard,  et  l'autre,  bouillant  à 
170-173^,  qui  fait  l'objet  de  la  seconde  partie  de  ce 
travail. 

Ce  dernier  produit,  lavé  à  la  soude,  séché  sur  du  chlo- 
rure de  calcium  et  rectifié  sur  du  sodium  dans  une  atmos- 
phère d'acide  carbonique,  a  donné  à  l'analyse  les  résultats 
suivants  : 

Théorie. 

C       87.80      87.98      88.22 
H      11.60       11.77       11.78 


100.00 

qui  conduisent  à  la  formule  O^  H^*. 

Ce  carbure  dévie  à  gauche  le  plan  de  polarisation  de  la 
lumière.  Exposé  sur  du  mercure  dans  une  éprouvette 
remplie  d'oxygène,  il  absorbe  ce  gaz  plus  rapidement  que 
le  térebenthène.  Abandonné  plusieurs  mois  en  présence 
d'un  peu  d'eau  ou  avec  un  mélange  d'acide  nitrique  et 
d'alcool,  il  ne  donne  pas  d'hydrate  cristallisé.  L'acide 
nitrique  fumant  l'attaque  avec  violence;  l'acide  nitrique 
ordinaire  ne  commence  à  réagir  sur  lui  que  vers  80°  et  il 
se  forme  un  mélange  d'acides  nitrotoluique,  oxalique  et 
d'un  acide  sirupeux  qui  n'a  pas  été  examiné. 

Traité  en  solution  éthérée  par  le  gaz  acide  chlorhy- 
drique,  il  se  transforme  partiellement  en  chlorhydrate  ; 
après  l'évaporation  de  Tèther,  on  obtient  un  liquide,  qui, 
distillé  dans  le  vide,  laisse  comme  résidu  une  masse  cris- 
talline d'un  dichlorhydrate  C^^  ff  *,  2Ha,  qui,  cristallisé 
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dans  l'alcool,  se  présente  en  grandes  lames  nacrées  fusibles 
à  49^.  Quant  au  produit  liquide  ayant  passé  à  la  distilla- 
tion ,  il  ne  renferme  qu'une  quantité  de  chlore  de  beau- 
coup inférieure  à  celle  nécessaire  pour  la  formation  d'un 
monochlorhydrate,  et,  comme  en  outre,  ce  produit  contient 
encore  une  notable  portion  de  dichlorhydrate  solide, 
on  peut  en  conclure  qu'une  partie  seulement  de  carbure 
est  susceptible  de  se  combiner  à  l'acide  chlorhydrique. 

Le  brome  agit  sur  ce  carbure  avec  énergie  en  dégageant 
de  l'acide  bromhydrique.  Le  produit  obtenu,  abandonné 
plusieurs  jours  à  la  lumière  en  présence  d'un  excès  de 
brome,  puis  lavé  à  l'eau  alcaline,  donne  un  composé  tetra- 
brome,  C*^  H"  Br*,  sous  forme  d'un  liquide  très  épais  de 
couleur  orange.  Si,  au  lieu  de  laisser  réagir  le  brome  sur  le 
carbure  pendant  plusieurs  jours  à  la  lumière,  on  traite  le 
produit  après  un  jour  d'action  à  l'ombre,  d'abord  par  de 
l'eau  alcaline,  pour  enlever  l'excès  de  brome,  puis  par 
l'éther,  on  obtient  une  petite  quantité  de  cristaux  qui, 
purifiés  par  une  cristallisation  dans  l'éther,  se  présentent 
sous  forme  d'aiguilles  feutrées,  fusibles  à  233**,  et  qui 
paraissent  isomériques  avec  le  composé  tétrabromé  décrit 
plus  haut. 

Enfin,  si  l'on  fait  tomber  goutte  à  goutte  le  carbure 
dissous  dans  l'éther  dans  une  dissolution  éthérée  de 
brome,  jusqu'à  décoloration  de  ce  dernier,  on  obtient, 
après  l'évaporation  de  l'éther,  un  liquide  brunâtre  mé- 
langé d'une  forte  proportion  de  cristaux.  Ceux-ci,  purifiés 
par  une  cristallisation  dans  l'éther,  sont  incolores  et  pré- 
sentent la  composition  d'un  tétrabromure,  G*^  H"  Br*, 
fusible  à  120**.  Quant  au  liquide  <jui  accompagne  ces  cris- 
taux, il  renferme  une  quantité  de  brome  de  beaucoup 
inférieure  à  celle  nécessaire  à  la  formation  d'un  bibromure  ; 
en  outre,  comme  par  évaporation  spontanée   il   laisse 
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encore  déposer  une  forte  proportion  de  tetrabromure 
solide,  il  en  résulte  que  le  brome,  de  même  que 
l'acide  chlorhydrique ,  n'est  susceptible  de  se  combiner 
qu'avec  une  portion  seulement  de  ce  carbure. 

Traité  par  son  volume  d'acide  sulfurique  ordinaire,  une 
partie  de  ce  carbure  se  dissout  dans  l'acide  en  dégageant 
de  l'acide  sulfureux,  et  l'on  obtient  un  acide  sulfocymé- 
nique  dont  le  sel  de  baryum  cristallisé  en  paillettes  et  séché 
à  100^  ne  renferme  qu'une  seule  molécule  d'eau  qu'il  perd 
à  160°,  et  correspond,  comme  l'indique  l'analyse,  à  la 
formule 

(C^^  H«  SOy  Ba  +  H«  0. 

Avec  l'acide  sulfurique  fumant,  la  totalité  du  carbure 
se  dissout  en  donnant  les  mêmes  résultats  que  précédem- 
ment. 

Enfin,  ce  même  carbure  a  été  agité  avec  7»  de  son 
volume  d'acide  sulfurique  ordinaire.  Après  un  jour  de 
contact,  la  partie  surnageante  a  été  distillée,  il  se  dégage 
d'abord  un  peu  d'acide  sulfureux  et  d'eau,  puis  la  moitié 
environ  du  produit  passe  de  170  à  180°  et  le  thermomètre 
monte  ensuite  rapidement  au  delà  de  300°. 

La  partie  recueillie  jusqu'à  180°  a  été  soumise  succes- 
sivement à  trois  traitements  à  l'acide  sulfurique  et  le  pro- 
duit obtenu  a  été  lavé  à  la  soude,  séché,  puis  rectifié 
plusieurs  fois  sur  du  sodium.  On  obtient  alors  un  carbure 
bouillant  de  171  à  173°  et  une  minime  proportion  d'un 
produit  distillant  de  175  à  180°  qui  n'a  pu  être  obtenu  pur, 
mais  qui  paraît  être  du  cjrmène.  En  effets  traité  par  l'acide 
sulfurique  fumant,  il  a  donné  un  acide  sulfocyménique 
dont  le  sel  de  baryum  répond  à  la  formule 

(Cw  Hi«  SCP)»  Ba  -f  ff  0. 
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Le  résida  de  la  distillation  passant  au  delà  de  SOO" ,  lavé 
à  la  soude  et  rectifié  sur  du  sodium,  bout  de  305  à  310^  ;  il 
est  un  peu  altérable  à  Tair  et  son  analyse  conduit  à  la 
formulé  C*^  fl^  qui  en  fait  un  polymère  de  carbure  primitif. 

Quant  au  carbure  distillant  de  171  à  173®,  obtenu 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  il  est  inattaquable  par  Tacide 
sulfiirique  froid,  il  n'a  pas  d'action  sur  la  lumière  pola- 
risée et  soumis  à  l'analyse  il  a  donné  les  résultats  sui- 
vants : 

Théorie. 

C      88.5      88.4      88.3      88.23 
H       11.5      11.5      11.6      11.77 


100.00 


qui  conduisent  à  la  formule  G^^  H^*  confirmée  par  sa 
densité  de  vapeur  qui  a  été  trouvée  égale  à  4 .75  (théorie 
4.70).  L'excès  de  carbone  et  le  manque  d'hydrogène  dans 
les  analyses  doivent  être  attribués  à  une  petite  quantité  de 
cymène  dont  on  n'a  pu  le  débarrasser.  Sa  densité  à 
+  110  =  0,8611. 

Abandonné  au-dessus  du  mercure  dans  une  cloche  rem- 
plie d'oxygène,  il  absorbe  ce  gaz  environ  trois  fois  moins 
vite  que  le  terebenthène. 

En  solution  éthérée,  il  ne  se  combine  pas  avec  le  brome. 
A  quelques  degrés  au-dessous  de  zéro,  il  n'est  pas  non  plus 
attaqué  par  ce  corps,  mais  si  on  laisse  le  mélange  revenir 
à  la  température  ordinaire,  la  liqueur  se  décolore  aussitôt 
en  dégageant  de  l'acide  bromhydrique.  Il  se  forme  alors 
des  produits  de  substitution  identiques  à  ceux  formés  par 
le  carbure  primitif. 

L'acide  nitrique  ordinaire  ne  l'attaque  pas  froid  ;  vers 
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100^,  la  réaction  a  lieu  avec  production  ,d'&cides  nitroto- 
loique  et  oxalique. 

L'acide  sulfurique  à  66°  n'a  pas  d'action  sur  ce  carbure 
à  la  température  ordinaire  ;  mais  vers  100°,  il  se  dissout 
en  d^geant  de  l'acide  sulfureux  et  la  liqueur  fournit,  par 
un  traitement  convenable,  un  sulfocymenate  de  baryum 
{O'  ff *  SO')*  Ba  +  H»  0. 

Avec  l'acide  sulfurique  fumant,  la  réaction  s'effectue  à 
la  température  ordinaire  et  les  résultats  sont  les  mêmes. 

Ce  carbure,  par  ses  propriétés,  diffère  donc  très  nette- 
ment des  carbures  terebéniques  connus. 


•^l'^^M.tté  >ét 
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OBSERVATIONS     MÉTÉOROLOaiQUES    FAITES    A    ROUEN 

EN    1880 

Par  M.  Ludovic  GULLY 


Messieurs, 

L'année  1880  a  présenté  deux  phases  distinctes  sous  le 
rapport  de  l'humidité.  Les  six  premiers  mois  ont  été  secs 
et  principalement  les  mois  de  janvier,  mars  et  mai  ;  la 
seconde  moitié  de  l'année  a  fourni  au  contraire  une  assez 
forte  quantité  d'eau,  et  un  nombre  élevé  de  jours  de 
pluie. 

La  quantité  totale  de  pluie  tombée  en  1880,  a  été  de 
830  »/«>  95  en  167  jours.  En  1879,  il  y  avait  eu  652  "/«  10 
en  189  jours,  et  en  1878,  761  "^/^  44  en  207  jours.  La 
moyenne,  déduite  des  16  années  d'observations,  de  1845 
à  1861,  est  de  825  "*r  55  en  122  jours. 

Le  nombre  des  jours  de  pluie  en  1880,  est  donc  seu] 
sensiblement  supérieur  à  la  moyenne  annuelle. 

Les  principales  périodes  de  sécheresse  ont  eu  lieu  en  jan- 
vier, du  23  février  au  31  mars  et  du  9  avril  au  31  mai.  Le 
mois  de  mai  n'a  fourni  que  1  *"/""  35  d'eau,  en  trois  jours 
seulement. 

Les  périodes  humides  ont  été  observées  du  7  au  22  fé- 
vrier, en  juin,  juillet  et  août  ;  du  7  au  23  septembre,  en 
octobre  et  en  décembre.  Ce  dernier  mois  a  donné  82  ^p^  50 
en  25  jours. 
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Plusieurs  averses  remarquables  ont  eu  lieu  :  le  17  juil- 
let, 26  "/"  50  avec  accompagnement  de  grêlons  de  6  à  7 
centimètres  de  diamètre  ;  le  21  juillet,  30  "^/^  ;  le  24  août 
33  "/"  ;  le  29  août,  51  "/"  en  une  heure  et  demie,  et  le 

23  octobre,  30  "/"• 

La  température  moyenne  de  l'année  a  été  de  12^  6, 
supérieure  de  P  6  à  celle  normale. 

Le  thermomètre  est  descendu  le  29  janvier  à  —  9®  2, 
et  s'est  élevé  le  26  mai  à  +  3P  2. 

L'oscilatîon  thermométrique  a  donc  été  de  40**  4. 

La  température  a  également  atteint  un  chiffre  voisin  du 
maximum,  les  15  et  17  juillet  (30®  4  et  30^9),  ainsi  que  le 
3"  septembre,  30°  9. 

Janvier  a  été  le  mois  le  plus  froid  de  Tannée.  La 
moyenne  de  ce  mois  a  été  inférieure  de  2°  4  à  celle  de  la 
période  de  1859-1870.  Mars  a  donné  une  moyenne  supé- 
rieure de  5°  6  ;  le  mois  de  décembre  a  été  très  doux  ;  sa 
moyenne  a  été  de  8®  6,  supérieure  de  P  5  à  celle  de  no- 
vembre, de 4®  9  à  celle  normale,  et  de  IP  3  à  celle  du 
mois  de  décembre  1879.  Le  thermomètre  n'est  descendu 
qu'une  seule  fois  au-dessous  de  zéro  ( —  0**5)  le  26  dé- 
cembre. 

La  moyenne  de  la  hauteur  barométrique,  ramenée  au 
niveau  de  la  mer,  a  été  de  763  "/"  2,  soit  de  4"/°*  2  supé- 
rieure à  celle  normale. 

Le  baromètre  a  atteint  780  ™/™  les  7  janvier  et  7  dé- 
cembre ;  il  est  descendu  à  733"*/"*  0  le  18  novembre. 

L'amplitude  de  ^'oscillation  de  la  colonne  mercurieUe  a 
donc  été  de  47  °/™. 

n  y  a  eu  en  1880  :  6  chutes  de  neiges  peu  importantes  ; 
11  chutes  de  grêle,  dont  celle  remarquable  du  17  juillet; 

24  brouillards  ;  6  tempêtes^  dont  une  très  violente,  le 
18  novembre  ;  enfin  22  orages.  Une  période  orageuse  très 


■  ( 
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accentuée  s*est  manifestée  du  18  juin  au  11  septembre. 
Les  orages  des  17  juillet  et  29  août  ont  causé  d'importants 
dégâts  dans  notre  ville  et  aux  environs. 

Voici,  pour  chaque  mois  de  l'année,  }es  résultats  des 
différentes  observations  : 


s  i 


«  I 


UMii 


I    I  +  +  +  +  +  +  +  I    I 
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La  répartition  de  la  fréquence  des  vents,  pour  chaque 
mois  de  l'année,  a  eu  lieu  comme  suit  : 


Le  rapport  entre  les  vents  secs  (est^  nord-est,  nord  et 
sud-est,)  et  les  vents  humides  (ouest,  sud-ouest,  nord- 
ouest  et  sud)  a  été  de  J"  =:  0,71. 

La  nébulosité  du  ciel  a  été  moins  prononcée  en  1880  que 
dans  les  deux  années  précédentes. 

Elle  se  décompose  comme  il  suit  : 
56  jours  sereins. 


75 
146 

72 
17 

366 


beaux  avec  nuages. 

variables. 

couverts  et  pluvieux. 

entièrement  couverts  avec  pluie  continue. 
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Soit  en  mojeane  par  mois  : 

4  jours  1/2  très  beaux. 
6      »    beaux. 
12      »    variables. 
6       »    mauvais. 
1       »     1/2  très  mauvais. 

Les  observations  thermométriques  qui  sont  faites  dans 
la  cour  de  l'hôtel  des  Sociétés  savantes ,  par  M.  Terrien, 
l'intelligent  gardien  de  notre  Musée  industriel,  ont  donné 
comme  moyenne  annuelle  IP  6,  soit  un  degré  de  moins 
que  le  chififre  résultant  de  mes  observations.  Cette  dififé- 
rence  provient  de  l'emplacement  un  peu  trop  frais  du 
thermomètre. 

En  résumé,  Tannée  1880  se  distingue^  au  point  de  vue 
de  la  météorologie,  des  deux  années  précédentes,  par  une 
rigueur  moins  grande  des  froids  et  un  nombre  plus  res- 
treint des  jours  de  pluie. 

Après  les  trop  longues  périodes  d'humidité  qui  ont  été 
signalées  en  1878  et  1879,  il  y  a  donc  lieu  d'espérer,  sous 
ce  rapport,  un  retour  à  des  conditions  plus  normales  pour 
les  amiées  suivantes. 


««sai««^ 


RAPPORT 


SUR  LB 


CONCOURS   DES   CHAUFFEURS 

Par  M.  E.  OOINDET 

Ingénieur   civil,    Professeur  aa  Lycée. 

■agi  liMe* 


Messieuks  , 

Avant  de  vous  signaler  les  résultats  du  concours  qui 
vient  d'avoir  lieu  entre  les  Chauffeurs  du  département, 
permettez-moi  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  le  prin- 
cipal élément  de  ce  concours,  c'est-à-dire  la  vapeur. 

Si  on  examine  un  liquide  contenu  dans  un  vase  recou- 
vert, placé  sur  un  foyer  de  chaleur  et  percé  d'une  petite 
ouverture,  d'abord  on  voit  se  dégager  un  léger  brouil- 
lard qui  s'élève  en  traçant  dans  l'air  des  spirales  plus  ou 
moins  fantastiques  ;  puis,  le  couvercle  se  soulève  brusque- 
ment pour  donner  passage  à  des  bouffées  grisâtres  ;  enfin, 
si  on  verse  le  liquide  échauffé  dans  un  autre  récipient,  un 
nuage  épais  se  forme  et  disparaît  peu  à  peu. 

Quand  vous  vous  promenez  par  un  temps  froid,  n'avez- 
vous  pas  remarqué  ce  faible  brouillard  qui  danse  un  ins- 
tant devant  vos  jeux  et  se  dissipe  dans  l'atmosphère? 
N'avez-vous  pas  aussi  remarqué  ce  cheval  dont  une 
course  rapide  fait  battre  les  flancs  ;  il  laisse  échapper  au- 
tour de  lui  un  nuage  plus  ou  moins  dense  qui  bientôt 
disparaît  ? 

CSe  nuage  qui  s'échappe  de  notre  [récipient,  qui  rend 
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notre  respiration  visible  et  qui  s'exhale  des  âapcs  d'un 
cheval  en  sueur,  c'est  de  la  vapeur. 

Que  de  fois  encore  en  gravissant  une  montagne,  afin 
de  jouir  d'un  magnifique  coup  d'œil,  que  de  fois,  dis-je, 
n'avez-vous  pas  maudit  ce  voile  épais  qui  s'est  formé 
pendant  votre  ascension  et  dérobe  tout  à  vos  yeux  ? 
C'est  encore  un  mauvais  tour  dû  à  la  vapeur. 

Enfin,  de  retour  de  votre  excursion,  vous  êtes  tout  à 
coup  frappé  d'épouvante  par  une^étonation  formidable 
et  par  des  éclats  de  toute  sorte  qui  viennent  tomber  jus- 
qu'à vos  pieds.  C'est  toujours  la  vapeur  qui  est  la  cause 
de  tout  ce  tumulte,  et  qui  a  fait  exploser  une  chaudière 
sous  l'action  de  sa  puissance  presque  infinie. 

La  vapeur  se  présente  donc  à  nous  sous  des  aspects 
bien  difiérents  et  cependant  la  cause  de  sa  formation  est 
toujours  la  même.  Elle  est  due  à  une  production  de  calo- 
rique plus  ou  moins  forte  donnant  lieu  à  deux  phéno- 
mènes distincts  :  l'évaporation  et  la  vaporisation. 

Considérée  à  ce  dernier  point  de  vue,  la  vapeur  est  une 
des  grandes  causes  des  progrès  de  l'industrie  et  une 
source  constante  de  nouvelles  découvertes,  pour  ceux  qui 
savent  en  utiliser  la  force  élastique  et  l'appropriera  leurs 
besoins. 

En  effet,  ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  la  vapeur 
employée  pour  des  fabrications  très  diverses  ?  Mais  là 
surtout  où  elle  a  produit  des  résultats  d'une  importance 
capitale,  c'est  en  facilitant  l'emploi  des  machines  de  toute 
espèce  qui  fonctionnent  autour  de  nous. 

Parmi  elles,  la  principale  est  sans  contredit  la  machine 
A  vapeur,  dont  l'usage  toujours  croissant,  ainsi  que  la 
grande  place  qu'elle  occupe  dans  l'industrie,  l'agricul- 
ture et  les  arts,  ont  excité  la  jalousie  de  nos  voisins 
d'outre-mer.  Ils  prétendent  s'attribuer  la  meilleure  part 

17 
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et  même  la  priorité  complète  des  découvertes  que  le 
hasard  ou  l'étude  ont  fait  naître.  C'est  à  tort,  car  il  est 
bien  prouvé  aujourd'hui  que  la  machine  à  vapeur  est 
d'invention  toute  française.  Les  principes  de  son  action 
sont  dus  d'abord  à  Salomon  de  Caus,  qui  découvrit  le 
premier  les  propriétés  élastiques  de  la  vapeur  d'eau; 
puis  à  Papin  qui  appliqua  cette  force  élastique  au  mou- 
vement d'un  piston. 

Mais,  si  d'un  côté  tmit  le  mérite  de  l'invention  est  dû 
à  la  France,  d'un  autre  côté,  il  faut  reconnaître  qu'un 
homme  seul,  un  Anglais!  a  su  prendre  la  machine  à 
vapeur  à  son  enfance  et,  par  des  modifications  succes- 
sives, l'amener  à  son  état  de  perfection  actuel.  Cet 
homme,  James  Watt,  dota  successivement  la  machine  à 
vapeur  de  son  condenseur  avec  sa  pompe  à  air,  de  l'en- 
veloppe du  cylindre,  et  il  la  fit  fonctionner  à  double  efiet.  - 
Ce  n'est  pas  tout,  il  ajouta  encore  le  parallélogramme 
qui  porte  son  nom,  fit  la  distribution  de  la  vapeur  auto- 
matiquement, la  régla  au  moyen  de  son  régulateur  à 
boules,  et  enfin  couronna  son  œuvre  par  l'emploi  de  lai 
détente. 

Watt  donna  ainsi  à  la  machine  à  vapeur  les  qualités 
les  plus  parfaites  et  quelque  capables  qu'aient  été  les 
mécaniciens  qui  l'ont  suivi,  il  n'ont  pu  jusqu'à  présent 
que  la  perfectionner  sans  rien  ajouter  à  la  création  du 
maître. 

Cependant,  Messieurs,  que  seraient  devenues  ces  har- 
dies conceptions  de  l'esprit  humain,  si  l'on  n'avait  pas  su 
maîtriser  la  force  élastique  de  la  vapeur  en  la  renfermant 
dans  des  vases  clos,  dont  la  résistance  et  l'importance 
augmentent  chaque  jour  par  suite  de  l'emploi  de  pres- 
sions sans  cesse  croissantes. 

Ces  vases  clos,  que  l'on  appelle  des  chaudières  à  vapeur, 
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ont  une  puissance  de  production  souvent  énorme,  et  leur 
construction,  ainsi  que  leur  fonctionnement,  sont  régis 
par  des  règlements  dont  le  plus  récent  date  d'avril  1880. 
De  plus,  elles  ont  donné  nais^nce  à  des  sociétés  destinées 
à  surveiller  leur  entretien,  et  à  assurer  le  bon  fontion- 
nement  de  leurs  appareils  accessoires. 

Si  ces  sociétés,  reconnues  par  l'Etat,  sont  une  sauve- 
garde pour  les  industriels,  elles  doivent  aussi  être  haute- 
ment appréciées  parles  chauffeurs  intelligents  et  désireux 
de  bien  faire.  Elles  couvrent  en  partie  leur  responsabilité 
vis-à-vis  de  leurs  patrons  et  assurent  la  bonne  marche 
des  appareils  qu'ils  utilisent.  De  plus,  par  des  visites 
répétées,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  des  généra- 
teurs, ces  sociétés  préviennent  les  accidents  qui  peuvent 
résulter  des  explosions,  dans  les  cas  les  plus  habituels.  A 
ce  dernier  point  de  vue  le  chauffeur  est  le  principal  inté- 
ressé, car,  en  cas  d'accident,  il  en  est  la  première  vic- 
time. 

Heureusement,  Messieurs,  les  explosions  sont  assez 
rares,  mais  rien  que  l'idée  qu'elles  peuvent  avoir  lieu 
devrait  être  suflBsante  pour  empêcher  les  industriels  de 
confier  la  conduite  de  leurs  générateurs  à  des  mains  inex- 
périmentées. Il  n'y  a  pas  là  seulement  une  question  de 
sécurité  et  de  responsabilité,  il  y  a  aussi  la  question 
d'économie  de  combustible  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue. 

Ces  diverses  observations  ressortent  des  résultats  obte- 
nus pendant  le  concours  qui  vient  d'avoir  lieu.  —  Ils  ont 
été  constatés  par  une  commission  composée  de  MM.  Pi- 
mont,  Wallon,  Benner,  Oct.  Fauquet,  R.  Coulon, 
F.  Tulpin,  Hervé,  Ch.  Pinel,  Eug.  Coindet,  membres  de 
la  Société,  et  de  MM.  Mottet  et  Baillard ,  Saladin,  pro- 
fesseur de  filature  et  tissage  à  l'école  supérieure  d'indus- 
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trie,  Gilles,  ingénieur  chez  chez  M.  Octave  Fauquet,  à 
Oissel,  etde  M.  Rolland,  ingénieur  de  la  Société  nor- 
mande d'appareils  à  vapeur. 

Cette  commission  a  fait  subir  un  examen  préliminaire 
aux  vingt  chauffeurs  qui  se  sont  présentés,  afin  de 
reconnaître  ceux  qui  étaient  capables  de  prendre  part  au 
concours  pratique,  sans  compromettre  la  sécurité  des 
générateurs  qu'ils  déliaient  conduire. 

Les  conclusions  tirées  de  cet  examen  ont  permis  d'ad- 
mettre quinze  chauffeurs.  Ces  quinze  concurrents  ont 
exercé  leurs  connaissances  pratiques  dans  l'établissement 
de  MM.  Mottet  et  Baillard,  filateurs,  rue  du  Pré-de-la- 
Bataille.  Ils  ont  opéré  sur  deux  générateurs  sortant  des 
ateliers  de  M.  Renaux-Huré,  et  mettant  en  mouvement 
deux  machines  à  balancier,  système  Wolf,  construites 
par  MM.  Windsor  et  C«  et  pouvant  développer  ensemble 
environ  200  chevaux  de  force. 

L'un  des  générateurs  en  fonction  avait  une  longueur 
de  10°^  05,  tandis  que  le  second,  par  suite  d'une  disposi- 
tion particulière  du  fourneau,  n'avait  que  9"*  55,  le  dia- 
mètre étant  commun  aux  deux  chaudières  et  égal  à  1°^33. 
De  plus,  chaque  chaudière  était  munie  de  deux  tubes 
pour  retour  de  flammes,  ayant  un  diamètre  de  0°*  43,  et 
en  outre  de  trois  bouilleurs  ayant  chacun  0™  55  de  dia- 
mètre et  12"  05  de  longueur. 

La  surface  totale  de  chauffe  était  de  146™*  et  celle  de  la 
grille  de  1"^  82.  Quant  au  charbon  employé,  il  a  été  le 
même  pour  tous  et  on  peut  le  classer  parmi  les  charbons 
de  Cardiff. 

Sur  les  quinze  chauffeurs  admis,^  un  seul,  par  suite  de 
l'inobservation  du  règlement ,  n'a  pas  pu  finir  son  con- 
cours. Quant  à  ceux  qui  ont  subi  l'épreuve  en  entier,  ils 
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ont  obtenu  des  rendements  satisfaisants,  consignés  dans 
le  tableau  joint  à  ce  rapport. 

On  7  remarque  que  du  premier  au  dernier  chauffeur  la 
quantité  de  calories  produite  offre  une  différence  de 
26,50  ^/o.  Cela  prouve  une  fois  de  plus,  Messieurs,  tous  les 
avantages  que  Ton  peut  obtenir  en  employant  des  ouvriers 
capables  et  intelligents.  C*est  aussi  pour  ceux  qui  ont 
pris  part  au  concours  et  qui  n'ont  pas  réussi,  un  puissant 
stimulant  les  engageant  à  faire  tous  leurs  efforts  pouf 
obtenir  une  autre  fois  un  meilleur  résultat. 

Je  dois  maintenant  vous  faire  connaître  les  noms  de 
ceux  qui  ont  mérité  les  prix  accordés  par  notre  société. 
Toutefois,  je  vous  ferai  remarquer  que  votre  commission 
pour  établir  son  classement  n'a  pas  seulement  examiné 
pour  chaque  concurrent  les  calories  obtenues  par  kilo- 
gramme de  houille  ;  elle  a  aussi  tenu  compte  des  obser- 
vations de  chaque  commissaire  chargé  de  surveiller  la 
marche  de  l'opération,  ainsi  que  des  prises  de  vapeur 
irrégulières  inhérentes  au  travail  de  l'établissement  de 
MM.  Mottet  et  BaiUard.  Ces  prises  de  vapeur  irrégulières 
ont  rendu  notre  concours  fort  intéressant,  car  elles  ont 
mis  les  chauffeurs,  sans  distinction  aucune,  en  présence 
de  difficultés  inattendues ,  augmentant  encore  le  mérite 
du  classement. 

En  conséquence,  la  société  décerne  le  : 

1*^  prix,  consistant  en  une  médaille  d'argent  et  une 
prime  de  100  fr.,  à  M.  Adolphe  Léguillon,  chauffeur 
chez  M.  Besselièvre,  à  Maromme; 

2*  prix,  une  médaille  de  bronze  et  une  prime  de  60  fr. , 
à  M.  Gustave  Lucas,  chauffeur  chez  M.  Lanfray,  à  Ma- 
romme; 

3^  prix,  une  médaille  de  bronze  et  une  prime  de  30  fr., 


L 
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à  M.  Adolphe  Hubert,  chauffeur  chez  MM.  Hardel  et 
Duclos,  à  Dieppedalle. 

Aux  4*  et  5*  rangs  de  la  liste  vien  ment  MM.  Tabouretet 
Mortaignequi,  ayant  obtenu  un  classementsupérieurdans 
les  concours  précédents ,  ne  peuvent  obtenir  aujourd'hui 
une  nouvelle  récompense.  Par  suite,  une  mention  hono- 
rable est  décernée  à  M.  Pierre  Lemonnier,  chauffeur  chez 
M"®  veuve  Fortin,  à  Saint-Sever. 

M.  Lecoq,  chauffeur  chez  MM.  Mottet  et  Baillard,  a 
désiré  prendre  part  aux  épreuves  pratiques,  quoique  étant 
hors  concours,  en  raison  de  l'usage  qu'il  fait  journelle- 
ment des  générateurs  de  l'usine.  Les  résultats  qu'il  a 
obtenus  le  placent  au  l®""  rang  de  la  liste  générale.  En 
conséquence,  votre  cqmmission  lui  a  décerné  une  médaille 
de  vermeil  qui  lui  est  donnée  également  à  titre  de  remer- 
ciement pour  la  part  active  qu'il  a  prise  aux  opérations 
du  concours. 

Nous  devons  aussi  des  remerciements  à  MM.  Mottet  et 
Baillard  qui  ont  bien  voulu  nous  confier  leurs  généra- 
teurs et  nous  témoigner  à  nouveau  tout  l'intérêt  qu'ils 
portent  à  notre  société.  Votre  commission  est  heureuse 
de  pouvoir  également  exprimer  toute  sa  gratitude  à 
l'ingénieur  de  la  Société  normande  d'appareils  à  vapeur, 
M.  Roland,  dont  l'intervention  nous  a  été  d'un  grand 
secours  et  qui  a  bien  voulu  nous  aider  par  tous  les 
moyens  possibles  des  connaissances  pratiques  qu'il  pos- 
sède. 

Prix  Lethuillier^PineL  —  Enfin,  Messieurs,  vous 
avez  désigné  une  commission  spéciale  pour  visiter  les 
appareils  de  sûreté  des  seize  chauffeurs  qui  ont  concouru 
afin  d'examiner  quel  était  celui  auquel  on  devait  décerner 
le  prix  institué  par  M.  Lethuillier-Pinel. 

Cette  commission  était  composée  de  MM.  Pimont, 
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Benner  et  R.  Goulon,  membres  de  notre  Société,  et  de 
M.  Roland  qui,  là  encore,  a  bien  voulu  nous  prêter  son 
concours.  Elle  s'est  transportée  dans  les  divers  établisse- 
ments qui  emploient  ces  chauffeurs,  et,  si  elle  a  eu  le 
plaisir  de  constater  que  presque  partout  les  appareils  de 
sûreté  étaient  bien  tenus,  elle  doit  aussi  dire  que  quelques 
usines,  en  petit  nombre,  il  est  vrai,  laissaient  à  désirer 
^us  ce  rapport.  Il  serait  à  souhaiter  que  les  industriels 
^mprissent  bien  que  leur  devoir  est  de  veiller  au  bon 
^i^tretien  de  leurs  appareils,  qu'ils  se  mettent  ainsi  à 
^  ^bri  des  explosions  souvent  fatales  à  celui-là  même  qui 
^t  chargé  de  les  entretenir.  Leur  responsabilité  civile 
^^t  à  couvert  par  la  visite  fréquente  des  générateurs 
^  de  leurs  appareils  de  sûreté,  de  plus,  leur  bon  entre- 

tiBQ  Serait  assuré  par  l'œil  du  maître  qui  ne  doit  jamais 
^^lâ.cher  dans  la  surveillance. 

^  *-■©  x^sultat  de  l'examen  auquel  s'est  livré  votre  com- 

^^ion  a  permis  de  distinguer  tout  particulièrement  l'un 

^^^Oncurrents  par  suite  de  la  bonne  tenue  de  ses  appa- 

,/*^  î    en  conséquence,  elle  vous  propose.  Messieurs,  de 

l^^^***er  le  prix  Lethuillier-Pinel  à  M.  Adolphe  Léguil- 

*    ^^laufiFeur  chez  M.  Besselièvre,  à  Maromme. 

\ien,  juin  1881. 


■MO43M0IA4O 


L'UNIFICATION   DE  L'HEURE 


EN   FRANOB 


Par  M.  Ludovic  GULLY. 


U-»*.-! 


Messieurs, 

L'unification  de  l'heure  dans  les  grandes  villes,  inté- 
resse tout  le  monde;  mais  cette  question  présente  un 
caractère  incontestable  d'utilité  de  premier  ordre,  lors- 
qu'il s'agit  d'avoir,  dans  les  ports  de  mer,  un  régulateur 
qui  permette  aux  marins  de  vérifier,  sans  peine  et  chaque 
jour,  les  chronomètres  du  bord  servant  à  la  détermina- 
tion du  point  en  pleine  mer  ;  détermination  de  l'exactitude 
de  laquelle  dépend  le  salut  de  l'équipage. 

C'est,  vous  le  savez,  Messieurs,  en  relevant,  à  l'aide 
d'observations  astronomiques ,  la  longitude  et  la  latitude 
du  lieu  où  il  se  trouve,  que  le  marin  peut  tracer  sûrement 
sur  la  carte  la  route  parcourue  par  son  navire  ;  mais  cette 
route  ne  peut  être  exacte  qu'autant  que  les  heures  d'obser- 
vation le  sont  aussi  rigoureusement.  £n  efiet,  à  l'équa- 
teur,  par  exemple,  un  point  de  la  surface  de  notre  globe 
parcourt  10,000  lieues  en  24  heures,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  décrit  360**;  donc,  en  une  heure  il  décrit  15**,  et  en 
une  minute  de  temps,  un  quart  de  degré  ou  15  minutes 
d'arc.  Une  difierence  dans  l'évaluation  de  l'heure,  de  une 
minute,  conduit  par  suite  à  un  écart  de  près  de  2  kilo- 
mètres du  véritable  point  où  Ion  se  trouve,  et  peut  avoir 
par  suite  pour  la  marche  du  navire  les  plus  terribles  con-. 
séquences. 
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Il  est  donc  de  la  plus  grande  utilité  que,  avant  de  prendre 
la  mer,  le  marin  puisse  s'assurer  de  la  marche  de  son 
chronomètre,  afin  d'éviter  toutes  les  chances  possibles 
d'erreurs. 

L'importance  chaque  jour  croissante  du  port  de  Rouen, 
devait  appeler  l'attention  de  la  Chambre  de  Commerce  de 
notre  ville  sur  le  moyen  de  pouvoir  installer  un  régulateur 
indiquant  l'heure  de  l'observatoire  de  Paris  ;  aussi  a-t-eUe 
répondu  à  une  nécessité  qui  se  faisait  sentir  de  plus  en 
plus,  en  accueillant  favorablement  les  propositions  qui  lui 
furent  faites  à  cet  efiet,  en  1878,  par  M.  Coache,  horloger 
à  Rouen,  qui  lui  avait  transmis  les  nombreuses  demandes 
adressées  par  les  capitaines,  pour  l'observation  de  leurs 
chronomètres,  et  les  diflcultés  d'obtenir  l'heure  de  l'ob* 
servatoire.  Dans  certains  cas,  la  connaissance  exacte  de 
cette  heure  n'avait  pas  coûté  moins  de  40  francs  au  capi- 
taine, non  compris  la  perte  de  temps  employé  aux  dé- 
marches. 

Le  directeur  de  l'observatoire,  M.  Mouchez,  ayant 
reconnu  tout  l'intérêt  de  la  demande  faite  par  la  Chambre 
de  Commerce  de  Rouen,  a  obtenu,  en  juin  1879,  de  l'ad- 
ministration des  télégraphes,  que  l'envoi  de  l'heure  de 
l'observatoire  pourrait  être  fait  dans  notre  ville  ;  et,  après 
Tiostallation  d'un  régulateur  dans  le  bâtiment  de  la  Bourse, 
le  service  télégraphique  direct  avec  l'observatoire  de  Paris 
a  été  inauguré  le  31  octobre  1880. 

Voici  comment  se  fait  la  transmission  de  l'heure  : 

Après  une  suite  de  coups  précipités,  servant  d'avertis- 
sement, frappés  sur  le  manipulateur  du  morse  à  Paris  et 
qui  se  répètent  à  Rouen ,  onze  coups  sont  frappés  à 
9  h.  0'  0",  de  seconde  en  seconde;  puis  un  intervalle  de 
9  secondes  ;  onze  autres  coups  sont  frappés  de  20  à  30  se- 
condes, et,  après  un  nouveau  repos  de  9  secondes,  onze 
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coups  sont  encore  frappés,  de  40  à  50  secondes.  L'observa- 
teur de  Rouen  peut  ainsi  saisir  la  seconde  ou  fraction  de 
seconde  où^e  premier  coup  a  été  frappé,  et  enregistrer  la 
diflFérence  d'heure  marquée  par  son  chronomètre. 

Tel  est.  Messieurs,  le  résumé  d'une  notice  publiée  par 
M.  Coache»  et  dont  un  exemplaire  vousa  été  adressé,  dans 
le  bi^t  de  revendiquer  pour  la  ville  de  Rouen  la  priorité 
de  cette  importante  organisation  de  l'heure  exacte.  Notre 
ville  est,  en  efifet,  la  première  de  province  qui  ainauguréla 
transmission  télégraphique  de  l'heure  de  l'observatoire  de 
Paris. 

Ce  nouveau  service  sera  certainement  accueilli  avec 
faveur  par  la  marine,  qui  pourra  désormais  régler  les 
chronomètres,  facilement  et  sans  frais. 

Permettez-moi,  Messieurs,  devons  retracer  rapidement, 
à  ce  sujet,  Thistorique  de  l'unification  de  l'heure. 

Disons  d'abord  que,  sous  ce  rapport,  notre  pays  est  bien 
en  retard  sur  plusieurs  autres  pays  voisins,  car  en  Angle- 
terre et  en  Suisse  un  grand  nombre  de  ports  reçoivent 
chaque  jour,  depuis  longtemps,  par  télégraphe  et  automa- 
tiquement, l'heure  exacte.  En  certains  endroits,  cette 
heure  peut  même  être  observée  par  un  grand  nombre  de 
personnes  simultanément,  soit  à  l'aide  d'une  boule  tom- 
bant de  la  partie  supérieure  d'un  mât,  soit  au  moyen  d'un 
coup  de  canon. 

Tout  le  monde  sait  que  les  horloges ,  même  les  mieux 
construites,  ne  marchent  jamais  d'accord  bien  longtemps. 
On  conçoit  comment,  grâce  à  l'électricité,  on  peut  faire 
marcher  à  distance,  un  ou  plusieurs  cadrans,  au  moyen 
d'une  horloge  unique,  en  disposant  à  chaque  extrémité  de 
la  course  du  balancier,  deux  petites  lames  métalliques 
qu'il  viendra  toucher  alternativement.  Si  à  chaque  lame 
est  attaché  un  fil  conducteur  d'une  pile,  toutes  les  fois  qu*  il 
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7  aura  contact,  le  courant  électrique  s'établira,  et  si  ce  fil 
aboutit  à  un  électro-aimant  en  rapport  lui-même  avec 
les  rouages  d'horlogerie  destinés  à  faire  marcher  les 
aiguilles  d'un  ou  de  plusieurs  cadrans,  on  obtiendra  de  la 
sorte  des  indications  parfaitement  conformes  entre  elles  et 
conformes  aussi  à  celles  de  l'horloge  type. 

Tel  est  le  principe  de  l'horloge  électrique.  L'adoption 
de  cette  horloge  ne  se  fait  néanmoins  qu'assez  lentement, 
par  suite  de  la  cherté  de  l'entretien  des  appareils,  comparée 
au  bon  marché  relatif  des  horloges  et  pendules  ordi- 
naires. 

Si,  au  lieu  de  l'électricité  et  de  la  force  vive  des  cou- 
rants, on  emploie  un  autre  moteur,  l'air  comprimé  par 
exemple,  pour  distribuer  l'heure  de  l'horloge  type,  ou  a 
l'horloge  pneumatique.  Il  y  a  quatre  ans  qu'un  système  de 
ce  dernier  genre  fonctionne  à  Vienne,  en  Autriche,  et  dis«- 
tribue  l'heure  entre  la  Bourse,  le  palais  impérial,  le  télé- 
graphe, la  poste,  les  écoles,  etc.  Depuis  le  commencement 
de  1880,  la  S(>ciété  des  horloges  pneumatiques  a  également 
installé  à  Paris  un  réseau  distributeur  de  l'heure,  en 
divers  points  des  places  et  boulevards,  ainsi  qu'à  domi- 
cile. 

Une  usine  centrale,  à  proximité  de  l'horloge  type, 
comprime  l'air  et  Temmaganise  dans  de  grands  cylindres. 
Au  commencement  de  chaque  minute,  par  l'intermédiaire 
d'un  excentrique,  un  efifet  de  déclanchement  fait  ouvrir 
le  tiroir  de  distribution,  et  permet  à  l'air  comprimé  de  se 
rendre  dans  les  tuyaux  de  canalisation. 

Un  tuyau  conduit  le  gaz  moteur  jusqu'à  chaque  horloge 
réceptrice  où  se  trouve  un  cylindre  muni  intérieurement 
d'un  soufflet  qui  se  gonfle  ainsi  à  chaque  minute.  Ce  cy- 
lindre fait  monter  une  tige  dont  il  est  surmonté  et  cette 
tige  soulève  un  levier  articulé  et  un  rochet  qui  fait  avan- 
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cer  d'uDe  division  la  roue  dentée  portant  l'aiguille  des 
minutes  du  cadran. 

L'horloge  type  est  mise  en  communication  électrique 
avec  l'observatoire,  de  façon  à  distribuer  l'heure  exacte, 
comme  elle  la  reçoit  elle-même. 

Toutefois  ce  système  ne  présente  pas  une  exactitude 
rigoureuse,  à  cause  du  temps  d'écoulement  du  gaz  com- 
primé. Les  horloges  un  peu  éloignées  ne  marqueront 
donc  pas  la  même  minute.  Mais  la  régulatité  de  l'heure  et 
le  bon  marché  qui  résulte  de  la  simplicité  des  appareils 
n'en  laissent  pas  moins,  à  cette  nouvelle  application  deFair 
comprimé,  toute  son  importance. 

L'unification  de  l'heure  présente  aujourd'hui,  à  diffé- 
rents points  de  vue,  des  avantages  incontestables  ;  aussi, 
après  l'heureuse  initiative  de  la  Chambre  de  Commerce 
de  Rouen,  nous  pouvons  espérer,  pour  un  avenir  prochain, 
le  complément  de  l'installation  du  régulateur  qui  fonc- 
tionne aujourd'hui  à  la  Bourse,  c'est-à-dire  l'unification 
de  l'heure  dans  notre  ville. 


NOTE 

SUR  UNE  DBS   CAUSES   PROBABLES   DE  LA  FORMATION 

DE   LA   GRÊLE 

PA.B 

M.  Raimond  COULON 


Messieurs» 

Les  causes  qui  déterminent  la  formation  de  la  grêle  sont 
encore  fort  peu  connues,  quoique  plusieurs  explications 
aient  été  présentées,  mais  aucune  n'a  encore  donné  une 
solution  véritablement  satisfaisante. 

En  vous  présentant  le  résultat  de  mes  expériences  per- 
sonnelles, je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  résolu  un 
problème  aussi  intéressant  que  difficile  et  d'avoir  décou- 
vert la  véritable  cause  d'un  météore  redoutable,  mais 
simplement  d'avoir  indiqué  une  des  causes  possibles,  pro- 
bables, et,  à  coup  sûr,  capables  de  déterminer  quelquefois 
la  formation  de  la  grêle. 

Voici  ces  expériences  fort  simples  : 

P  J'ai  pris  un  tube  de  verre  ordinaire,  d'un  diamètre 
de  trois  centimètres  environ  et  d'une  longueur  de  un  mètre 
cinquante,  ouvert  aux  deux  bouts;  j'ai  entouré  ce  tube, 
placé  verticalement,  d'un  mélange  réfrigérant  formé  de 
neige  prise  à  —  6''''  et  de  sel  marin  contenu  dans  un  tuyau 
de  gouttière  entouré  lui-même  de  neige.  Un  thermomètre 
plongé  dans  le  mélange  marquait  —  22"  ;  descendu  dans 
le  tube,  il  indiquait  —  19^"^  ;  mais  on  altérait  peut-être  sa 
température  en  le  relevant  pour  faire  la  lecture. 
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Cela  tait,  j'ai  versé  par  le  haut  du  tube  une  goutte  d*eau 
prise  dans  un  vase  contenant  de  la  glace  et  par  conséquent 
aussi  voisine  que  possible  de  son  point  de  congélation  ;  la 
goutte  d'eau  en  tombant  s*est  gelée  et  j'ai  recueilli  au- 
dessous  du  tube  une  petite  boule  de  glace. 

Avec  un  tube  aussi  court  que  celui  que  j'ai  employé, 
l'expérience  est  très  difficile  à  réaliser,  parce  que  le  temps 
de  chute  est  trop  faible.  Si  la  goutte  d'eau  n'est  pas  aussi 
froide  que  possible,  c'est-à-dire  à  zéro,  si  le  mélange  réfri- 
gérant n'est  pas  assez  fort  et  surtout  si  la  goutte  est  trop 
grosse,  on  n'obtient  pas  une  boule  plus  ou  moins  sphé- 
rique,  mais  seulement  quelques  petits  cristaux  sans  liaison 
entre  eux. 

Avec  un  tube  de  plusieurs  mètres  de  longueur,  le  résul- 
tat doit  être  beaucoup  plus  concluant;  mais,  ne  disposant 
pas  d'un  semblable  instrument,  je  n'ai  pu  faire  l'expé- 
rience. 

2®  Ayant  placé  à  l'extrémité  d'un  fil  de  verre  une  goutte 
d'eau  et  l'ayant  descendue  lentement  dans  le  tube,  la 
goutte  d'eau  s'est  congelée  en  un  globule  sphérique,  re- 
couvert d'une  croûte  analogue  à  celle  des  grêlons. 

Cette  croûte  était  du  givre.  Il  provenait  de  la  vapeur 
d'eau,  contenue  dans  l'air  de  mon  laboratoire  qui,  était 
venue  se  condenser  autour  du  globule  de  glace  dont  la 
température  devait  être  bien  inférieure  à  zéro. 

Pour  s'assurer  que  ce  givre  provenait  d'un  dépôt,  on 
aurait  pu  peser  la  goutte  d'eau  avant  son  introduction 
dans  le  tube,  puis  après  sa  congélation  ;  mais  je  ne  l'ai 
pas  fait. 

On  sait  d'ailleurs  qu'un  vase  contenant  un  mélange 
réfrigérant  se  couvre  rapidement  d'une  couche  de  givre  et 
que  tout  autour  de  lui  flotte  un  nuage  de  vapeur  à  l'état 
vésiculaire  qui  s'écoule  lentement  vers  le  sol. 
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Telles  sont  les  données  expérimentales  sur  lesquelles 
s  appuie  ma  théorie  de  la  formation  de  la  grêle,  dont  voici 
la  substance. 

Divisons  l'atmosphère  en  trois  couches  d'une  hauteur 
quelconque,  et  supposons  que  chaque  couche  se  trouve 
momentanément  dans  l'état  suivant  : 

La  première  couche  en  partant  du  sol  est  à  la  tempéra- 
ture normale  pour  la  saison,  mais  elle  est  saturée  d'humi- 
dité, de  telle  sorte  que  le  moindre  refroidissement  amène 
la  formation  immédiate  d'une  rosée  ou  d'un  brouillard. 

La  deuxième  couche  est  très  froide,  elle  a  une  tempéra- 
ture toujours  inférieure  à  zéro. 

La  troisième  couche  a  une  température  quelconque, 
mais  elle  est  sursaturée  d'humidité,  c'est-à-dire  qu'elle 
consiste  en  un  nuage  se  résolvant  en  pluie. 

Je  dis  que,  dans  de  semblables  conditions,  cette  pluie 
arrivera  sur  le  sol  à  l'état  de  grêle. 

En  effet,  la  deuxième  couche  jouera  le  rôle  du  tube 
réfrigérant  de  mon  expérience,  la  goutte  d'eau  s'y  trans- 
formera en  une  goutte  de  glace  et  elle  formera  le  noyau  du 
grêlon.  En  arrivant  dans  la  première  couche,  ce  noyau 
froid  condensera  autour  de  lui,  sous  forme  de  givre,  la 
vapeur  d'eau  qui  se  trouvera  sur  son  passage,  et,  comme 
cette  condensation  sera  toujours  très  rapide,  ce  givre  sera 
d'une  texture  très  serrée.  En  outre,  si  le  grêlon  passe  dans 
des  couches  plus  ou  moins  humides,  son  givre,  subissant 
ainsi  des  temps  d'arrêt  dans  son  accroissement,  se  déposera 
sous  forme  d'enveloppes  concentriques  plus  ou  moins  régu- 
hères.  Donc,  d'après  cette  théorie,  la  grêle  résulte  de  la 
succession  de  deux  phénomènes  qui  sont  : 

P  Congélation  brusque  des  gouttes  d'eau  au  sein  de 
l'atmosphère  ; 

2®  Dépôt  sur  ces  gouttes  glacées  d'une  couche  de  givre 


i 
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qui  s'y  accumule  par  suite  de  rabaissement  de  température 
qu*elles  produisent  autour  d'elles. 

Cette  théorie  repose  tout  entière  sur  l'existence  hypo- 
thétique de  trois  couches  distinctes  dans  l'atmosphère  du 
lieu  où  se  produit  la  chute  de  grêle. 

Cette  hypothèse  est-elle  admissible  ? 

Je  crois  que  oui.  D'abord,  parce  que  ces  couches  sont 
placées  dans  un  ordre  conforme  aux  densités,  sauf  la  der- 
nière :  mais  cette  dernière  y  est  à  l'état  d'équilibre  in- 
stable, puisqu'elle  tombe  sous  forme  de  pluie.  Les  nuages 
nous  offrent  tous  les  jours  un  exemple  de  cet  état  de 
chose. 

n  reste  à  expliquer  la  présence  de  la  couche  glacée 
intermédiaire. 

Elle  peut  provenir  soit  d'une  dilatation  éprouvée  par 
l'air  à  la  suite  d'un  violent  mouvement  giratoire,  car 
alors,  la  dilatation  n'étant  pas  produite  par  un  échauffe- 
ment  mais  par  une  force  mécanique,  l'air  emprunte  à 
lui-même  la  chaleur  nécessaire  pour  opérer  l'écartement 
de  ses  molécules  ;  ce  qui  amène  un  abaissement  de  tem- 
pérature. 

Elle  peut  provenir  aussi  d'un  mouvement  de  tempête 
ayant  entraîné  dans  les  parties  basses  de  l'atmosphère  un 
lambeau  des  couches  supérieures  qui  sont  toujours  très 
froides,  ainsi  que  le  démontrent  les  ascensions  en  ballon. 

Mais  quelle  que  soit  son  origine,  son  existence  ne  sau- 
rait être  mise  en  doute,  car  tout  le  monde  sait  que  les 
grêlons  en  fondant  ne  donnent  que  de  l'eau  ;  donc  ce  sont 
des  glaçons  ;  or  ces  glaçons  n'ont  pu  se  former  dans  l'at- 
mosphère que  par  suite  de  l'action  réfrigérante  d'une 
ceuche  très  froide*;  donc  cette  couche  existe. 

Si  la  science  adoptait  l'explication  que  je  viens  d'expo- 
ser, toutes  les  chutes  d'eau  à  l'état  solide  provenant  de 


r 


—  273  — 

l'atmosphère  et  qui  se  manifestest  à  nous  sous  forme  de 
neige -et  de  grêle,  se  trouveraient  reliées  à  une  cause 
unique. 

En  effet,  la  neige  serait  produite  par  la  congélation  im- 
médiate de  la  vapeur  d'eau. 

La  grêle  serait  le  produit  de  la  vapeur  d'eau  passant  à 
l'état  liquide  (pluie),  puis  à  l'état  solide,  le  globule  de 
glace  congelant  ensuite  autour  de  lui  sous  forme  de  givre 
l'humidité  des  couches  inférieures  de  l'atmosphère. 

La  grêle  doit  être  un  phénomène  assez  rare,  puis- 
qu'il suppose  réunies  au-dessus  d'un  même  lieu  trois 
couches  ayant  des  états  caloriques  et  hygrométriques 
distincts. 

Cette  réunion  d'éléments  aussi  hétérogènes  est  certai-^ 
Bernent  la  cause  d'une  production  abondante  d'électricité. 

Donc,  comme  conséquence  secondaire  de  la  perturba- 
tion atmosphérique  qui  donne  naissance  à  lagrêle^  on  doit 
observer  et  on  observe  en  effet  une  haute  tension  élec- 
trique pendant  la  durée  de  ce  phénomène. 

J'y  vois  aussi  une  nouvelle  preuve  de  l'existence  de  la 
couche  glacée  ;  car  cette  couche  très  froide,  dépourvue 
par  conséquent  d'humidité,  doit  être  très  isolante,  et  alors 
1  atmosphère  devient  pour  ainsi  dire  un  vaste  condensa- 
teur dont  l'une  des  armatures  est  formée  par  le  sol  et  la 
couche  humide,  dont  la  lame  isolante  est  constituée  par 
la  couche  froide,  et  dont  l'armature  supérieure  n'est  autre 
Que  le  nuage  qui  se  résoud  en  eau. 

Si  on  admet  que  la  vapeur  qui  se  condense  soit  une 
source  d'électricité,  elle  charge  aussitôt  ce  condensateur 
gigantesque.  Si  la  lame  isolante  est  trop  faible,  la  foudre 
éclate  ;  dans  le  cas  contraire,  les  grêlons  partis  d'en  haut 
apportent  sur  le  sol  leur  électricité  de  nom  contraire  ;  de 
là,  leur  grande  vitesse  que  la  pesanteur  seule  ne  saurait 

18 
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expliquer  ;  de  là  encore  les  phénomènes  d'attraction  et  de 
répulsion  qu'ils  manifestent  entre  eux  et  qui  causent  leur 
sautillement  si  curieux  à  observer. 

Je  résume  cette  note  que  j'ai  cherché  à  rendre  aussi 
courte  que  possible  en  disant  : 

«  Dans  la  formation  de  la  grêle,  tout  se  passe  comme 
€  si  les  gouttelettes  d'eau  liquide  se  trouvaient  congelées 
€  par  leur  passage  à  travers  une  couche  d'air  glacé,  puis 
«  à  travers  une  couche  d'air  saturé  d'humidité  qu'elles 
€  condensent  en  partie  à  leur  propre  surface  sous  forme 
€  de  givre  se  déposant  par  zones  concentriques.  » 

Je  termine,  Messieurs,  en  exprimant  le  désir  de  Toir 
réaliser  avec  un  tube  aussi  long  que  possible  l'expérience 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  et  à  l'aide  de 
laquelle  j'ai  pu  obtenir,  le  premier,  quelques  grêlons  arti'- 
flciels. 


DU  PROGRES 
DEVELOPPEMENTS   DE   L'IMPRIMERIE 

A  ROUEN 
AU     XIX*     SIÈCLE 

Par  M.  Espérance  CAONIARD 


inerre  naissante, 
aux  jours  febu- 
leui  de  la  mytho- 
logie, sortit  tout 
armée,  disent  les 
poètes,  du  cer- 
veau de  Jupiter  ; 
telle,  au  milieu 
du  XV*  siècle, 
l'imprimerie     se 

lUmu  d>  HuUb  Hum.  ImprlEnnir  révèle      pOUr      la 

première  fois  au  monde,  atteignant  du  premier  coup  à 
la  perfection  complète,  à  l'épanouissemeut  parfait  de 
toutes  ses  parties.  Aussi  tous  les  yeux  se  tournent  vers 
elle.  Les  premiers  livres  imprimés  s'étalent  &  peine  sur 
le  volet  des  libratiers  de  Strasbourg,  et  déjà,  de  tous 
les  pointa  de  la  France,  de  l'Europe  entière,  accourent 
des  hommes  jeunes,  hardis,  courageux  :  on  veut  ravir 
le  secret  de  cette  flamme  à  peine  entrevue.  Pendant  que 
le  roi  Louis  XI,  jaloux  d'assurer  à  notre  pays  la  posses* 
sion  de  l'art  nouveau,  accueillait  k  Paris  Ulrich  Oering 
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et  sescompagnons,  une  famille  opulente  et  généreuse,  la 
famille  Conterey,  d'origine  germanique,  connue  pour 
cette  cause  sous  le  nom  de  Lallemaod,  envoyait  à  Paris 
et  au  berceau  même  de  l'imprimerie  quelques  jeunes 
hommes,  entre  autres  Martin  Morin  et  Pierre  Maufer, 
étudier  les  arcanes  de  la  mystérieuse  découTerte.  Vers 


1476,  se  fondait  à  Rouen  même  une  école  d'imprimeurs 
quiproduisitd'illustres  élèves.  Un  d'eux,  RicLardPynson, 
ira  se  fixer  à  Londres,  dans  Fleet^Street,  à  l'image  de 
Saint-Georges,  et  emploiera  le  premier  les  caractères 
dits  romains,  qui  devaient  bientôt  remplacer  la  gothique 
empruntée  aux  manuscrits  contemporains. 

Je  le  constate  en  passant  :  la  ville  de  Rouen  ne  voulut 
point  rester  en  arrière  d'hôtes  qui  payaient  si  bien  la 


—  en- 
dette de  l'hospitalité.  Une  délibération  des  ËcheTiDS,  en 
date  du  16juillet  1494,  exemptait  les  nouveaux  impri- 
meurs de  la  taille  et  des  aides  et,  trois  siècles  plus  tard, 
des  lettres  patentes  du  roi  Louis  XVI,  rendues,  sur  arrêt 
dn  Conseil  d'Etat,  en  faveur  de  Richard  Lallemand,  des- 
cendant appauvri  de  l'illustre  famille  du  même  nom, 
portent  «  qu'à  titre  de  reconnaissance  et  pour  en  perpé- 

<  tuer  le  souvenir,  l'imprimerie  restera  dans  sa  ËuniUe, 

<  de  mâle  en  mâle,  h  titre  de  privilège  et  sans  déroger  & 

<  la  noblesse.  » 


Le  temps  et  les  aptitudes  me  manquent  également  pour 
vous  dire,  même  en  substance,  les  jours  de  gloire  de  l'im- 
primerie rouennaise  au  xv",  au  xvi*  et  au  ivii»  siècle. 
Derrière  Martin  Morin,  dont  les  impressions,  par  la 
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beauté  des  types  et  du  tirage,  par  la  correction  des 
textes,  peuvent  rivaliser  avec  celles  exécutées  par  les 
Verard  et  les  Simon  Vostre,  vont  se  grouper  dans  la 
suite  des  ans,  Guillaume  le  Talleur,  Robert  Macé,  qui 
compta  Plantin  parmi  ses  élèves,  Nicolas  Leroux,  Robert 
et  Jean  Dugord,  et  ces  Le  Mesgissier  dont  le  nom  est  resté 
célèbre  panni  ceux  des  maîtres  du  xvi*  siècle.  Poète, 
écrivain ,  imprimeur  du  Roi  et  du  Parlement  de  Norman- 
die, collaborateur  de  Robert  Estienoe  au  Livre  des  Or~ 
donnances  royales ,  Martin  Le  Mesgissier  fils  est 
l'éditeur  bien  connu  àesChroniques  de  Normandie eià.e 


la  Coutume  de  Normandie.  Deux  générations  d'impri- 
meurs illustreront  le  même  nom  et  honoreront,  avec  les 
Lallemand,  les  du  Petit-Val  et  les  Ferrand,  notre  vieille 
et  glorieuse  cité.  Devant  cette  pléiade  d'artistes,  un  vieil 
historien  rouennais  s'écriera  (1)  :  «  Par  la  bonne  dUi- 
«  gence  des  libraires  et  imprimeurs  qui  y  sont  en  bon 
«  nombre,  nulle  autre  imprimerie  ne  surpasse  aujour- 

(1)  Taillepied,  Recueil  dei  Antiguitei  et  Singularicei  de  la  ville 
de  Bouen,  1M7,  p.  Ht. 
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<  d'huj  celle  de  Rouen  en  beauté  de  caractères  :  de 

<  sorte  que  mesme  ceux  de  Paris  j  envoyent  le  plus 

<  souvent  leurs  livres,  pour  les  7  faire  imprimer,  comme 
«  Ton  fait  de  présent.  » 

Siècle  d'enfantement  social,  peu  fécond  pour  lui-même, 
absorbé  qu'il  était  dans  la  préparation  du  nôtre,  le 
xvm^  siècle  marque,  à  Rouen  comme  ailleurs,  la  déca- 
dence de  l'imprimerie.  Les  presses  surmenées  produisent 
une  quantité  considérable  de  pièces  de  toute  nature  pré- 
cieuses pour  le  philosophe,  mais  sans  valeur  aucune  au 
point  de  vue  typographique.  Des  fleurons  et  ornements 
d'un  goût  douteux  ne  rachètei*ont  point  la  mauvaise 
qualité  du  papier  etdes  encres,  l'inégalité  de  l'impression, 
l'aspect  défectueux  des  caractères  employés.  Ces  éditions 
banales  ne  furent  pas  d'ailleurs  remplacées  plus  avanta- 
geusement par  celles  conçues  et  exécutées  sous  les  ten- 
dances du  goût  artistique  propre  au  Directoire  et  au  pre- 
mier Empire. 

La  France  dut,  pendant  cette  dernière  période,  tenir 
maintes  fois  tête  à  l'Europe  coalisée.  Les  arts  de  la  paix, 
négligés  pour  les  jeux  sanglants  de  la  guerre,  attendi- 
rent dans  le  silence  un  temps  plus  propice  et  des  jours 
meilleurs.  Mais,  pendant  qu'arrachés  à  leurs  travaux  et 
rassemblés  à  l'ombre  du  drapeau,  les  hommes  de  toute 
condition,  soldats  improvisés,  portaient  haut  le  nom  et  la 
fortune  militaire  de  la  France,  on  vit  s'élever,  sur  les 
bancs  poudreux  des  collèges,  toute  une  génération  d'é- 
crivains avides  d'une  gloire  plus  pure.  On  ravive  l'étin- 
celle de  l'art  étouffée  sous  les  ruines.  Historiens,  archéo- 
logues, artistes,  amassent  pour  l'avenir  les  leçons  du 
passé.  Le  moyen  âge,  plus  étudié,  est  mieux  connu  et 
ses  monuments,  présentés  sous  un  jour  nouveau,  sont 
multipliés  par  l'imprimerie  ;  les  cartulaires  des  abbayes» 


les  chroniques  et  les  coutumes  de  la  Normandie,  com- 
pulsés et  annotés,  apparaissent  aTec  tout  l'éclat  d'une 
seconde  jeunesse  ;  les  édifices  gothiques,  naguère  si 
décriés,  sont  popularisés  par  la  pointe  des  Langlois  «t 


des  Brevière  ;  la  lithographie  naissante,  apportée  k 
Rouen  par  Pierre  Pénaux,  développe  et  facilite  dans 
notre  province  ce  grand  mouvementde  renaissance  artis- 
tique et  littéraire  qui  souleva  la  France  entière  et  fut 
l'une  des  formes  du  romantisme.... 

J'ai  nommé  M.  Pierre  Périauz.  Ce  chef  d'une  illustre 
famille  d'imprimeurs,  éditeur  d'un  goût  consommé,  fut 
encore  un  excellent  écrivain.  Le  Dictionnaire  indica- 
teur des  rues  et  places  de  Rouen,  qu'il  publia  en  1819, 
fut  le  premier  travail  de  ce  genre  imprimé  à  Rouen  dans 
notre  siècle. 

Il  exécuta  en  caractères  mobiles  une  carte  de  la 
Seine-Inférieure;  cette  curiosite  typographique,  qui 
porte  la  date  de  1806,  est  aujourd'hui  d'une  excessive 
rareté. 
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Je  ne  parlerai  point  du  soin  extrême,  de  la  correction 
irréprochable  que  témoignent  les  livres  sortis  de  ses 
presses  ;  je  rappellerai  seulement  son  plus  grand  titre  de 
gloire  :  l'introduction  de  la  lithographie  à  Rouen. 

En  dépit  de  difficultés  matérielles  presque  insurmon- 
tables, le  premier  atelier  lithographique  est  créé  à 
Rouen  en  1819,  sous  la  direction  de  M.  Lacroix,  ouvrier 
de  Snefelder.  La  pierre  de  Munich,  préparée  soigneuse- 
ment, n'attendit  pas  longtemps  les  artistes  dont  elle  de- 
vait consacrer  la  renommée.  Au  mois  de  mai,  Breviàre 
dessine  ses  premières  lithographies  ;  Hyacinthe  Langlois 
et  Le  Carpentier  l'imitent  bientôt,  et  ces  trois  artistes 
multiplient  les  vues  de  Rouen  et  de  la  Normandie  ;  puis, 
d'autres  hommes  de  talent  marchent  sur  leurs  traces. 
BeUangé,  Gustave  Morin,  Balan,  Jolimont,  Ëustache 
Bérat  et  plusieurs  autres  signent,  dans  la  Revue  de 
Rouen  et  dans  divers  recueils,  ces  belles  épreuves  que  se 
disputent  aujourd'hui  les  amateurs  les  plus  éclairés.  La 
lithographie  à  Rouen,  dans  la  première  moitié  de  ce 
siècle,  a  trouvé  un  historien  consciencieux  :  M.  Jules 
Hédou,  membre  de  l'Académie  de  Rouen  et  critique  d'art 
bien  connu  (1)  ;  je  ne  m'y  arrêterai  pas  davantage. 

Vers  le  même  temps  parurent  chez  M.  Frédéric Baudry 
le  Mémoire  de  la  peinture  sur  verre  (2) ,  la  Notice  sur 
l'incendie  de  la  cathédrale  de  Rouen^  et  plusieurs 
autres  opuscules  publiés  par  Hyacinthe  Langlois  et  enri- 
chis par  ce  graveur  célèbre  de  remarquables  dessins.  Le 

(1)  La  Lithographie  à  lUmen,  par  Jules  Hédou  ;  grand  in-S»  de  S2 
pages  avec  un  portrait  à  Teau-forte  de  Dumée  père,  par  M.  Nicolle, 
aquafortiste  distingué.  ^  Rouen,  imp.  E.  Cagniard. 

(2)  C*e8t  de  cet  ouvrage,  un  des  plus  remarquables  qu*ait  signés 
Langlois,  que  sont  extraites  deux  des  marques  de  ce  maître  repro- 
duites dans  la  notice. 


même  imprimeur  publia  encore  :  6d  I8SÔ,  les  travaux 
de  M.  Licquet  sar  la  ville  de  Rouen  ;  eu  1833,  l'Histoire 


du  privilège  de  Saint-Romain,  de  M.  Floqnet;eD  1835, 
les  Explorations  en  Normandie,  de  M.  le  vicomte 
Walsh  ;  j'en  passe  et  des  meilleurs. 

M.  Nicétas  Pénaux,  qui  succède  à  son  père  en  1833, 
occupe  un  rang  distingué  dans  l'imprimerie  roueonaise. 
«  Aimant  son  art  avec  passion,  dit  Edouard  Frère,  ne 

<  reculant  devant  aucun  sacriâce  pour  le  faire  progrès- 
«  ser,  il  a  produit  quelques  beaux  livres  et  un  assez 

<  grand  nombre  de  bonnes  éditions  qui  peuvent  rivaliser 
«  avec  celles  des  siècles  passés.  > 

La  typographie  rouennaise  lui  doit  de  beaux  livres  ;  la 
lithographie,  à  l'établissement  de  laquelle  il  contribua 
puissamment,  reçut  de  lui  une  impulsion  puissante,  un 
appui  solide  et  un  réelle  perfection.  Ecrivain  et  archéo- 
logue, membre  distingué  de  l'Académie  de  Rouen,  il 
reprit  les  travaux  de  son  père  et  publia,  en  1870,  un 
Dictionnaire  indicateur  des  rues  et  places  de  Rouen. 
Bien  que  portant  un  titre  semblable  à  celui  qu'avait 
choisi  Pierre  Périaux,  cet  ouvrage  peut  être  considéré 
comme  un  livre  tout  à  fait  nouveau  eu  raison  des  nom- 
breuses additions  et  des  changements  considérables  qu'il 
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a  subis  d'après  les  renseignements  puisés  aux  meilleures 
sources  et  spécialement  dans  les  archives  du  Parlement 
de  Normandie.  Ce  livre,  ainsi  que  VHistoire  sommaire 
et  chronologique  de  Roven,  parue  en  1873,  ont  été  im- 
primés avec  le  plus  grand  soin  par  M.  H.  Boissd. 


Je  mentionne  en  passant  les  Tombeaviœ  de  la  cathé- 
drale de  Rouen,  de  Deville,  illustrés  par  Hyacinthe 
Langlois  et  ses  enfants  ;  la  Chronique  des  abbés  de 
Saint-Ouen  deRouen,àe  Francisque  Michel,  et  je  passe 
à  la  Revue  de  Rouen,  l'œuvre  de  prédilection  de  Nicétas 
Périaux. 

La  Revue  de  Rouen,  qui  paruten  1833,  fut  continuée 
en  1843  par  M.  Alfi-ed  Péron,  et  s'éteignit  en  1852.  His- 
toire, archéologie,  littérature  :  tel  fut  le  vaste  champ  ou- 
vert à  ses  travaux.  Elle  compta  parmi  ses  collaborateurs 
les  Deville,  les  Canel,  les  Le  Prévost,  les  Pottier  :  grands 
noms  dont  la  Normandie  se  montre  justement  fière.  Ulric 
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Guttinguer,  Tami  de  Musset,  y  signait  la  correspondance 
littéraire  ;  les  lithographies  des  artistes  que  j'ai  cités  popu- 
larisaient les  riches  monuments,  les  cites  merveilleux, 
les  beautés  de  tout  genre  écloses  de  par  les  siècles  sur  le 
sol  de  notre  chère  province. 

Sous  le  nom  de  Revive  rélrospective  normande  ^ 
M.  Deville  a  publié  des  pièces  excessivement  rares  ex- 
traites de  la  Revue  de  Rouen,  reproduites  pour  la  plu- 
part en  fac-similé,  avec  ce  soin  jaloux,  cette  correction 
scrupuleuse  que  M.  Périaux  apportait  à  toutes  ses  im- 
pressions. Je  citerai  parmi  ces  documents  :  la  Briefoe 
chronique  de  V  abbaye  de  Satnt-Wandrille,  la  Légende 
du  Précieux  Sang,  la  Relation  des  troubles  excités 
par  les  calvinistes  dans  la  ville  de  Rouen  (1537-1582), 
\e  Journal  d'un  Bourgeois  de  Rouen  (1545-1564),  la 
charte  curieuse  de  VOyson  bridé,  redevance  singulière 
que  payaient  les  moines  de  Saint-Ouen  aux  fermiers  des 
moulins  de  la  ville,  et  le  texte  même  des  lettres  patentes 
dont  j'ai  parlé  plus  haut  et  qu'avait  méritées  à  la  famille 
Lallemand  son  dévoûment  constant  au  progrès  de  l'im- 
primerie. 

J'ai  cité  plus  haut  le  nom  de  M.  Edouard  Frère.  Il  con- 
vient de  payer  ici  à  la  mémoire  de  ce  modeste  savant  le 
tribut  légitime  de  notre  reconnaissance.  Si  l'imprimerie 
rouennaise  produit,  de  1820  à  1860,  ces  rééditions  des 
anciennes  chroniques  normandes  si  précieuses  pour  l'his- 
toire (le  la  province,  de  la  France  tout  entière  ;  si  la  ville 
de  Rouen  a  pu  compter  quelques  imprimeurs  soigneux  de 
leur  art  et  dignes  continuateurs  des  traditions  des  Morin 
et  des  Le  Mesgissier,  c'est  sans  contredit  à  cet  érudit,  à 
cet  archéologue,  à  cet  homme  de  bien  qu'elle  en  est  rede- 
vable. 

Sans  souci  des  carrières  libérales  que  lui  ouvrait  son 
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éducation  élevée,  Edouard  Frère  suivit  de  bon  heure  le 
goût  irrésistible  qui  Teotraînait  vers  les  livres.  Libraire  de 
It^  à  1842,  il  marche  en  tête  des  éditeurs  roueuuais  les 
plus  renommés.  Sous  son  œil  exercé,  V Histoire  de  Nor- 
mandie, commencée  parLiquetetcontinuéeparDepping, 
fat  imprimée  chez  Nicétas  Pèriaux.  VBistoire  du  Châ- 
teavrQaillard,  de  Deville,  le  Roman  de  Rou,  annoté 


Hamu  4-âJoiurï  Fùu,  UbnlrMdltiar 

par  Pluquet  et  illustré  par  Langlois,  et  tant  d'autres 
ouTtages  cités  au  cours  de  ce  travail  ont  marqué  cette 
période  de  sa  TÎe.  Secrétaire-archiviste  de  la  Chambre  de 
Commerce  de  Rouen  en  1846,  il  employait  ses  loisirs  à 
préparer  ces  opuscules  pleins  d'érudition,  si  remarquables 
sous  le  rapport  de  la  typographie,  et  qui  témoignent  de 
son  labeur  incessant. 

L'Académie  de  Rouen,  dont  il  fut  élu  membre  en  1845, 
publiedès  lors,  chaque  année,  dans  son  Précis,  quelqu'une 
de  ses  études  d'un  mérite,  d'un  intérêt  universellement 
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reconnus.  Le  Manuel  du  Bibliographe  normand  (l), 
son  œuvre  capitale,  est  entre  les  mains  de  tous  les  érudits. 
Indépendamment  de  ses  Recherches  sur  r Imprimerie 
à  Rouen,  dont  il  avait  préparé  une  histoire  complète, 
encore  manuscrite,  on  connaît  la  valeur  de  son  Catalogue 
des  Manuscrits  normxinds  de  la  Bibliothèque  de 
Rouen,  dont  il  fut  nommé  conservateur  en  1869.  Je  ne 
parle  pas  de  ses  Guides,  tant  de  fois  traduits  et  réimpri- 
més, de  ses  Voyages  pittoresques  et  historiques  dans 
cette  province  qu'il  connaissait  si  bien.  J'ajouterai  seule- 
ment que  la  Bibliothèque  publique  de  Rouen  conserve  son 
supplément  au  Manuel  du  Bibliographe  normand,  et 
que  ce  supplément  ne  forme  pas  moins  de  vingt-cinq 
volumes  :  car  ce  travailleur  infatigable  est  mort  en  pleia 
labeur,  et,  pour  ainsi  dire,  les  armes  à  la  main.  Vous 
comprendrez  dès  lors  qu'un  imprimeur  rouennaîs  ne  sau- 
rait présenter,  dans  une  notice  sur  la  typographie  locale, 
une  figure  plus  sympathique,  une  personnification  plus 
pure  de  l'éditeur,  du  savant  et  de  l'écrivain. 

M.  Alfred  Pérou  succéda  en  octobre  1842  à  M.  Nicétas 
Périaux,  et  conduisit  jusqu'en  I8b21a.  Revue  de  Rouen. 
Les  efforts  qu'il  tenta  pour  les  impressions  lithographiques 
ne  furent  point  sans  succès,  principalement  dans  sa  réédi- 
tion des  planches  du  Livre  des  Fontaines,  de  Jacques 
Le  Lieur,  exécutée  en  1845,  sous  la  direction  de  M.  de 
Joliment.  «  Cette  reproduction ,  dit  Edouard  Frère,  est 
<  digne  de  figurer  à  côté  des  belles  impressions  de  M.  Ni- 

(1)  Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  cet  ouvrage,  par  T Aca^ 
demie  des  Inscriptions  et  BeUes-Lettres,  au  concours  de  1861  sur 
les  antiquités  nationales.  LUmpression,  qui  offrait  de  réelles  difficul- 
tés typographiques,  fut  exécutée  ches  MM.  Lecointe  frères  et  leur 
mérita  une  mention  honorable  à  Texposition  régionale  de  Rouen,  en 
1850. 
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«  cétas  Pénaux  >,  et  Tari  rouennais  la  peut  fièrement 
revendiquer. 

On  doit  encore  à  M.  Alfred  PèronY  Album  rouennais, 
collection  de  belles  lithographies  de  M.  Dumée  fils  ;  la 
Revue  des  Architectes  de  la  Cathédrale  de  Rouen  juS" 
quà  la  fin  du  XVP  siècle ^  de  M.  Deville,  elles  Recher^ 
ches  historiques  sur  les  Enseignes  des  maisons  de 
Rouen^  de  M.  de  la  Quérière,  où  le  Magasin  pittoresque 
puisa  jadis  les  éléments  d'articles  forts  curieux. 

Les  autres  imprimeries  de  Rouen,  de  1820  à  1860, 
semblent  s'être  adonnées  plus  spécialement  aux  travaux 
commerciaux,  industriels  et  administratifs,  et  elles  ont 
suivi,  dans  ce  genre,  une  marche  croissante  de  prospé* 
rite. 

Intéressant  toutefois  par  leur  exécution  exceptionnelle 
ou  par  leur  objet  l'amateur  de  belles  et  bonnes  publica- 
tions, les  ouvrages  dont  le  détail  suit  ont  droit  à  une 
mention  spéciale  :  Lettres  sur  la  ville  de  Rouen ,  de 
M.  Léguilliez,  imprimées,  en  1826,  chez  M.  Emile  Pé- 
naux, frère  de  M.  Nicétas  Pénaux,  et  auquel  nous  avons 
succédé  en  1853;  le  Palais  de  Justice  de  Rouen, 
savante  notice  de  M.  de  Strabenrath,  chez  M.  Surville  ; 
M  Histoire  de  V  Eglise  et  de  la  paroisse  Saint^Maclou, 
de  M.  Ouin-Lacroix,  chez  MM.  Mégard  frères;  V His- 
toire des  anciennes  corporations  d'arts  et  métiers  et 
des  confréries  religieuses  de  la  capitale  de  la  Nor- 
mandie j  du  même  auteur,  chez  MM.  Lecointe  frères; 
Rouen,  revue  monumentale  et  historique^  et  Note  sur 
l'église  Saint-Jean,  de  M.  de  la  Quérière,  illustrée  par 
Brevière  et  Langlois,  chez  MM.  B.  Brière  et  fils. 

Quelques  amis  des  lettres  et  de  l'archéologie,  groupés 
autour  de  l'abbé  Cochet  et  du  marquis  de  Blosseville, 
tentèrent,  en  1862,  de  ressusciter,  sous  le  nom  de  Revue 
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de  Normandie 9  la  Revue  de  Rouen  disparue  en  1852. 
Rédigée  par  MM.  l'abbé  Cochet,  Gustave  Gouellain, 
André  Pottier,  Gosselin,  de  la  Quérière,  A.  Canel,  De 
Lérue,  Paul  Baudry,  F.  Bouquet,  Gabriel  Gravier,  cette 
publication  mensuelle,  qui  parut  jusqu'à  la  fin  de  1870, 
était  imprimée  dans  notre  maison,  et  les  articles  les  plus 
remarquables,  publiés  sous  forme  d'extraits,  se  répan- 
daient plus  facilement  et  plus  utilement  dans  les  biblio- 
thèques variées  des  amateurs  ou  des  lecteurs  normands. 

Ces  grands  résultats,  au  point  de  vue  de  l'art  typogra- 
phique, avaient  été  le  fruit  des  efforts  individuels  d'un 
petit  nombre  de  lettrés.  Ce  n'était  toutefois  qu'à  de  longs 
intervalles  que  paraissaient  des  livres  précieux  pour  l'his- 
toire du  pays.  Mais  un  mouvement  de  groupement  se 
dessine.  Le  même  but  réunit  des  dévoûments  semblables. 
Les  bibliophiles  groupent  en  faisceau  leurs  lumières  et 
leurs  efforts,  unissent  leurs  ressources,  et  l'on  voit  se 
fonder  de  toutes  parts  ces  sociétés  savantes  qui  ont  tant 
fait  en  France  pour  la  beauté  du  livre.  Dans  notre  ville 
de  Rouen,  la  Société  des  Bibliophiles  normands  ouvre  la 
marche. 

Fondée  en  1863,  sur  l'initiative  de  M.  André  Pottier, 
conservateur  de  la  Bibliothèque  publique  de  Rouen, 
«  dans  le  but  de  faire  imprHmer  à  petit  nombre  des 
«  opuscules  curieuœ,  des  pièces  inédites  ou  devenues 
«  d'une  grande  rareté,  qui  peuvent  intéresser  la 
«  Normandie  >,  elle  choisit  pour  devise  ces  mots:  <  Ne 
pereant  »,  et  Brevière  reprit  le  burin  pour  en  graver  la 
marque.  Je  relève  dans  le  catalogue  des  éditions  exécutées 
aux  frais  de  la  Société  :  le  Discours  des  causes  pour 
lesquelles  le  sieur  de  Civille,  gentilhomme  de  Nor* 
mendie,  se  dit  avoir  esté  mort,  enterré  et  ressuscité 
(le  fait  auquel  cette  plaquette  se  rapporte  est  un  des  épi- 
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sodés  du  siège  et  de  la  prise  de  Rouen  par  Charles  IX,  le 
23  novembre  1562)  ;  le  Discours  de  l'entrée  de  Louis  XVI 
à  Rouen,  précédé  d'une  étude  de  M.  Edouard  Frère  ;  la 
Vie  de  saint  Arf/wtor,  avec  planche  entaille-douce,  vi- 
gnettes, têtes  de  pages  et  fleurons  reproduits  par  M.  de  Mer- 
val,  dans  la  manière  des  graveurs  sur  bois  du  xv*  siècle  ;  les 
Fasti  RothomagenseSj  du  prêtre  Hercule  Grisel.  Ces 
imitations  des  Fastes  d'Ovide,  divisées  en  douze  mois, 
étaient  déjà  d'une  grande  rareté  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
et  les  deux  derniers  mois  n'ont  pu  être  retrouvés,  malgré 
les  efforts  de  M.  F.  Bouquet,  qui  a  déployé  dans  cette 
réédition  la  science  et  le  dévoûment  que  vous  lui  con- 
naissez. 

Je  mentionnerai  plus  particulièrement  les  Trois  cent 
soiœante-siœ  apologues  d'Esope,  traduicts  en  rythme 
françoiscy  reproduits  fidèlement,  texte  et  figures,  d'après 
l'édition  de  1547,  avec  introduction,  texte  et  glossaire, 
par  M.  Ch.  Lormier  :  c'est  une  des  plus  curieuses  produc- 
tions de  l'imprimerie  rouennaise  au  xvi®  siècle.  M.  Henri 
Boissel,  imprimeur  de  la  Société,  a  su  donner  au  livre  de 
Guillaume  Haudent  l'aspect  et  la  beauté  de  l'original. 
Mais,  entre  toutes  ses  éditions,  d'un  mérite  incontes- 
table pour  le  fond  et  pour  la  forme,  il  en  est  une  dont  la 
Société  des  Bibliophiles  normands  est  légitimement  fière  : 
c'est  la  publication  d'un  manuscrit  remarquable  acheté  à 
Anvers,  au  prix  de  900  francs,  par  la  bibliothèque  pu- 
blique de  Rouen,  et  intitulé  :  Entrée  de  Henri  II  à 
Rouen  en  1550.  M.  Louis  de  Merval  a  gravé  pour  cette 
édition  dix  planches  remarquables  reproduisant  fidèle- 
ment les  illustrations  du  manuscrit,  et  la  partie  typogra- 
phique, irréprochablement  exécutée,  mérite  de  grands 
éloges. 

Une  louable  émulation,  la  multiplicité  des  trésors  his- 

19 
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ques  dont  la  réimpression  devenait  urjgente,  bien  que 
la  charge  n'en  pût  être  assumée  par  la  seule  Société  des 
Bibliophiles  normands,  amenèrent  la  création  d'une  noble 
rivale  :  la  Société  rouennaise  de  Bibliophiles,  qui  fut 
fondée  en  1870.  Avec  un  but  et  des  movens  semblables  à 
ceux  de  sa  sœur  aînée  elle  aobtenu  des  résultats  identiques. 
Les  premières  publications  avaient  été  éditées  par  mon 
habile  collègue,  M.  Boissel.  Toutefois,  depuis  1873,  j'ai 
eu  l'honneur  de  prêter  aux  réimpressions  de  la  Société  le 
concours  de  mes  presses,  employées  naguère  de  préfé- 
rence aux  travaux  de  l'industrie,  et  qui  reçurent  de  la 
sorte  un  emploi  plus  digne  de  l'art  typographique. 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  signaler  simplement  les 
plus  belles  productions  de  cette  Société ,  depuis  cette  épo- 
que, reportant  entièrement  aux  membres  chargés  d'en 
surveiller  l'impression  les  éloges  qu'elles  ont  obtenus  des 
bibliophiles,  des  hommes  de  goût. 

C'est  d'abord  :  la  Description  des  Antiquités  et  Sin- 
gularités de  la  Ville  de  Roueriy  par  J.  Gomboust  (1655) , 
accompagnant  le  plan  de  Rouen  de  cet  architecte  célèbre, 
et  précédée  d'une  notice  de  M.  J.  Adeline,  aquafortiste 
rouennais,  qui  a  enrichi  cette  œuvre  de  quatre  eaux- 
fortes.  Puis  vint  le  Mercure  de  Gaillon,  réédition  en 
fac-similé  d'un  recueil  de  pièces  rares  concernant  les 
archevêques  de  Rouen,  imprimé  en  1643,  dans  leur  châ- 
teau de  Gaillon,  par  Henry  Estienne,  troisième  du  nom, 
qu'y  retenaient  les  libéralités  du  prélat  François  II  de 
Harlay.  M.  Nicétas  Périaux  fut  chargé  par  la  Société  de 
préparer  cette  réédition  :  l'éloge  du  livre  n'est  plus  à 
faire. 

Je  citerai  encore  les  Poésies  d'Antoine  Corneille ^ 
deuxième  frère  de  l'auteur  du  Cidy  prieur-curé  du  Mont- 
aux-Malades,  près  de  Rouen,  qui  traduisit  en  beaux  vers 
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k  l'allure  comélieQDe,  les  hymnes  de  l'Egliseet  fut  souvent 
coorouné  par  l'Académie  des  Palinods.  Une  notice  et  des 
notes  de  M.  Prosper  Blanchemain  accompagnent  cette 
reproduction  de  l'édition  de  1647.  Enfin,  je  viens  d'impri- 
mer pour  la  même  société  les  J*'a&/jat«7rf'^enr(rf'Anrfeii, 
trouvère  normand  du  xii*  siècle,  l'auteur  de  la  «  Bataille 
des  Vins  »,  de  la  «  Bataille  des  VII  Ars  »,  et  de  ce  Lai 
cCAristote,  si  souvent  reproduit  par  les  imagiers  et  les 
sculpteurs  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance,  et  dont  notre 
antique  cathédrale  conserve,  gravées  par  le  ciseau  fantai- 


Mittricordt  d-nim  lUllt 


sÎ8t«  de  viens  maîtres  sur  les  miséricordes  des  stalles  et 
bas-reliefs  des  portails,  la  gracieuse  et  symbolique  leçon. 
Cette  édition,  la  plus  savante  et  la  plus  complète  des 

{1>  Cette  gravure  eet  eitraita  des  Sculpture»  grotesques  et  st/mbo- 
liques  de  la  Cathédrale  de  Rouen,  teuvra  originale  de  notre  compa- 
triote, M.  Jules  Adeline,  dont  le  nom  est  cité  plus  d'une  fois  dans 
)e  oonra  de  cette  notice  (pi.  39,  pp.  73-78  ;  Rouen,  Auge,  éditeur). 
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charmants  récits  du  vieux  rimeur  normand,  contient 
une  notice  solide,  un  glossaire  et  des  notes  de  M.  A. 
Héron  (1). 

Simultanément  à  la  Société  rouennaise  de  Bibliophiles 
et  dans  un  but  plus  spécial  et  plus  élevé  tout  à  la  fois,  sur 
l'initiative  de  M.  de  Lépinois,  de  M.  de  Beaurepaire,  ar- 
chiviste de  la  Seine-Inférieure,  et  de  M.  le  Marquis  de 
Blosse ville  (ces  noms ,  Messieurs,  se  passent  de  commen- 
taires), se  fondait  la  Société  de  l'Histoire  de  Normandie. 
Les  volumes  qu'elle  a  publiés,  imprimés  sur  papier  vergé 
de  Hollande,  ne  forme  généralement  pas  moins  de  25 
feuilles  grand  in-S**.  Elle  reproduit  de  la  sorte,  entre 
autres  documents  d'une  valeur  inestimable  pour  l'histoire 
générale  de  Normandie  :  les  Actes  normands  de  la 
Chambre  des  Comptes  sous  Philippe  de  Valois; 
V Histoire  générale  de  l* Abbaye  du  Mont-Saint-Mi- 
chel,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  le  moyen  âge  ;  le 
Canarien^  livre  de  la  Conquête  et  conversion  des  Ca-- 
naries  (1402-1422),  par  Jehan  de  Bethencourt,  gen- 
tilhomme cauchois,  publié  par  M.  Gabriel  Gravier, 
l'infatigable  géographe  rouennais,  et  principalement  les 
Cahiers  des  Etats  de  Normandie  sous  Henri  III, 
Henri  IV,  Louis  XIII  et  Louis  XTV  ;  cette  dernière  publi- 
cation formant  près  de  dix  volumes,  dont  quatre  seulement 
sont  parus,  et  qui  comprend  déjà  plus  d'un  demi-siècle, 
est  le  fruit  des  patientes  recherches  de  M.  de  Beaurepaire, 
le  savant  archiviste  que  vous  savez. 

M.  Henri  Boissel  et  moi  avons  mis ,  chacun  pour  notre 
part  et. dans  la  mesure  de  nos  moyens,  le  soin  le  plus 


(1)  M.  Héron  a  été  proclamé  officier  d^académie  par  M.  le  Ministre  de 
l'instruction  publique,  dans  la  séance  générale  du  Congrès  des  Sociétés 
«ayantes  tenu  à  Paris  le  samedi  23  avril  dernier. 
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scrupuleux  et  le  plus  jaloux  à  rexécution  typographique 
de  ces  livres.  Ne  convenait-il  pas  que  le  vase,  en  quelque 
sorte,  fut  digne  de  la  liqueur  précieuse  qu'il  renfermait 
dans  ses  flancs  ? 

La  décentralisation  artistique,  littéraire,  est  devenue 
un  fait  accompli  :  de  nouvelles  sociétés  se  dressent  de 
toutes  parts.  La  viUe  de  Rouen  ne  restera  pas  en  arrière  : 
depuis  trois  ans,  grâce  aux  efforts  éclairés  et  persévérants 
de  M.  Gabriel  Gravier,  s'est  fondée  la  Société  normande 
de  Géographie,  fille  de  cette  Société  de  Géographie  de  Paris 
qui  rayonne  d'un  éclat  si  vif  dans  tout  le  monde  savant. 
Les  membres  résidants  ont  dépassé  le  nombre  de  cinq 
cents,  et  elle  compte  comme  membres  honoraires  et  cor- 
respondants des  souverains  et  l'élite  des  géographes  de 
la  France  et  de  l'univers  entier. 

La  Société  publie  tous  les  deux  mois  un  bulletin  de  ses 
travaux,  formant  au  moins  soixante-quatre  pages,  impri- 
mé en  caractères  elzéviriens  et  accompagné  de  plans, 
cartes  et  dessins  dans  le  texte  et  hors  le  texte.  Beaucoup 
d'entre  vous,  Messieurs,  l'ont  eu  sans  doute  entre  les 
mains  et  ont  pu  apprécier  la  haute  valeur,  à  tous  égards^ 
des  études  et  notices  qu'il  contient. 

Le  mouvement  artistique  que  produisit  l'heureuse  in- 
fluence de  toutes  ces  sociétés  s'est  étendu  en  dehors  de  la 
sphère  directe  de  leur  action.  De  beaux  livres  publiés  & 
Rouen  en  ont  été  résultat,  et  l'imprimerie  d'art,  en  pleine 
faveur  dans  notre  ville,  revendique  chaque  jours  de  nou- 
veaux triomphes. 

M.  Deshays,  successeur  de  MM.  Lecointe  frères,  s'est 
fait  remarquer  dans  ce  genre  par  l'impression  des  livres 
de  M.  Jules  Adeline,  que  ce  jeune  maître  a  enrichis  de  si 
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remarquables  eaux-fortes  (1),  et  qui  embrassent  la  vieille 
cité  sous  tous  ses  aspects.  L*  Histoire  de  la  persécution 
faite  à  V Eglise  réformée  de  Rouen,  sur  la  fin  du 
dernier  siècle,  par  Philippe  Legendre,  pasteur  de  Que- 
villy,  publiée  par  M.  Lesens  ;  Y  Histoire  de  Magdelaine 
Bavent,  religieuse  du  monastère  de  Saint-Louis  de 
Louviers,  et  un  Recueil  de  pièces  sur  les  possessions 
des  religieuses  de  Louviers,  éditions  fort  soignées  à  tous 
les  points  de  vue,  assurent  à  M.  Deshays  une  place 
très  honorable  dans  notre  petite  phalange  d'imprimeurs 
rouennais. 

V Œuvre  de  Langlois  a  été  rééditée  chez  M.  Henri 
Boissel  avec  la  perfection  qui  caractérise  les  ouvrages 
sortis  de  ses  presses  et  que  les  bibliophiles  apprécient  jus- 
tement. 

Les  Bulletins  de  la  Commission  des  Antiquités  et  de  la 
Société  de  Architectes,  les  Biographies  et  Critiques  d  *art 
de  M.  Jules  Hédou,  les  plaquettes  artistiques  de  MM. 
Gouellain,  Pelay,  Cohen,  l'abbé  Sauvage,  les  nombreuses 
publications  avec  cartes  et  plans  de  M.  Gravier  sur  la 
géographie  normande,  parmi  lesquelles  je  citerai  les 
Découvertes  et  établissements  de  Cavelier  de  la  Salle, 
de  Rouen,  dans  l'Amérique  du  Nord  (couronné  par 
la  Société  libre  d'Emulation  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie de  la  Seine-Inférieure)  ;  la  Découverte  de  VAméri'- 
quepar  les  Normands  au  X^  siècle  (couronné  par  la 
Société  de  Géographie  de  France),  V Etude  sur  une  carte 


(1)  Rouen  disparu,  Rouen  qui  s'en  va,  Rouen  illustré.  Les  quais 
de  Rouen,  Y  Entrée  de  Henri  II  à  Rouen,  sont  les  plus  connues  et 
les  plus  remarquables  des  œuvres  de  M.  Adeline.  M.  Auge  s*est  fait 
l'éditeur  de  ces  belles  publications,  et  Ton  peut  dire  que  M.  Edouard 
Frère  a  fait  école. 
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inconnue  (1)  et  bien  d'autres  impressions  dont  l'énumé- 
ration  serait  fastidieuse,  m'ont  permis  de  contribuer  pour 
ma  faible  part  à  ce  mouvement  de  rénovation  typogra- 
phique qui  s'accentue  chaque  jour  davantage.  Je  ne  m'y 
arrêterai  point,  et  je  n'ai  déjà  que  trop  abusé  de  votre 
bienveillante  attention. 

Permettez-moi,  toutefois,  Messieurs,  de  vous  présenter 
un  ordre  tout  spécial  de  publications  hérissé  de  difficultés 
sans  nombre  et  que  les  ressources  restreintes  des  imprime- 
ries de  province  ne  permettent  que  bien  rarement  d'abor- 
der. Je  veux  parler  de  ces  livres  sur  les  civilisations  dis- 
parues de  l'Assyrie  et  de  la  Chaldée ,  que  consacrent  les 
grands  noms  de  MM.  Oppert  et  Menant,  et  dont  le  monde 
des  sciences  a  salué,  comme  une  révélation  nouvelle,  les 
pages  savantes. 

Citations  en  langues  hébraïque ,  chaldéenne,  arabe, 
assyrienne,  reproduction  de  stèles,  de  camées ,  de  cylin- 
dres gravés  ;  plans  de  cités  disparues  ;  traduction  intrali- 
néaire  et  prononciation  figurée,  en  donnant  à  ces  éditions 
un  intérêt  plus  puissant,  accentuaient  la  grandeur  delà 
tâche  imposée  à  l'imprimeur.  Secondé  par  les  encourage- 
ments bienveillants  des  Qlustres  auteurs,  par  le  concours 
matériel  de  l'Imprimerie  nationale,  qui  a  mis  avec  tant  de 
bienveillance  à  notre  disposition  ses  collections  de  caractères 
orientaux,  nous  croyons  nous  être  tiré  de  l'exécution  ma- 
térielle de  ces  livres  à  notre  honneur  personnel,  à  l'hon- 
neur de  la  typographie  rouennaise  dont  nous  somnies  un 
des  plus  modestes  représentants. 

€  Le  moi  est  haïssable  »,  disait  Pascal.  Ne  dois-je 


(I)  Une  reproduction  en  fac-similé  de  la  carte  de  Joliet,  exécutée  par 
M.  Morel .  tirée  en  six  couleurs  et  jointe  à  la  notice,  a  mérité  quelques 
éloges  qui  sont  pour  nous  la  récompense  de  nos  efforts. 
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point  redouter  rapplication  de  cet  axiome?  N'ai-je  point 
trop  occupé  de  ma  personnalité  les  pages  dé  ce  travail?  Je 
vous  en  laisse  juges.  Une  chose  me  rassure  toutefois.  J'ai 
parlé  au  nom  de  Timprimerie  rouennaise  avec  ses  trois 
siècles  de  traditions  et  de  gloire.  Si  nous  avons  mérité 
quelques  éloges,  nous,  les  élèves,  les  continuateurs  des 
Morin  et  desLeMesgissier,  c'est  surtout  en  nous  attachant 
à  reproduire  avec  les  moyens  sans  nombre  dont  l'indus- 
trie contemporaine  nous  a  dotés,  ces  chefe-d'œuvre  qu'ils 
éditaient,  eux,  au  prix  de  tant  d'efforts,  en  dépit  de  tant 
d'obstacles. 

Formée  aux  exemples  de  ses  aînées,  la  petite  famille 
des  imprimeurs  de  Rouen  est  fière  de  ses  ancêtres  dont 
elle  n'a  point  dégénéré.  Si  d'autres  villes  françaises  peu- 
vent lutter  avec  la  nôtre  dans  l'art  de  Gutenberg,  nous 
croyons  pouvoir  le  déclarer  avec  orgueil,  et  ce  sera  la 
conclusion  de  cette  trop  longue  note  :  l'Imprimerie  natio- 
nale seule,  avec  ses  collections  précieuses,  avec  son  per- 
sonnel si  dévoué,  si  laborieux,  avec  l'active  impulsion  que 
lui  imprime  son  savant  directeur,  M.  Hauréau,  l'Impri- 
merie nationale  seule,  dis-je,  peut  dépasser  en  beauté  de 
l'impression,  en  correction  scrupuleuse  des  textes,  en 
perfection  de  tous  les  détails,  les  produits  de  l'imprimerie 
de  Rouen. 


t—t 


COMPTE-RENDU 

DBS 

EXERCICE  1880-1881 

Par  M.  JuLEB  De  la  QUÉRIÊRE 

Secrétaire  de  Bureau 


Messieurs, 

Au  milieu  de  Tactivité  générale  qui  nous  entoure,  la 
Société  libre  d'Emulation  comprenant  que  tous,  associa- 
tion ou  particuliers,  on  ne  conserve  son  rang  que  par  des 
efforts  incessants,  a  multiplié  depuis  dix  ans  l'énergie  de 
son  action. 

Encouragements  aux  sciences,  aux  lettres  et  aux  arts, 
récompenses  aux  inventeurs,  développement  de  ses  cours 
publics,  impression  des  œuvres  les  plus  remarquables  de 
ses  membres  ;  toutes  ces  différentes  œuvres,  qui  sont  le 
but  de  son  institution,  ont  reçu  une  impulsion  nouvelle. 

Les  sacrifices  qu'elle  a  imposés  à  son  budget  n'ont  pas 
été  stériles  ;  sans  parler  des  félicitations  qu'elle  a  reçues 
pour  son  bulletin,  ses  cours  de  théorie  et  de  composition 
de  l'ornement,  de  dessin  et  de  modelage ,  créations  des 
présidences  de  MM.  Le  Plé  et  ChouiUou,  ont  attiré  Tat- 
tentîon  du  Gouvernement,  et  notre  Compagnie,  après  une 
visite  de  M.  l'Inspecteur  des  Beaux-Arts,  M.  Collin,  vient 
de  recevoir  une  belle  collection  de  modèles  et  une  subven- 
tion pour  le  matériel  de  ces  cours. 
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L'ensemble  de  nos  autres  cours  a  été  aussi  gratifié  par 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts  de  douze  prix  que  vous  avez  décernés  en  séance 
publique  aux  élèves  qui  occupaient  le  premier  rang. 

Déjà,  Tan  dernier,  par  l'intervention  de  M.  l'Inspecteur, 
deux  prix  nous  avaient  été  donnés  par  le  ministère  des 
Beaux-Arts,  pour  les  cours  de  dessin  et  de  modelage.  Ils 
avaient  été  attribués  au  cours  de  théorie  et  décomposition 
de  l'ornement  professé  par  M.  Léon  de  Vesly,  et  au  cours 
de  dessin  linéaire,  section  supérieure,. éléments  d'archéo- 
logie,  professé  par  M.  Gustave  Drouin. 

Ce  succès,  Messieurs,  la  Société  le  doit  attribuer  au 
mérite  de  nos  professeurs  dont  le  zèle  ne  recule  devant 
aucune  fatigue  et  auxquels  vous  avez  oSert  vos  remer- 
cîments  et  vos  félicitations. 

Nous  devons  y  voir  un  encouragement  à  persévérer 
dans  la  voie  que  nous  ont  ouverte  nos  prédécesseurs, 
lorsqu'en  1834,  ils  fondèrent  nos  premiers  cours  publics. 

Après  avoir,  l'an  dernier,  repris  le  cours  de  chaleur, 
vous  avez,  cette  année,  rétabli  le  concours  pratique  des 
chauffeurs  qui  a  un  intérêt  tout  particulier  dans  une 
contrée  comme  la  nôtre ,  puisque  de  l'emploi  d'un  bon 
chauffeur  mécanicien  peut  résulter  pour  l'établissement 
auquel  il  est  attaché  une  économie  de  25  o/o  dans  la 
dépense  de  la  houille. 

Permettez-moi,  Messieurs,  d'émettre  un  vœu;  c'est  de 
vous  voir  aussi  rétablir  le  cours  de  tissage,  et  de  com- 
pléter le  cercle  des  connaissances  enseignées  dans  vos 
cours  publics  par  l'institution  d'un  cours  projeté  il  y  a 
deux  ans,  d'histoire  et  de  géographie. 

Ainsi,  la  Compagnie  donnant  satisfaction  aux  deside-- 
rata  des  ministères  du  Commerce  et  de  l'Instruction  pu- 


^ 
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blique,  se  verrait  de  nouveaux  droits  à  la  bienveillance 
du  Gouvernement  et  à  la  reconnaissance  publique. 

Dans  nos  réunions  générales  nous  avons  entendu  com- 
munication de  mémoires  des  plus  intéressants. 

M.  Girardin,  dont  nous  fêtions  au  mois  de  novembre 
dernier  la  cinquantième  année  de  présence  dans  la  Société, 
continue,  malgré  son  grand  âge,  le  cours  de  ses  travaux. 
Notre  savant  et  vénéré  collègue  vous  a  donné  lecture  de 
deux  fragments  nouveaux  de  son  important  ouvrage  sur 
les  arts  et  l'industrie  dans  l'antiquité. 

L'un  de  ces  chapitres,  sur  l'industrie  métallurgique, 
sera  inséré  dans  votre  bulletin. 

Des  questions  qui  intéressent  l'hygiène  et  la  salubrité 
publique  ont  été  traitées  devant  vous  par  M.  le  docteur 
Nicolle  et  par  M.  Bourgeois.  M.  le  docteur  NicoUe  vous 
a  montré  la  trichine  du  porc  importé  de  l'étranger  ;  et, 
dans  son  travail  sur  les  poêles  américains,  il  a  démontré 
les  dangers  que  présente  l'emploi  de  ce  moyen  de  chauf- 
fage et  fait  connaître  la  médication  à  employer  pour 
combattre  les  accidents  d'asphyxie  qu'ils  produisent. 

M.  Bourgeois,  dans  son  analyse  du  travail  de  M.  E. 
Marchand,  de  Fécamp,  sur  la  nécessité  de  la  vérification 
du  lait,  est  venu  confirmer  par  l'autorité  d'un  savant  bien 
connu  dans  notre  département,  les  conclusions  que  vous 
avez  adoptées  l'an  dernier  sur  ce  siget  et  présentées  à  l'au- 
torité municipale. 

L'étude    de    l'économie    politique   nous    a   valu    de 

■ 

M.  Fresne  un  travail  très  complet  sur  la  conversion  de  la 
rente  5  7o>  dans  lequel,  après  vous  avoir  présenté  l'histo- 
rique des  diverses  conversions  opérées  jusqu'ici,  notre 
collègue  a  fait  l'examen  de  la  question  sous  tous  ses 
aspects. 
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M.  Balavome-L^yj  vous  a  la  un  mémoire  sar  Law  et 
sur  Tagiotage  dans  les  opérations  de  bourse. 

M.  Tribooillard  a  traité  du  rachat  des  chemins  de  fer 
et  de  la  réforme  de  leur  exploitation.  Notre  collègue  a 
aussi  appelé  votre  attention  sur  les  grèves  ouvrières  et 
sur  Textinction  de  la  mendicité. 

Sur  le  rapport  de  M.  Foucquier,  vous  avez  décidé  d'ap- 
peler sur  cette  question  difficile  à  résoudre  l'attention  des 
autres  compagnies  savantes  et  industrielles  de  la  ville  de 
Rouen.  Une  délation  de  leurs  bureaux  s'est  réunie  au 
bureau  de  notre  Société  pour  en  étudier  la  meilleure 
solution. 

M.  Tribouillard  vous  a  fait  encore  une  communication 
verbale  sur  le  voyage  au  Canada  de  M.  Arthur  de  la 
Londe. 

M.  Octave  Fauquet  se  faisant  l'interprète  de  la  section 
d'Économie  et  de  Commerce,  dont  il  est  le  président,  vous 
a  apporté  le  concours  de  son  expérience  dans  l'enquête  faite 
par  le  Gouvernement  au  sujet  de  l'extension  de  la  loi  sur 
les  accidents  de  fabrique.  M.  Octave  Fauquet  a  bien  voulu 
aussi  se  charger  du  rapport  sur  le  budget  de  la  Société. 

Les  sciences  physiques  et  naturelles  et  les  recherches 
de  la  chimie  comptent  toujours  au  nombre  de  leurs  fer- 
vents adeptes  :  MM.  Raimond  Coulon,  Gully,  Renard. 

Continuant  ses  recherches  sur  l'électricité,  M.  Raimond 
Coulon  a  présenté  à  la  Sorbonne,  sous  votre  patronage, 
de  curieuses  expériences  démontrant  la  non  instantanéité 
des  courants  induits  et  l'action  de  deux  courants  élec- 
triques Tun  sur  l'autre. 

Notre  laborieux  collègue  nous  a  encore  communiqué  un 
travail  nouveau  sur  la  formation  de  la  grêle. 

M.  Ludovic  Gully  vous  a  présenté  le  tableau  résumé 
des  observations  météorologiques  de  l'année  1880  et  de 
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la  répartition  des  pluies  dans  le  département  de  la  Seine- 
Inférieure. 

Dans  une  autre  lecture,  M.  Gully  a  démontré  l'utilité  de 
l'unification  de  l'heure. 

M.  Renard,  dans  ses  recherches  de  chimie  pure,  vous  a 
donné  une  analyse  intéressante  des  résultats  de  la  distil- 
lation de  la  colophane. 

M.  François  vous  a  fait  connaître  un  procédé  écono- 
mique de  lessivage  des  déchets  de  coton  ayant  servi  au 
nettoyage  des  machines . 

M.  Gravier,  quittant  pour  un  instant  ses  travaux  géo- 
graphiques, vous  a  signalé  la  découverte  à  Angers  d'un 
baptistère  et  d'un  bain  liturgique. 

Dans  une  autre  communication,  M.  Gravier  vous  avait 
parlé  d'un  nouveau  produit  africain,  la  Sève  du  Fernan, 
qui  viendra,  on  l'espère,  rivaliser  avec  le  caoutchouc. 

M.  La.unay,  dans  une  conférence  où  l'intérêt  du  sujet 
était  encore  relevé  par  le  charme  de  sa  parole,  vous  a 
exposé  les  bases  sur  lesquelles  ont  été  établies  les  circons- 
criptions des  départements  français. 

Il  a  refuté  victorieusement  les  prétentions  séparatistes 
qui  se  sont  manifestées  dans  notre  département  et  démon- 
tré que  le  bien  général  veut  le  maintien  de  ce  qui  est. 

Vous  vous  êtes  associés  à  ces  conclusions  de  notre  col- 
lègue par  l'adoption  d'un  ordre  du  jour  motivé  qui  sera 
inséré  dans  l'extrait  de  vos  procès-verbaux. 

M.  Marabot  consacre  les  loisirs  que  lui  laisse  sa  charge 
de  trésorier  à  l'examen  des  bulletins  de  la  Société  d'horti- 
culture de  France. 

M.  Lefort,  au  zèle  de  qui  l'on  ne  fait  jamais  vainement 
appel,  a  bien  voulu  se  charger  du  rapport  sur  les  prix 
Dumanoir. 

L'enseignement  et  les  méthodes  nouvelles  mises  en 
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avant  pour  le  faire  progresser,  sont  pour  vous  un  sujet 
d'étude  tout  particulier  ;  aussi  vous  avez  entendu  avec 
intérêt  la  communication  que  vous  a  faite  M.  Delarue  sur 
le  congrès  de  Bruxelles,  où  Ton  a  traité  de  l'enseignement 
technique.  Vous  avez  aussi  porté  votre  attention  sur  la 
méthode  de  linguistique  de  M.  Gouin,  d'Elbeuf. 

L'exposé  que  vous  en  a  fait  l'inventeur  lui-même,  dans 
une  de  vos  réunions  générales,  vous  a  engagés  à  déléguer 
une  commission  qui  s'est  rendue  à  Elheuf  où  elle  a  assisté 
aux  exercices  des  élèves  de  M.  Gouin. 

Notre  collègue,  M.  Schwartz,  vous  a  rendu  compte  de 
cette  visite. 

M.  Léon  de  Vesly  continue  l'étude  des  modifications 
que  le  temps  apporte  dans  l'art  décoratif.  Il  a  lu  cette 
année  à  la  Sorbonne,  sous  votre  patronage,  un  mémoire 
sur  l'ornementation  de  Lepautre  (style  Louis  XIV)  ; 
c'était  le  sujet  adopté  par  lui  cette  année  pour  son  cours 
de  théorie  et  de  composition  de  l'ornement. 

M.  Wallon  vous  a  présenté  pour  être  soumis  à  l'exa- 
men de  la  section  de  mécanique  et  d'industrie,  un  appareil 
employé  dans  l'apprêt  des  étoffes  :  la  détireuse  Marca- 
dier. 

Déjà  notre  honorable  vice-président  avait  bien  voulu 
se  charger  de  rédiger  le  mémoire  destiné  a  être  présenté 
aux  autorités  départementales  pour  leur  exposer  les 
besoins  de  la  Société,  de  locaux  plus  vastes  pour  son 
musée  et  pour  ses  cours. 

D'autres  objets,  parmi  lesquels  je  citerai  un  appareil 
de  sûreté  des  chaudières  à  vapeur  présenté  par  M.  E. 
Coindet,  et  deux  compas  présentés  par  deux  ouvriers, 
M.  Bouchard,  contre-maître  d'ajustage,  et  M.  Pouchet, 
ébéniste,  ont  été  aussi  renvoyés  à  l'examen  de  la  section 
de  mécanique. 
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Je  dois  une  mention  spéciale  aux  menJ)res  de  la  Compa- 
gnie qui  lui  ont  apporté  leur  coopération  active  pour  les 
concours  de  fin  d'année  et  les  examens  des  élèves  de  nos 
cours  publics,  ainsi  que  pour  la  rédaction  des  rapports  qui 
constatent  les  jugements  rendus  par  les  jurys  et  que 
M.  Wallon  a  résumés  dans  son  rapport  général  lu  en 
séance  publique. 

J'inscrirai  donc  ici  vos  remercîments  à  M.  Benner, 
pour  son  rapport  sur  les  prix  Lethuillier-Pinel,  M.  E. 
Coindet,  pour  son  compte-rendu  du  concours  pratique  des 
chauffeurs;  à  MM.  Barre,  Fresne,  Gascard,  Letourmy, 
Léon  de  Vesly,  Guillain,  dont  le  zèle  n'a  point  reculé 
devant  le  travail  fatigant  des  examens  et  qui  ont  été  les 
interprètes  des  jurys  pour  la  rédaction  des  rapports  qui 
ont  sanctionné  les  résultats  des  concours, 

11  me  reste  à  vous  signaler  le  succès  d'un  artiste,  votre 
collègue  et  votre  lauréat,  M.  Ferdinand  Marrou,  dont 
les  belles  œuvres  en  métal  repoussé  au  marteau  ont  ob- 
tenu à  l'exposition  de  l'Union  centrale  des  Beaux-Arts 
appliqués  à  l'industrie,  la  plus  haute  récompense  de  sa 
section,  la  médaille  d'or.  M.  Marrou  a  fait  don  à  la 
Société  de  la  photographie  de  son  bouquet  de  pavots  qui  a 
enlevé  les  suffrages  du  jury. 

Une  autre  distinction  dont  la  compagnie  s'est  félicitée 
et  que  son  président  a  signalée  dans  son  discours,  lu  en 
séance  publique,  le  ruban  d'officier  d'académie  a  été  dé- 
cerné à  M.  Gustave  Drouin,  récompense  bien  méritée  de 
ses  travaux  artistiques  et  des  fatigues  de  l'enseignement. 

Notre  musée  industriel  s'est  enrichi  cette  année  d'une 
collection  unique  en  France,  celle  de  M.  Gilles,  ancien 
fabricant  à  Rouen  de  nouveautés  pour  gilets. 

Cette  collection  vous  a  été  gracieusement  offerte  par 
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son  auteur,  et  elle  âgure  à  la  place  d'honneur  dans  nos 
vitrines. 

Nous  avons  eu  pendant  l'exercice  qui  vient  de  s'écouler 
à  déplorer  la  perte  de  M.  Léon  Vivet  qui,  avant  de  devenir 
président  de  la  Société,  avait  été  membre  du  bureau  pen- 
dant dix  ans  soit  comme  secrétaire  du  bureau,  soit 
comme  secrétaire  de  correspondance. 

M.  De  Lérue  avait  collaboré  avec  lui  aux  travaux  de  la 
Compagnie;  il  a  bien  voulu  se  charger  de  perpétuer  parmi 
nous  le  souvenir  de  ce  vétéran  de  nos  réunions. 

Un  autre  membre  illustre  parmi  nos  correspondants, 
M.  Frédéric  Kuhlmann,  nous  a  été  aussi  enlevé. 

M.  Girardin  qui  avait  connu  personnellement,  à  Lille, 
le  savant  chimiste,  nous  a  retracé  sa  biographie  avec  l'au- 
torité et  la  compétence  qui  s'attachent  à  sa  parole. 

Avant  de  quitter  la  plume,  il  me  reste  à  remplir  un 
devoir  ;  c'est  de  vous  remercier.  Messieurs,  de  l'honneur 
que  vous  m'avez  fait,  pendant  plusieurs  années,  en  me  choi- 
sissant pour  votre  secrétaire  de  bureau  et  en  me  conférant 
cette  année  la  charge  de  secrétaire  de  correspondance. 

Je  ne  puis  que  vous  promettre  de  remplir  ces  nouvelles 
fonctions  avec  le  même  zèle  que  j'ai  apporté  dans  les  pre- 
mières, et  de  contribuer  dans  la  mesure  de  mes  forces  au 
succès  et  à  la  prospérité  de  notre  Compagnie^ 

Rouen,  juillet  1881. 
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SÉANCE  POBLIÛUE  ANNUELLE 

TBNUB    LB    12    JUIN    1881 

HÀJXS  LÀ  QBANDB  SA.LLB  DB  L*B&TBL-DB-VILLB  DE  BOUBN 

BOUS  LA  PRésXDBNCB 

De   M.   Alfred    PIMONT,   Président 


Etaient  présents  :  M.  le  Secrétaire  général  de  la  préfec- 
ture de  la  Seine-Inférieure,  M.  le  Maire  de  Rouen,  des 
membres  du  Conseil  général,  du  C!onseil  d'arrondissement, 
du  Conseil  municipal,  des  officiers  du  Corps  d'armée,  des 
députations  des  Sociétés  savantes,  et  un  grand  nombre  de 
membres  de  la  Compagnie. 

La  séance  est  ouverte  par  le  discours  de  M.  le  Président 
qui  est  écouté  avec  un  vif  intérêt. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Lefort,  membre  rési- 
dant, pour  la  lecture  de  son  rapport  sur  les  prix  Duma- 
noir.  M.  Lefort  fait  ressortir  les  mérites  des  deux  can- 
didats que  l'on  voit  avec  émotion  venir  chercher  leurs 
prix. 

Après  lui,  M.  E.  Coindet  fait  connaître  les  résultats  du 
concours  pratique  dès  chauffeurs  et  de  l'examen  relatif  au 
prix  Lethuillier-Pinel. 

Enfin,  M.  Wallon,  après  avoir  donné  lecture  de  son 
rapport  sur  les  cours  publics,  fait  l'appel.des  lauréats  au 
milieu  des  applaudissements  de  l'assemblée. 

La  séance  est  levée  à  deux  heures  quarante-cinq  mi- 
nutes. 

Le  Secrétaire  de  Bureau , 

Jules  De  La  Quâribre. 
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RÉSUME  DES   PROCES-VERBAUX 


EXERCICE  1880-1881 


Séance  du  IQjuin  1880. 

Présidence  de  M.  Alfred  Pimont. 

Installation  des  membres  du  Bureau  pour  l'exerdce 
1880-1881. 

Adoption  des  propositions  faites  par  la  Commission  de 
publicité. 

Election  de  MM.  Gaudu,  Cagniard,  Gustave  Coulon  et 
Gaston  LéYy,  membres  résidants. 

Lecture  par  M.  E.  Coindet  de  son  travail  sur  le  Perce^ 
ment  du  Simplon. 

Séance  du  7  juillet  1880. 

Présidence  de  M.  Alfred  Pimont. 

Lecture  par  M.  Raimond  Coulon  de  son  rapport  sur 
Y  Eclairage  du  port  de  Rouen  par  Vélectridté  ou  par 
le  gaz  au  point  de  vue  de  V utilisation  de  la  lumière. 

Séance  du  21  juillet  1880. 

Présidence  de   M.  Alfred  Pimont. 

Election  des  membres  des  Commissions  permanentes  de 
finances,  de  présentation  et  de  publicité. 
Nomination  par  M.  le  président  des  membres  des  Com- 
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missions  de  haute  moralité,  des  Cours  publics  et  du  Musée 
industriel. 

Lecture  par  M.  Philippe  de  la  seconde  partie  de  son 
mémoire  sur  le  Horse-pox, 

Compte-rendu  des  travaux  de  l'exercice  1879-1880  par 
M.  Jules  de  la  Quérière,  secrétaire  de  Bureau. 

Séance  du  4  août  1880. 

Présldenoe  de   M.  Alft«d  Pimont. 

Nomination  des  professeurs  chargés  des  cours  faits  sous 
le  patronage  de  la  Société. 

Lecture  de  M.  Gravier,  membre  résidant,  sur  la  Sève 
du  Feman. 

Mémoire  sur  l'industrie  métallurgique  dans  l'an- 
cien empire  romain,  par  M.  J.  Girardin,  membre  hono- 
raire. 

Séance  du  20  octobre  1880. 

Présidence   de  M.   Alfired  Plmont. 

Lecture  par  M.  J.  Tribouillard,  secrétaire  de  corres- 
pondance, de  son  Mémoire  sur  les  grèves. 

Séance  du  3  novembre  1880. 

Présidence  de  M.  Alfred  Pimont. 

Election  de  M.  Lafon,  membre  résidant. 

Compte-rendu  par  M.  Delarue,  membre  résidant,  du 
congrès  de  Bruxelles. 

Lecture  par  M.  A.  Fresne,  secrétaire  adjoint,  de  son 
travail  sur  la  Conversion  de  la  rente  5  **/o. 
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Séance  du  17  novembre  1880. 

Préddenoe  de  M.  Alfred  Plmont. 

Rapport  de  la  Commission  chargée  d*examiner  la  ques- 
tion de  la  création  d*an  département  de  la  Seine  mari- 
time. 

Adoption  de  Tordre  du  jour  suivant  : 

«  La  Société  libre  d'Emulation  du  Commerce  et  de  l'In- 

4(  dustrie  de  la  Seine-Inférieure,  considérant,  d'une  part, 

«  qu'elle  n'a  jamais  eu  d'autre  but  que  l'intérêt  général 

€  du  département  tout  entier  ;  considérant,  d'autre  part, 

«  que  les  griefs  allégués  par  la  viUe  du  Havre  pour  de- 

«  mander  la  création  d'un  département  de  la  Seine  mari- 

«  time  ne  reposent  sur  aucun  fondement  sérieux  ;  déclare 

«  protester  contre  toute  tentative  qui  aurait  pour  résultat 

«  le  morcellement  de  la  Seine-Inférieure.  » 

Communication  par  M.  Wallon,  vice-président,  sur  la 
DétireiLse  Marcadier. 

Séance  du  \^^  décembre  1880. 

Présidence   de  M.  Alfred   Plmont. 

ê 

Election  de  MM.  Alfred  Leroy,  Schwartz,  Haution, 
Wolf,  membres  résidants. 

Rapport  par  M.  Octave  Fauquet,  membre  résidant,  sur 
les  renseignements  demandés  par  M.  le  Ministre  de  l'Agri- 
culture et  du  Commerce,  sur  les  Accidents  de  fabrique 
et  les  moyens  de  les  prévenir . 

Communication  par  M.  Launay,  membre  résidant,  sur 
la  Formation  des  départements  français. 
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Séance  du  15  décembre  1880. 

Présidence  de  M.  Alft«d  Pimont. 

Mémoire  sur  l'art  architectural  chez  les  anciens 
RomainSy  par  M.  J.  Girardin,  membre  honoraire. 

Note  sur  le  lessivage  des  déchets  de  coton  ayant 
servi  au  nettoyage  des  machines^  par  M.  François, 
membre  résidant. 

Séance  du  12  janvier  1881. 

Présidence  de  M.  H.  Cnsson,  ancien  président. 

Election  de  M.  le  D*"  Nicolle,  membre  résidant. 

Communication  par  M.  Gravier,  membre  résidant,  sur 
la  découverte  à  Angers  d'un  Baptistère  et  d'un  Bain 
liturgique. 

Expériences  démontrant  la  non  instantanéité  des 
courants  induits,  par  M.  Raimond  Coulon,  membre 
résidant. 

Séance  du  2ld  janvier  1881. 

Présidence  de  M.  H.  Cassen,  ancien  xurésident. 

Election  de  M.  Hervé  et  de  M.  le  D""  Laurent,  membres 
résidants. 

Lecture  par  M.  J.  Girardin,  membre  honoraire,  de  la 
suite  de  son  travail  sur  l'Art  architectural  chez  les  an^ 
ciens  Romains, 

Communication  sur  l'Agiotage  dans  les  opérations 
de  Bourse^  par  M.  Balavoine-Lévy,  membre  résidant. 
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Séance  du  2  février  1881 . 

Présidence  de  M.  Alfred  Pimont. 

Lecture  de  sa  Notice  nécrologique  sur  M.  Léon 
Vivetj  par  M.  De  Lérue,  membre  honoraire. 

Ciompte-reiidu  du  travail  de  M.  Eugène  Marchand  sur 
la  Nécessité  de  la  vérification  du  lait,  par  M.  Bour- 
geois, membre  résidant. 

Ciommunication  par  M.  Bourgeois,  membre  résidant, 
d'une  Amélioration  dans  le  ferrage  à  glace  des  che- 
vaux. 

Communication  verbale  par  M.  J.  Tribouillard,  secré- 
taire de  correspondance,  sur  le  voyage  de  M.  A.  De  la 
Londeau  Canada. 

Séance  du  16  février  1881. 

Présidence  de  M.  Alfred  Pimont. 

Election  de  M.  Lebon,  membre  résidant. 

Lecture  de  son  rapport  au  nom  de  la  Commission  des 
finances  sur  les  budgets  de  1880  et  de  1881,  par 
M.  Octave  Fauquet,  membre  résidant. 

Communication  sur  les  Dangers  des  poêles  portatifs 
et  sur  le  traitement  de  l'intoxication  par  Voooyde  de 
carbone,  par  M.  le  D»"  Nicolle,  membre  résidant. 

Communication  par  M.  Ludovic  Gully,  membre  rési- 
dant, sur  r  Unification  de  l'heure. 

Séance  du  2  mars  1881 . 

Px^sidenoe  de  M.  Alfred  Pimont. 

Lecture  par  M.  J.  Girardin  de  sa  notice  biographique 
sur  M.  Frédéric  Kuhlmann. 
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Lecture  par  M.  Léon  de  Vesly, .  membre  résidant,  de 
son  travail,  sur  les  Caractères  de  l'ornementation  de 
LepaiUre  (style  Louis  XIV). 

Rapport  sur  les  Bulletins  de  la  Société  d'horticul^ 
ture  de  France  y  par  M.  Marabot,  trésorier. 

Séance  du  16  mars  1881. 

Présidence  de  M.  Alfred  Pimont. 

Communication  par  M.  Raimond  Coulon  de  son  travail 
traitant  de  Y  Action  des  courants  électriques  sur  euoo- 
mêmes. 

Lecture  par  M.  J.  Tribouillard,  secrétaire  de  corres- 
pondance, de  son  mémoire  sur  V Abolition  de  la  mendi- 
cité. 

Séance  du  \%  avril  1881. 

Présidence  de  M.  Alfred  Pimont. 

Lecture  par  M.  Wallon,  vice-président,  de  son  rap- 
port sur  les  besoins  de  la  Société  de  locaux  plus  spacieux 
pour  son  Musée  industriel  et  pour  ses  Cours  publics. 

Exposé  d'une  nouvelle  méthode  de  linguistique  par  son 
inventeur,  M.  Gouin,  directeur  de  l'Ecole  primaire  supé- 
rieure d'Elbeuf . 

Séance  du  27  avril  1881 . 

Présidence  de  M.  Alfred   Pimont. 

Election  des  membres  du  Bureau  pour  l'exercice  1881- 
1882. 

Résumé  des  observations  météorologiques  faites  à 
Rouen  en  1880,  et  répartition  des  pluies  dans  la  Seine- 
Inférieure,  par  M.  Ludovic  Gully,  membre  résidant. 


—  312  — 


Séance  du  4  mai  1881. 

Fk^sidenee  de  M.  Alfk'ed  Pimont. 

Communication  sur  la  Formation  de  la  grêle^  par 
M.  Raimond  Cioulon,  membre  résidant. 
*  Lecture  par  M.  J.  Tribouillard,  secrétaire  de  corres- 
pondance, de  son  travail  sur  la  Réforme  de  V exploita- 
tion des  chemins  de  fer. 

Séance  du  18  mai  1881. 

Présidence  de   M.   Alft«d  Pimont. 

Lecture  par  M.  Lefort,  membre  résidant,  de  son  rap- 
port sur  le  Prix  Dumanoir. 

Lecture  de  son  rapport  sur  la  Méthode  de  linguiS" 
tique  de  M.  Gouin^  par  M.  Schwartz,  membre  rési- 
dant. 

Séance  du  \^  juin  1881. 

Présidenoe  de  M.  Alfk^d  Pimont. 

Lecture  par  M.  E.  Coindet  de  son  rapport  sur  le  Con- 
cours  des  chauffeurs  et  sur  le  prix  Lethuillier- 
Pinel. 

Lecture  par  M.  Wallon,  vice-président,  de  son  rap- 
port sur  les  Cours  publics. 

Communication  du  programme  des  prix  proposés  par 
les  sections  pour  les  années  1882-1883-1884. 

Communication  par  M.  le  Président  du  discours  c[u'il 
doit  prononcer  à  la  séance  publique. 


MINISTÈRE   DE  L'INSTRUCTION    PUBLIQUE 

ET  DES  BEAUX-ARTS 


INSTRUCTIONS     ET     PROaRAMME 


Paris,  le  18  juiUet  1881. 


Monsieur  le  Président, 


Les  délégués  des  sociétés  savantes  des  départements 
ont  été,  cette  année-ci,  réunis  à  la  Sorbonne,  avec  les 
sociétés  de  Paris,  pour  leur  19«  réunion  annuelle ,  et  Ton 
a  pu  constater  l'ampleur  et  l'élan  qu'ont  gagnés  à  cette 
fusion  les  séances  de  la  Sorbonne. 

J'ai  pensé  cependant  qu'il  suffirait  d'introduire  encore 
quelques  modifications  pour  donner  plus  d'éclat  à  ces 
solennités  et  pour  en  tirer  plus  d'avantages.  Les  prési- 
dents de  vos  diverses  sections  vous  ont  fait  connaître  une 
réforme  que,  de  mon  côté,  j'ai  annoncée  dans  mon  dis- 
cours au2  délégués  asseitiblés  à  la  Sorbonne.  Désormais 
vos  réunions  auront  le  caractère  d'un  congrès  des  savants 
de  France.  Vos  commissions  ont  déterminé  un  certain 
nombre  de  questions  qui  seront  discutées  en  1882,  et  je 
n'ai  eu  qu'à  faire  compléter  ce  programme  par  le  Comité 
des  travaux  historiques  et  scientifiques  ;  on  est,  dès  lors, 
assuré  qu'il  donnera  lieu  à  des  discussions  approfondies. 
J'ai  l'honneur  de  vous  le  transmettre  ci-joint. 

Ne  croyez  pas,  toutefois,  que  ces  séances  générales 
doivent  exclure  les  communications  relatives  à  des  tra- 
vaux personnels  et  indépendants.  Jusqu'ici  un  grand 


—  314  — 

nombre  de  ces  communications  ont  présenté  un  réel 
intérêt.  J'ai  voulu,  pour  les  favoriser,  qu'à  l'avenir  des 
commissions  spéciales  fussent  formées  par  les  délégués.  ' 
Ils  en  constitueraient  les  bureaux  à  l'élection.  C'est 
devant  elles  que  seront  présentés  les  travaux  étrangers 
au  programme  annuel.  Les  Commissions  pourront  propo- 
ser que  ces  travaux  soient  repris  dans  les  séances  géné- 
rales. Il  me  semble,  Monsieur  le  Président,  qu'ainsi 
organisées  et  distribuées,  vos  réunions  à  la  Sorbonne 
seront  plus  utiles  que  par  le  passé.  EUes  resserreront  les 
liens  de  confraternité  entre  des  savants  dont  le.  but  com- 
mun est  d'enrichir  le  trésor  d'érudition  qui  fait  notre 
honneur.  Tous  les  hommes  d'étude,  convoqués  annuelle- 
ment, se  sentiront  encouragés  et  soutenus  dans  leurs 
efforts  laborieux  et  dans  leur  dévouement  à  la  science. 
Ils  redoubleront,  j'en  suis  sûr,  de  zèle  et  d'ardeur  pour 
les  recherches  curieuses,  intéressantes  et  ardues  aux- 
quelles ils  consacrent  le  meilleur  de  leur  temps. 

Du  restç,  je  suis  loin  d'estimer  qu'il  y  ait  lieu  de  s'ar- 
rêter dans  cette  voie  d'améliorations,  et  je  continuerai  à 
chercher  avec  vous  les  modifications  nouvelles  qui  pour- 
raient assurer  davantage  les  résultats  excellents  que  l'on 
est  en  droit  d'attendre  des  réunions  périodiques  des  socié- 
tés savantes  de  France  à  la  Sorbonne. 

Agréez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  con- 
sidération très  distinguée. 

Le  Président  du  Conseil, 

Ministre  de  l'Instruction  publique 
et  des  Beaux- Arts, 

Jules  FERRY. 
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Peogrammb  des  séances  de  la  Sorbonne  pour  1882 


P  Faire  connaître  les  récentes  découvertes  de  mon- 
naies gauloises  ; 

2°  Etudier  les  questions  relatives  aux  camps  à  murs 
vitrifiés  ;  s'attacher  principalement  à  en  déterminer  la 

date; 

• 

3®  Déterminer,  en  s'appuyant  sur  les  inscriptions,  les 
caractères  de  la  sculpture  de  figures  et  d'ornements 
dans  les  monuments  romains  du  midi  de  la  Gaule  ; 

4®  Signaler  et  expliquer  les  inscriptions  de  l'antiquité 
trouvées  en  France  dans  ces  dernières  années  ; 

5*  Signaler  et  expliquer  les  inscriptions  du  moyen  âge 
trouvées  en  France  dans  ces  dernières  années  ; 

6®  Quels  sont  les  monuments  et  les  produits  de  l'art  ou 
de  l'industrie,  principalement  ceux  dont  la  date  est  cer- 
taine, qui  peuvent  servir  à  fixer  les  caractères  de  l'art 
mérovingien  et  de  l'art  carlovingien  ; 

7°  Signaler  les  caractères  de  l'architecture  française 
du  XI*  siècle,  d'après  le  monuments  dont  la  date  peut 
être  fixée  à  l'aide  de  textes  contemporains  ; 

8°  Faire  connaître  les  systèmes  d'après  lesquels  a  été 
fixé  le  commencement  de  l'année,  au  moyen  âge,  dans  les 
différentes  régions  de  la  France  ; 

9*  Faire  connaître,  d'après  les  documents  authentiques, 
l'origine,  l'objet  et  le  développement  des  pèlerinages  an- 
térieurs au  XVT*  siècle  ; 
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10®  Faire  connaître  l'organisation  des  corporations  de 
métiers  en  France  avant  le  xvi«  siècle  ; 

1 P  Etudier  les  procès-verbaux  des  réformateurs  des 
coutumes  au  xv®  et  au  xvi"  siècle  ;  y  rechercher  l'état  de 
la  législation  et  les  progrès  déjà  réalisés  à  l'époque  où 
ont  pris  fin  les  guerres  avec  les  Anglais.  — Dresser 
d'après  ces  procès-verbaux  la  statistique  des  bénéfices 
ecclésiastiques  et  des  seigneurs  laïques  existant  au  xvi* 
siècle  ; 

12®  Mettre  en  lumière  les  documents  historiques  qui 
font  connaître  l'état  de  l'instruction  primaire  en  France 
avant  1789  ; 

13®  Signaler  et  apprécier  les  documents  relatifs^  aux 
assemblées  provinciales  du  teihps  de  Louis  XVI,  qui 
n'ont  pas  encore  été  mis  en  œuvre  par  les  historiens  ; 

14®  Exposer,  d'après  les  textes  et  les  monuments,  l'état 
de  l'imagerie  populaire  en  France,  antérieurement  à  la 
fin  du  XVIII®  siècle  ; 

15®  Etat  des  bibliothèques  publiques  et  des  musées 
d'antiquités  dans  les  départements.  —  Mesures  prises 
pour  que  ces  établissements  contribuent  aussi  efficace- 
ment que  possible  au  développement  des  travaux  histo- 
riques et  archéologiques. 


PROGRAMME  DES  PRIX 

PROPOSAS  PAR  LA  SOCIÉTÉ 

POUR  LES  ANNÉES  1882,  1883  ET  1884 


SECTION  DES  SCIENCES  PHYSIQUES 
ET  NATURELLES. 


Prix  proposés  pour  être  décernés,  s'il  y  a  lieu,  dans  la 

séance  publique  de  1888. 


1®  Une  médaille  d'or  de  1,000  fr,^  ou  sa  valeur  en 
espèceSy  pour  un  traité  sur  l'art  d'établir,  dans  les  cons- 
tructions particulières  et  dans  les  édifices  publics,  les 
meilleurs  appareils  de  chauffage  et  de  ventilation  com- 
binés. 

L'auteur  devra  s'attacher  principalement  à  se  mettre  à 
la  portée  des  personnes  qui,  dépourvues  de  connaissances 
théoriques,  sont  cependant  appelées  fréquemment  à  cons- 
truire les  appareils  de  ce  genre.  Toutefois,  comme  les 
notions  et  les  principes  scientifiques  tendent  chaque  jour 
à  se  vulgariser  davantage,  il  sera  convenable  de  justifier, 
d'une  manière  concise,  les  motifs  qui  auront  déterminé  le 
choix  de  telle  ou  telle  disposition. 

On  s'attachera  à  Caire  ressortir  les  avantages  écono- 
miques qui  pourront  résulter,  suivant  les  circonstances, 
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de  Tapplication  des  systèmes  préconisés  ;  mais  aussi,  et  la 
Société  croit  devoir  insister  sur  ce  point,  on  devra  entrer 
dans  des  détails  étendus  sur  les  moyens  d'obtenir  un  re- 
nouvellement graduel  et  régulier  de  l'air  dans  les  appar- 
tements où  les  appareils  seront  établis.  En  un  mot,  la 
question  devra  être  traitée  au  double  point  de  vue  de  la 
salubrité  et  de  l'économie. 

2^  Un  prix  de  200  fr . ,  pour  un  moyen  de  détruire 
les  parasites  des  magasins  d'approvisionnement,  désignés 
sous  le  nom  de  blattes,  cancrelas  ou  cafards,  autre  que  le 
procédé  d'enfumage  par  le  soufre. 

3"*  Une  médaille  d'or  de  400  fr.,  ou  sa  valeur  en 
espèces,  pour  un  nouvel  emploi  industriel  d'une  substance 
minérale  abondante,  telle  que  le  sel  marin,  le  carbonate 
et  le  sulfate  de  chaux,  l'argile,  etc. 

4**  Un  prix  de  IfiOO  fr.,  pour  un  travail  original  sur 
l'action  que  l'air  chaud,  froid,  sec  ou  humide,  exerce  sur 
les  métaux  et  les  alliages  usuels,  depuis  la  température 
ordinaire  jusqu'à  la  température  de  500®  au  moins. 

Un  travail  bien  fait  sur  le  fer,  le  cuivre  ou  les  bronzes, 
particulièrement  sur  les  bronzes  d'aluminium,  suffirait 
pour  mériter  à  son  auteur  la  récompense. 

En  proposant  ce  sujet  de  prix,  la  Société  s'est  surtout 
préoccupée  de  l'application  des  métaux  usuels  à  la  cons- 
truction des  machines  à  air  chaud. 

5**  Un  prix  de  500  fr.,  pour  un  moyen  simple  et  pra- 
tique de  vérifier  la  graduation  des  alcoomètres  en  usage 
dans  le  commerce. 

6*  Un  prix  de  500  fr.,  à  l'auteur  d'un  appareil  simple 
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servant  à  mesurer  la  tension  électrique  de  l'air  atmosphé- 
rique. 

7®  Une  médaille  d'or  de  iOO  fr.^  offerte  par 
M.  Leclerc  à  celui  qui  aura  introduit  dans  la  Seine- 
Inférieure  une  nouvelle  culture  agricole  pratique,  recon- 
nue comme  étant  une  amélioration  à  la  situation  où  se 
trouve  actuellement  l'agriculture. 

8®  Une  médaille  d'honneur,  à  l'auteur  d'un  procédé 
rapide  de  constatation  des  trichines  dans  la  viande  de 
porc. 


Prix  proposés  pour  être  décernés,  s'U  y  a  lien,  dans 
la  séance  pubUqne  de  1883. 


1®  Un  prix  de  500  fr. ,  pour  un  moyen  simple  et  pra- 
tique de  déterminer  et  de  diminuer  la  quantité  d'eau  en- 
traînée à  l'état  liquide  par  la  vapeur,  lors  de  son  passage 
dans  les  cylindres. 

La  Société  n'ignore  pas  que  des  travaux  remarquables 
ont  été  déjà  publiés  sur  cette  question.  Mais  les  méthodes 
d'expérimentation,  employées  et  décrites  par  leurs  au- 
teurs, ne  lui  paraissent  point  susceptibles  d'une  applica- 
tion générale,  malgré  leur  incontestable  mérite.  Elle  in- 
vite donc  les  concurrents  à  donner  aux  nouvelles  méthodes, 
dont  ils  seront  amenés  à  proposer  l'emploi,  un  caractère  du 
simplicité  pratique  qui  seul  peut  les  faire  adopter  dans  nos 
usines. 

2®  Une  médaille  d'honneur,  à  l'auteur  du  meilleur 
réactif  de  constatation  de  l'ozone,  plus  sensible  que  le 
papier  vineui  mi-ioduré  de  M.  Houzeau. 
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3**  TJn  prix  de  500  fr, ,  ou  une  médaille  d'honneur, 
pour  une  étude  sur  les  conditions  hygiéniques  et  écono- 
miques de  l'emploi  du  nickel  dans  la  fabrication  des 
ustensiles  d'usage  domestique. 


Prix  proposés  pour  être  décernés,  e'U  y  a  lien,  dans 
la  séance  pnbUqne  de  1884. 


1®  Une  médaille  d'honneur^  pour  l'extraction  du 
soufre  des  sulfates  ou  sulfures  naturels  dans  des  condi- 
tions qui*  permettent  de  livrer  ce  produit  au  même  prix 
que  le  soufre  de  Sicile. 

2®  Une  médaille  d'honneur,  pour  un  procédé  d'extrac- 
tion économique  du  fer  contenu  dans  les  résidus  grillés 
provenant  de  la  combustion  des  pyrites  de  fer  employées 
à  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique. 

Ce  procédé  devra  être  pratiquement  applicable  à  des 
résidus  grillés,  alors  même  qu'ils  contiendraient  excep- 
tionnellement de  4  à  5  0/0  de  soufre. 

3®  Un  pria)  de  500  /r, ,  pour  un  procédé,  facilement 
praticable,  ayant  pour  but  de  rendre  les  tissus  incom- 
bustibles, sans  en  altérer  ni  les  nuances  ni  les  propriétés. 

4**  Un  prix  de  500  fr.,  pour  un  travail  original  sur 
la  carbonisation  du  bois  et  sur  les  divers  produits  qui 
doivent  résulter  d'une  distillation  convenablement  frac^ 
tionnée  et  opérée  à  diverses  températures. 

5®  Un  prix  de  500  fr.,  à  l'auteur  du  meilleur  apja- 
reil  enregistreur  d'instruments   météorologiques  (ther- 
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momètre,  baromètre,  etc.),  d'un  emploi  facile  et  peu 
coûteux. 

PRIX  BOUCTOT. 

6®  Une  médaille  d'or  de  400  fr.^  ou  sa  valeur  en 
espèces j^wxvLïiQ  étude  comparative  des  procédés  les  plus 
perfectionnés  de  l'éclairage  parle  gaz  ou  par  l'électricité, 
tant  au  point  de  vue  scientifique  qu'au  point  de  vue  pra- 
tique. 


II 
SECTION  DE  LITTÉRATURE  ET  BEAUX-ARTS. 


Prix  proposés  pour  être  décernés,  s'U  y  a  Ueu,  dans 
la  séance  pnbliqne  de  1888. 


P  Un  prix  de  500  />,,  à  l'auteur  de  motifs  d'orne- 
mentation s'adaptant  aux  exigences  de  la  ventilation  dans 
les  édifices  publics  et  les  habitations  privées. 

2®  Une  médaille  d'or  de  1,000  fr.y  ou  sa  valeur  en 
espèces^  pour  un  mémoire  sur  la  question  suivante  : 

«  Dans  quelles  conditions  le  beau  et  l'utile  peuvent-ils 
être  unis  sans  que  l'un  nuise  à  l'autre,  et  quelle  est  la  loi 
qui  résulte  de  ces  conditions  pour  le  progrès  et  l'art  in- 
dustriel ?  » 

L'auteur  ne  devra  pas  n^liger  de  s'appuyer  sur  des 
considérations  puisées  dans  l'étude  de  la  nature,  dont  les 

21 
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harmonies  bien  analysées  pourront  conduire  à  la  solution 
delà  question  proposée. 

3®  Une  médaille  d'or  de  500  fr.,  ou  sa  valeur  en 
espèces,  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  la  question 
suivante  : 

«  Rechercher  sous  quel  rapport  les  études  archéolo- 
giques peuvent  favoriser  les  productions  des  beaux-arts, 
et  comment,  dans  certains  cas,  elles  peuvent  nuire  à  leur 
développement.  Examiner  si  les  résultats  obtenus  à  l'aide 
de  ces  études  sont  de  nature  à  répandre  la  lumière  dans 
le  domaine  de  l'art  et  à  profiter  même  aux  œuvres  d'ima- 
gination. » 


Prix  proposés  pour  dire  décernés,  s'il  y  a  lieu,  dans 
la  séance  pnblique  de  1883. 


P  Une  médaille  d'or  de  500  fr,,  pour  une  étude  de 
la  sculpture  en  Normandie  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos 
jours. 

2®  Une  médaille  d'or  de  500  fr. ,  ou  sa  valeur  en 
espèces,  à  l'auteur  d'une  étude  complète  des  vitraux  de  la 
Seine-Inférieure,  depuis  le  commencement  du  xui*  siècle 
jusqu'à  la  fin  du  xvi*. 

Le  concurrent  devra  d'ailleurs,  dans  une  étude  dis- 
tincte, indiquer  les  établissements  et  ateliers  de  peinture 
sur  verre  qui  ont  existé  dans  la  Seine-Inférieure  durant  la 
période  ci-dessus  fixée,  faire  connaître  leur  mérite  et  leur 
importance. 

Il  serait  à  désirer  que  cette  étude  fût  accompagnée  d'un 
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certain  nombre  de  dessins  des  vitraux  les  plus  remar* 
quables  et  les  moins  connus. 

PRIX  BOUCTOT. 

3®  Une  médaille  d'or  de  400  fr.y  ou  sa  valeur  en 
espèces,  à  l'auteur  d'une  étude  des  arts  en  Normandie  à 
l'époque  de  la  Renaissance. 


Prix  proposés  pour  être  distribués,  s'il  y  a  Usa,  dans 
la  séance  pubUqne  de  1884. 


1®  Une  médaille  d'honneur,  pour  un  bon  ouvrage 
de  lecture  populaire,  manuscrit  ou  publié  depuis  le 
1-- juillet  1878. 

2*  Une  médaille  d'honneur^  à  l'auteur  d'une  nou- 
velle étude  historique  sur  Jacques-Guillaume  Thouret, 
député  de  la  ville  de  Rouen  à  l'Assemblée  nationale. 

3**  Une  médaille  d'honneur,  pour  la  biographie  com- 
plète d'un  ou  de  plusieurs  des  principaux  inventeurs  ou 
promoteurs  des  grandes  industries  de  la  Seine-Inférieure. 

4®  Une  médaille  d'honneur ^  à  l'auteur  d'un  mémoire 
traitant  de  la  question  suivante  : 

<  Quelle  pourra  être  l'influence  de  l'instruction  qui  se 
répand  dans  le  peuple,  si  on  tient  compte  de  Ja  nécessité 
des  états  manuels  qui  contribuent  dans  une  énorme  pro- 
portion à  l'exécution  des  ouvrages  matériels?  Ciomment 
convient-il  de  diriger  l'instruction  à  ce  point  de  vue  ?  » 
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SECTION  D'ÉCONOMIE  ET  DE  COMMERCE. 


Prix  proposés  pour  dire  décernés,  s'il  y  a  lien,  dans  la  séance 

pnbliqne  de   1888. 


1^  Un  prix  de  500  fr. ,  pour  un  mémoire  sur  les  ques- 
tions suivantes  :  «  Quelles  sont,  parmi  les  différentes  in- 
dustries, celles  qui,  sans  entraîner  une  réduction  de  sa- 
laire, permettraient  à  l'ouvrier  et  surtout  à  l'ouvrière  de 
travailler  en  chambre  ?  » 

«  Quelles  sont,  parmi  les  industries  étrangères  qui  se 
prêtent  à  l'adoption  de  cette  mesure,  celles  qui  seraient 
susceptibles  d'être  introduites  dans  notre  département  î  > 

<  Quelles  transformations  les  industries  locales  doivent- 
elles  subir  pour  atteindre  le  même  but  î  » 

2®  Une  médaille  d'honneur,  pour  des  recherches 
faites  en  C3iine  ou  au  Japon,  dans  le  but  de  retirer  de  ces 
pays  des  matières  premières  permettant  de  réaliser  une 
économie  d'au  moins  20  0/0  dans  la  préparation  de  cer- 
tains produits  chimiques,  tels  que  :  acide  tartrique,  acide 
citrique,  borax  ou  acide  borique,  etc.,  etc. 

3**  Une  médaille  d'honneur^  pour  le  meilleur  traité 
élémentaire  des  principes  qui  régissent  la  circulation  mo- 
nétaire et  fiduciaire. 
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4**  Une  médaille  d'or,  frappée  au  nom  du  lauréat, 
à  celui  qui,  de  1878  à  1882,  aura  introduit  ou  développé 
une  industrie  étrangère  dans  le  département  de  la  Seine- 
Inférieure. 

5*^  Une  médaille  d'honneur,  à  Tauteur  d'un  mémoire 
exposant  les  inconvénients  et  les  avantages  de  la  Société 
anonyme  telle  qu'elle  est  établie  par  la  loi  de  1867,  et 
indiquant  les  modifications  qu'il  conviendrait  de  lui  faire 
subir. 

6^  Une  médaille  d'honneur,  à  décerner  à  des  agents 
consulaires  qui,  par  des  renseignements  fournis  à  la 
Société  auraient  contribué  ou  contribueraient  à  établir  des 
relations  commerciales  nouvelles  entre  la  Normandie  et 
les  pays  où  ils  sont  accrédités. 

7®  Une  médaille  d^honneur,  pour  un  essai  statistique 
sur  l'alimentation  dans  la  ville  de  Rouen. 

8°  Une  grande  médaille  â! honneur  y  pour  une  his- 
toire des  voies  de  communication  en  Normandie  :  grandes 
routes,  voies  navigables  et  ports,  chemins  de  fer  et 
tramways.  Dire  leur  influence  sur  le  commerce,  l'indus- 
trie et  l'agriculture. 

Indication  sommaire  de  quelques-uns  des  chapitres  à 
traiter  : 

Nomenclature,  dates,  descriptions,  coût,  parcours, 
mouvements,  tonnage. 

Prix  de  transport  à  différentes  époques  ;  influence  sur 
le  prix  des  produits,  notamment  sur  celui  du  combustible 
et  des  marchandises  qui  donnent  lieu  aux  mouvements  les 
plus  considérables.  Avenir,  améliorations  à  réaliser. 
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9*  Une  médaille  d^honneur^  à  l'auteur  d'un  mémoire 
traitant  de  la  meilleure  organisation  des  services  d'incen- 
die dans  les  établissements  industriels,  et  des  précautions 
à  prendre  en  vue  d'éviter  ou  d'atténuer  les  risques  d'in- 
cendie dans  les  ateliers  réputés  dangereux. 

10^  Une  médaille  d'honneur  y  à  la  maison  de  commerce 
qui,  prenant  le  port  de  Rouen  comme  point  d'attache  de 
ses  navires  long-courriers,  aura  réussi  à  ramener  à  Rouen 
le  commerce  direct  d'importation  des  denrées  exotiques,  et 
pratiqué,  sur  une  grande  échelle,  l'exportation  des  pro- 
duits français,  et  principalement  des  articles  fabriqués 
dans  notre  r^ion,  et  aura  ainsi  contribué  à  la  prospérité 
de  notre  port. 

W  Une  médaille  d'honneur^  ou  sa  valeur  en 
espèces,  sera  accordée  à  tout  ouvrier  ou  contre-maître  qui, 
dans  leur  spécialité,  auront  apporté  un  notable  perfec- 
tionnement à  l'une  des  branches  de  l'industrie  de  la  Seine- 
Inférieure. 


Prix  proposés  pour  être  décernés,  8*U  y  a  lien,  dans 
la  séance  pnbllqne  de  1883. 


P  Une  médaille  d'honneur,  pour  un  travail  sur  les 
principales  améliorations  introduites  depuis  dix  ans  en 
France,  au  profit  de  la  classe  ouvrière,  dans  l'une  des 
applications  suivantes  (au  choix  de  l'auteur)  : 

P  Alimentation  ; 

2^  Vêtement  ; 

3*  Logement  et  chauffage  ; 
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4®  Hygiène  générale  ; 

5®  Epargne  et  prévoyance  ; 

6°  Instruction  et  récréation. 

2^  Une  médaille  d'honneur,  pour  des  recherches  sta- 
tistiques sur  la  population  ouvrière  de  Rouen,  son  histoire, 
sa  condition  et  sur  les  moyens  de  l'améliorer. 

3®  Une  médaille  d' honneur  ^  à  décerner  à  l'auteur  d'un 
mémoire  traitant  de  l'état  actuel  des  industries  cotonnières 
et  des  autres  industries  textiles  en  Normandie. 

4°  Une  médaille  d'honneur,  à  l'auteur  d'un  mémoire 
indiquant  l'influence  que  la  production  rapidement  crois- 
sante de  la  laine  a  déjà  exercée  et  devra  continuer  d'exer- 
cer sur  l'industrie  cotonnière  en  France,  en  Angleterre  et 
en  Allemagne. 

5®  Une  médaille  d*honneur,  pour  l'exploitation  indus- 
trielle établie  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure, 
qui  aura  assuré  à  ses  ouvriers,  dans  les  conditions  les 
plus  favorables,  une  part  de  bénéfices  à  consacrer  en  en- 
couragements à  l'épargne,  à  la  prévoyance,  à  l'assistance 
ou  à  tout  autre  fondation  faite  dans  leur  intérêt. 

6°  Une  médaille  d^ honneur,  pour  une  étude  sur  les 
moyens  (1)  de  combattre  l'excès  de  chaleur  dans  les  ate- 
liers à  rez-de-chaussée  et  les  ateliers  mansardés  de  bâti- 
ments à  étages,  que  leur  orientation,  le  développement 


(1)  Ce  qu'on  entend  ici  par  moyens,  ce  serait,  par  exemple,  un  sys- 
tème efficace  de  ventilation  ou  un  système  réfrigérant  quelconque,  et 
non  pas  une  modification  radicale  et  coûteuse  des  ateliers  mêmes,  dont 
la  température  devient  presque  insupportable  pendant  les  heures  de 
grande  chaleur. 
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considérable  de  la  surface  vitrée  ou  l'inclinaison  du  vi- 
trage exposent  plus  particulièrement  à  l'action  solaire 
pendant  les  mois  d'été. 


IV 


SECTION  DE  MÉCANIQUE  ET  D'INDUSTRIE. 


Prix  proposés  ponr  être  décernés,  s'il  y  a  lien,  dans 
la  séance  publique  de  1883. 


1°  Une  médaille  cChonneur^  pour  la  fabrication  et  la 
vente,  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure,  de 
briques  d'un  prix  moins  élevé  que  celles  employées  au- 
jourd'hui. 

2®  Une  médaille  âUxonneuVy  pour  un  nouveau  bec  de 
gaz  à  la  houille,  utilisant,  plus  complètement  que  les  becs 
connus,  la  lumière  produite  par  la  combustion,  reposant 
sur  un  principe  nouveau,  et  restant  dans  des  conditions 
de  prix  et  de  simplicité  qui  en  permettent  un  usage  gé- 
néral. 

3®  Un  pria)  de  500  fr.^  à  l'auteur  d'un  mémoire  sur 
les  apprêts  les  plus  usités  dans  notre  région  industrielle, 
sur  les  avantages  et  les  inconvénients  de  chaque  système 
de  séchoirs  employés,  ainsi  que  'sur  leur  rendement  par 
dix  heures  de  travail  par  chaque  genre  de  tissus. 

Le  concurrent  devra  entrer  dans  des  considérations  sur 
les  apprêts  des  indiennes  genres  foncés  à  fond  blanc,  de 
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la  cretonne  et  de  la  longotte,  des  articles  dits  rouenneries, 
des  divers  genres  de  doublure  et  du  blanc  de  ménage. 

Le  mémoire  devra  citer  quelques  formules  des  apprêts 
les  plus  usités  et  discuter  le  rôle  des  différentes  substances 
qui  entrent  dans  leur  composition  (1). 

4®  Une  médaille  d'or,  à  l'auteur  d'un  mémoire  sur  la 
composition  des  parements  servant  au  tissage  des  cotons 
écrus  et  spécialement  des  calicots,  cretonnes  et  longottes, 
d'après  les  différentes  séries  de  filés  que  le  tissage  emploie, 
c'est-à-dire  chaînes  de  coton  d'Amérique  pur,  mélange 
du  coton  de  l'Inde  avec  le  coton  d'Amérique,  et  coton  de 
rinde  seul. 

Ce  travail  devra  expliquer  le  rôle  des  diverses  subs- 
tances qu'on  ajoute  à  la  matière  amylacée  dans  le  but  de 
rendre  les  fils  de  chaînes  hygrométriques  et  moins  cassants 
lors  du  tissage  ;  donner  les  proportions  exactes  de  l'aug- 
mentation du  poids  des  chaînes  par  le  parage  à  la  machine 
dite  encoUeuse  ou  seizing  engine^  et  se  compléter  par  des 
observations  thermométriques  et  hygrométriques  sur  les 
salles  de  tissage  pendant  les  diverses  saisons  de  l'année, 
et  par  l'énoncé  des  modifications  que  le  tisseur  doit  ap- 
porter dans  la  proportion  des  matières  qui  constituent  le 
parement. 

Cette  étude  devra  embrasser  una  période  d'au  moins 
une  année. 

PRIX  BOUCTOT. 

5*  Une  médaille  cCor  de  400  fr,  y  ou  sa  valeur  en 
espèces^  pour  la  construction  d'un  appareil  de  chauffage 


(1)  La  moitié  de  ce  prix  est  offert  par  M.  Henri  Rondeaux,  manu- 
facturier à  Rouen. 
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le  plus  simple  et  le  plus  économique,  applicable  aux  ate- 
liers et  aux  locaux  scolaires  les  plus  modestes. 

Cet  appareil  devra  être  exempt  de  toute  émanation 
dangereuse  provenant  du  foyer. 


Prix  proposés  pour  être  distribués,  s'il  y  a  lieu,  dans 
la  séance  pubUque  de  1883. 


P  Une  médaille  de  500  fr.,  ou  sa  valeur  en  espèces^ 
pour  un  procédé  pratique  d'essevage  et  de  séchage  des 
bois  destinés  à  la  construction. 

Ce  procédé  devra  être  exclusif  de  toute  substance  pou- 
vant nuire  au  débitage  et  altérer  les  outils. 

2®  Un  prix  de  500  fr.,  à  l'inventeur  d'un  condenseur 
par  surface,  applicable  à  toutes  les  machines  à  vapeur 
d'une  force  minima  de  vingt  chevaux,  et  dont  la  bonne 
construction  soit  garantie  par  un  fonctionnement  régulier 
d'une  année  au  moins. 

3®  Une  médaille  d'honneur,  à  l'inventeur  d'un  alliage 
propre  à  la  fabrication  des  lames  ou  racles  servant  à 
l'impression  des  étoffes,  qui  présente  plus  de  flexibilité  et 
soit  moins  attaquable  par  les  couleurs  contenant  des  sels 
de  cuivre,  que  les  compositions  métalliques  actuellemeiît 
en  usage. 

4**  Un  prix  de  500  fr.,  pour  l'invention  d'un  apps^reil 
pyrométrique  propre  à  donner  facilement,  avec  une 
approximation  sufSsante,  les  températures  des  gaz  à 
leur  sortie  des  fourneaux  des  générateurs.  Cet  instru- 
ment devra  être  d'un  usage  simple  et  pratique. 
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L$t  Société  exige  qu'U  soit  comparable  au  thermomètre 
à  mercure,  dans  les  limites  des  indications  connues  et 
automatiquement  enregistrées. 

5®  Un  prix  de  400  fr.  y  pour  un  travail  à  la  fois  théo- 
rique et  expérimental  sur  la  recherche  des  explosions  des 
appareils  à  vapeur. 

6®  Vue  médaille  d'honneur ^  pour  un  traité  spécial  et 
complet  sur  les  huiles  minérales,  résumant  les  faits  acquis 
à  la  science  sur  leur  origine,  leur  répartition  à  la  sur&ce 
du  globe,  l'analyse  des  huiles  de  diverses  provenances, 
les  applications  des  huiles  légères,  des  huiles  lourdes,  des 
goudrons  et  de  leurs  dérivés.  Ce  travail  devra  comprendre 
l'étude  des  résines  et  goudrons  végétaux  et  de  leurs  appli- 
cations jusqu'à  nos  jours. 

7^  Une  médaille  d'honneur  ^  pour  un  appareil  simple 
enregistrant  les  variations  du  niveau  de  l'eau  dans  les 
chaudières  à  vapeur. 


CONDITIONS  GÉNÉRALES. 

Les  concurrents  devront  se  faire  inscrire  avant  le 
\^  avril  de  chaque  année,  dernier  délai,  chez  le  Président 
de  la  Société,  et  lui  remettre  les  notes  et  pièces  justifica- 
tives à  l'appui  de  leurs  travaux. 

Si  le  sujet  du  concours  ne  comporte  qu'un  mémoire,  ce 
mémoire  devra  être  remis  au  Président  avant  l'époque 
ci-dessus  indiquée,  et  porter  en  tète  une  épigraphe  répétée 
sur  l'enveloppe  cachetée  d'un  billet  qui  contiendra  le  nom 
et  l'adresse  du  concurrent. 
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Tout  manuscrit  portant  le  nom  de  l'auteur  sera  con- 
sidéré comme  non  avenu. 

La  Société  se  réserve  de  partager  les  prix  proposés 
entre  deux  ou  plusieurs  concurrents  qui  lui  paraîtraient 
également  méritants . 

Les  travaux  non  couronnés  peuvent  être  l'objet  d'une 
récompense  spéciale  en  rapport  avec  leur  degré  d'impor- 
tance. 

Les  concurrents  conservent  la  propriété  des  objets 
soumis  au  concours.  Cependant,  lorsque  ces  objets  sont 
des  mémoires  sur  lesquels  un  rapport  a  été  présenté  à  la 
Société,  les  manuscrits  déposés  ne  peuvent  être  rendus; 
mais  les  auteurs  peuvent  toujours  en  prendre  copie  et  les 
faire  imprimer. 

Le  Président, 
H.  WALLON. 


S'adresser,  pour  tous  autres  renseignements,  au  Secrétariat  de  la 
Société,  et  au  Musée  industriel,  à  Rouen,  rue  Saint^Lô,  n®  40  b. 
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SOUS  LE  PATRONAGE  DE  LA  SOCIÉTÉ 
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Droit  commercial  :  M.  Chevalier,  profess.  ;  M.  Langlois, 

professeur  suppléant. 
Comptabilité  :  M.  Balavoinh-Lévt,  profess.  ;  M.  Ludovic 

GuLLT,  professeur  suppléant. 
Tenue  de  livres  :  M.  Ludovic  Gullt,  profess.  ;  M.  Bala- 

voiNE-LisvT,  professeur  suppléant. 
Hygiène  :  M.  le  docteur  Nicollb,  professeur. 
Chimie  et  sciences  physiques  et  naturelles  :  M.  Raimond 

CouLON,   professeur;    M.    Hermittb,    professeur 

suppléant. 
Chaleur  appliquée  à  l'industrie  :  M.  E.  Goindet  et  M.  Ch. 

Pinel,  professeurs. 
Langue  anglaise  :  M.  Letourmt,  professeur  ;  M.  Haution, 

professeur  suppléant. 
Langue  allemande:  M.  Sghwartz,  profess.  ;  M.  EaxTEiiANNy 

professeur  suppléant. 
Dessin  et  ornementation  :  MM.   Melotte,  G.  Drouim, 

WijiHELM ,   professeurs  ;    M.    DtJBOC ,    professeur 

suppléant. 
Théorie  et  composition  de  l'ornementation  :  M.   Léon 

DE  Yeslt,  professeur. 
Dessin  linéaire  :  M.  G.  Drouin,  professeur  ;  M.  Hippolyte 

DE  Yeslt,  professeur  suppléant. 
Modelage  :  M.  Devaux,  professeur. 
Arithmétique  et  algèbre  :  M.  Balavoine-Lévt,  professeur; 

M.  Rivage  fils,  professeur  suppléant. 
Géométrie  et  arpentage  :  M.  Ludovic  Gullt,  professeur. 


USTE  DES  OUVRAGES  mPRIMlS 

OFFEBTS  A  LA   SOClèrÂ    LIBBB   D*ÉllULATION    DU    COBCMSRCB    BT    DE   L*INDUSTRIB 

DB  LA  8BINB-XNFBBIBUBB 

PENDANT  L*EX£RCICB   1880-1881 


1®  Par  des  Membres  résidants  : 

Fauquet  (Octave  et  O).  —  Résumé  historique  des  modifi- 
cations et  économies  réalisées  de  1863  à  1879,  dans  leur 
âlature  de  coton^  à  Oissel. 

Gravier  (Gabriel).  —  La  cosmographie  avant  la  découverte 
de  l'Amérique. 

Docteur  Nicollb.  —  Hygiène  (Extrait  du  bulletin  de  l'ins- 
truction primaire  de  la  Seine-Intérieure). 

—  Le  cabaret  et  l'école  (Extrait  du  bulletin  de  Tinstruction 
primaire  de  la  Seine-Inférieure). 

—  Conseils  élémentaires  sur  l'hygiène  des  nouveaux-nés. 

2®  Par  des  Membres  correspondants  : 

FiTAN  (Alfred).  —  Les  eaux  de  Trie-Château  (Oise). 

Docteur  Lecadre.  —  Statistique  et  constitution  médicale 
du  Havre. 

Marchand  (Eugène).  —  De  Tutilité  de  la  vérification  du 
lait. 

—  Conférence  sur  la  doctrine  des  engrais  chimiques,  et 
l'utilité  des  champs  d'expériences  agricoles. 

—  Les  champs  d'expériences  de  la  Société  centrale  d'agri- 
culture, résultats  obtenus  en  1880. 
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3®  Par  des  Auteurs  étrangers  à  la  Société  : 

Chambrb  db  coiiMERCE  DB  RouEN. —  Réforme  de  Texploita- 
tion  commerciale  des  chemins  de  fer. 

CoACHB.  —  Lettre  du  10  janvier  1881,  sur  l'heure  de  l'ob- 
servatoire. 

De  ul  Londe.  —  Trois  mois  au  Canada  et  au  nord-ouest. 
Rouen  1881. 

Drbtfus  (Ferdinand).  —  Le  tunnel  du  Simplon  et  les  inté- 
rêts français. 

Dumas  (Victor).  —  Annuaire  de  l'institution  ethnogra- 
phique 1878. 

HuBBR  (W.).  —  Les  divers  percements  des  Alpes,  avec  une 
carte. 

HuBBR  et  Lommel.  —  Le  chemin  de  fer  alpin,  par  le  Sim- 
plon (Extrait  des  mémoires  de  la  Société  des  Ingénieurs). 

Marsillon.  —  Chasse-corps  pourvoies  ferrées  et'tramways. 
Médaille  d'or  de  la  Société  industrielle  du  nord  de  la 
France. 

Poulain.  —  L'Agriculture  et  les  traités  de  commerce, 
Reims  1880. 

Rbnouard  (Alfred).  —  Etude  sur  le  travail  mécanique  du 
peignage  du  lin  dans  les  machines  de  construction  fran- 
çaise. 

WiLsoN  (Député).  —  Rapport  sur  le  percement  du  tunnel 
du  Simplon. 

4*  Par  des  Sociétés  correspondantes  : 

Amibns.  —  Bulletin  de  la  Société  industrielle,  année  1880. 

^  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  année 
1880. 
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Angers.  —  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  sciences 
et  arts,  tome  XXI,  1879. 

—  Bulletin  delà  Société  industrielle  et  agricole,  2e  semestre 
1880. 

Annecy.  —  Revue  savoisienne,  année  1880. 

AuxBRRE.  —  Bulletin  des  sciences  historiques  et  naturelles 
de  l'Yonne,  tome  XXXIV,  1880. 

Besançon.  —  Mémoires  de  la  Société  d'Emulation  du  Doubs, 
années  1876,  77,  78  et  1879. 

Bordeaux.  —  Société  d'archéologie,  1®'  fascicule  du 
tome  VI,  1879. 

Boulogne-sur-Mer.  —  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture 
de  l'arrondissement  de  Boulogne-sur-Mer,  année  1880. 

Brest.  —  Bulletin  de  la  Société  académique,  fascicule  2  du 
tome  VI. 

Cambrai. —  Mémoires  de  la  Société  d'Emulation,  t.  XXXVI, 
1880. 

Caen.  —  Académie  nationale  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres,  année  1880. 

DuoN.  —  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et 
belles-lettres,  3«  série,  tome  VI,  1880. 

Douai.  —  Bulletin  agricole  de  l'arrondissement  de  Douai, 
année  1879-80. 

Elbeuf.  —  Société  industrielle,  travaux  de  1880. 

—  Rapport  de  M.  L.  Olivier,  26  novembre  1879. 

Epinal.  —  Annales  de  la  Société  d'Emulation  des  Vosges, 
année  1880. 

EvREux.  —  Recueil  de  la  Société  d'agriculture,  sciences, 
arts  et  belles-lettres  de  l'Eure,  4®  sérioi  tome  V,  années 
1878,  1879. 

Flbrs.  —  Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Fiers,  de 
l'Orne,  année  1880. 


_  337  — 

Grenoble.  —  Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  et  d'archéo- 
logie religieuse  des  diocèses  de  Valence,  Gap,  Grenoble 
et  Viviers,  !'•  année,  2*  livraison,  novembre  et  décembre 
1880. 

Havre  (le).  —  Société  des  sciences  et  arts  agricoles  et  hor- 
ticoles du  Havre,  16S  17«,  18«  et  19'  bulletins. 

—  Recueil  des  publications  de  la  Société  havraise  d'études 
diverses,  44  et  45®  années  1877  et  1878. 

Laon.  —  Bulletin  de  la  Société  académique,  tome  XXI 11^ 
1877-78. 

Lille.  —  Bulletin  de  la  Société  industrielle  du  nord  de  la 
France,  année  1880. 

Lyok.  —  Mémoires  de  la  Société  historique  et  archéolo- 
gique de  Lyon,  années  1877-78. 

—  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  de  Lyon,  classe  des  sciences,  tome  XXIV. 

Maks  (le).  —  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences 
et  arts  de  la  Sarthe,  3«  fascicule,  1879-80. 

Marseille.  —  Répertoire  des  travaux  de  la  Société  de 
statistique  de  Marseille,  tome  XL,  2  parties. 

—  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  de  Marseille,  année  1879-80. 

Mayenne.  —  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  l'ar- 
rondissement de  Mayenne,  20®  année,  1879. 

MoNTBÉLiARD.  —  Mémoires  de  la  Société  d'Emulation, 
2«  volume,  2®  partie. 

Moulins.  -^  Bulletin  de  la  Société  d'Emulation  du  départe- 
ment de  l'Allier,  tome  XVI,  2  parties. 

Nancy.—  Mémoires  de  l'Académie,  de  Stanislas,  tome  XII, 
1879. 

Nantes.  —  Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes, 
6*  série,  volume  1«'. 

22 
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Nîmes.  —  Mémoires  de  rAcadémie  de  Nimes,  7*  série, 
tome  II,  année  1879. 

Paris.  —  Annuaire  de  la  Société  d'encouragement  pour 
rindustrie  nationale,  1881. 

—  Annuaire  des  musées  cantonaux,  2^  année  1881. 

—  Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  année 
1880. 

—  Bulletin  des  séances  de  la  Société  nationale  d'agricul- 
ture de  France,  année  1880. 

—  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie 
nationale,  année  1880. 

—  Congrès  international  de  géographie,  tome  II,  1880. 

—  Le  Génie  civil,  n^  1  à  15, 1881. 

—  L'Investigateur,  journal  de  la  Société  des  études  histori- 
ques, année  1880. 

—  Journal  de  la  Société  centrale  d'horticulture  de  France, 
année  1880. 

—  Journal  d^éducation  populaire,  année  1880. 

—  La  Semaine  agricole,  n^  4. 

—  Société  de  secours  des  Amis  des  sciences,  compte-rendu 
de  la  21^  séance  publique  annuelle,  tenue  le  21  mars  1880. 

Reims.  —  Bulletin  de  la  Société  industrielle,  tome  II,  no  53, 
1881. 

Rouen.  —  Journal  de  la  Société  centrale  d'horticulture  de 
la  Seine-Inférieure,  année  1880. 

—  Bulletin  de  la  Société  protectrice  de  l'enfance  de  la 
Seine-Inférieure,  année  1880. 

—  Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Rouen,  année  1880. 

—  Bulletin  de  la  Société  des  Amis  des  sciences  naturelles, 
année  1880. 

—  Bulletin  de  la  Commission  des  Antiquités  de  la  Seine- 
Inférieure,  tome  V,  l''^  livraison. 
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Rouen. —  Conseil  général  de  la  Seine-Inférieure,  l'*  ses- 
sion ordinaire  de  1881. 

—  Extrait  des  travaux  de  la  Société  centrale  d^agriculture 
de  la  Seine-Inférieure,  2«,  3^  et  4«  trimestres^  1879. 

—  Extrait  des  travaux  de  la  Société  centrale  d'agriculture 
de  la  Seine-Inférieure,  193®  cahier,  année  1880. 

—  Rentrée  solennelle  de  la  Faculté  de  théologie,  de  Técole 
préparatoire  de  médecine,  etc.,  faite  le 2  décembre  1880. 

—  Société  normande  de  géographie,  bulletins  de  1880. 

—  Union  médicale  de  la  Seine-Inférieure,  1®',  2«,  3«  et  4* 
fascicules,  1880. 

Saint-Etienne. —  Annales  de  la  Société  d'agriculture  de  la 
Loire,  années  1879, 1880. 

Saint-Quentin.  —  Bulletin  de  la  Société  industrielle  de 
Saint-Quentin  et  de  TAisne,  année  1880. 

Toulouse.  —  Bulletin  de  .la  Société  académique  Hispano- 
Portugaise  de  Toulouse,  tome  P%  n~  2,  3,  4,  1880. 

—  Recueil  de  l'Académie  des  jeux  floraux,  1881. 

Troybs.  —  Mémoires  de  la  Société  académique  d'agricul- 
ture, sciences,  arts  et  belles-lettres  du  département  de 
l'Aube,  43*  année,  1879. 

5**  Par  des  Sociétés  correspondantes  étrangères  : 

Bruxelles.  —  Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Belgique, 
années  1878,  2  volumes,  et  1879,  1  volume. 

—  Annuaire  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  années  1879 
et  1880. 

CoLMAR.  —  Bulletin  de  la    Société  d'histoire  naturelle, 

années  1879  et  1880. 
Genève.— Bulletin  de  Tlnstitut  national  genevois,  t.  XXIII, 

1880. 
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Harlem.  —  Société  française,  pour  ravancement  des 
sciences  (en  Hollandais),  année  1880. 

Mulhouse.  —  Bulletin  de  la  Société  industi^elle,  année  1880. 

Neufchatbl.  — «  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  natu- 
relles, tome  XII. 

Strasbourg.  -^  Bulletin  de  la  Société  des  sciences,  agri- 
culture et  arts  de  la  Basse-Alsace,  année  1880. 

Washington.  —  Annual  report  of  the  board  of  Régents  of 
the  Smithsonian  Institution  for  the  year  1879. 

6®  Ouvrages  offerts  par  le  Gouvernement  : 

Catalogue  des  breyets  d'invention,  année  1880. 

Description  des  machines  et  procédés  pour  lesquels  des 
brevets  d'invention  ont  été  pris  sous  le  régime  de  la  loi 
du  5  juillet  1844,  nouvelle  série,  tome  XIX,  en  2  parties, 
tome  XX,  en  2  parties,  tome  XXI,  en  2  parties. 

7®  Ouvrages  acquis  par  la  Société  : 

Annales  d'hygiène  publique,  année  1881. 

Moniteur  scientifique,  du  docteur  Quesneville,  année  1881. 

Annales  du  génie  civil,  année  1881. 

Bulletin  météorologique  de  l'observatoire,  année  1880. 

L'économiste  français,  année  1880. 


DONS  FAITS  AU  MUSÉE 


PENDANT  L*BXERCICB  1880-1881 


j  nmttmt- 


Don  de  M.  Ch.  Benner,  de  Rouen  : 

Echantillon  de  mousseline,  carreaux  imprimés  ;  fabri- 
cation Mulhouse  vers  1800-1810. 


Don  de  M.  Pierre  Gilles,  de  Rouen  : 

81  volumes,  cartes  d'échantillons  des  tissus  fabriqués  par 
M.  Pierre  Gilles  ; 
Plusieurs  paquets  d'échantillons  (en  double). 

Envoi  du  MmisTÈRB  des  Beaux- Arts  : 

76  modèles  en  plâtre  (moulages)  ; 
5  solides  géométriques  en  tôle  peinte  ; 
26  modèles,  collection  graphiée  de  Leroy. 

Don  de  M.  Gaston  Duthil,  de  Rouen  : 

P  Echantillons  de  soie  végétale  ; 
2®  Echantillons  de  China-Grass. 

Don  de  MM.  Meillant  et  C% 
Constructeurs-mécaniciens  à . . . . 

Sifflet  automatique  fonctionnant  à  une  pression  déter- 
minée. 


LISTE  DES  MEMBRES 


COMPOSANT  LA 


SOCIÉTÉ  LIBRE  D'ÉMULATION 

DU  COMMERCE  ET  DE  L'INDUSTRIE 

DB  LA  BBZMB-INFiBIKUBB 


EXERCICE  1880-1881 


MM.  Alfred  PIMONT,  Président  ; 
H.  WAJLLON,  Vice-Président  ; 
J.  TRIBOUILLARD,  Secrétaire  de  Correspondance  ; 
Jules  DE  LA  QUERIÈRE,  Secrétaire  de  Bureau  ; 
A.  FRESNE,  Secrétaire  adjoint  ; 
A.  LE  BRUMBNT,  Archiviste  ; 
MARABOT,  Trésorier , 
BESONGNET,  0.  ^,  Trésorier  honoraire. 


COMMISSIONS  PERMANENTES. 

Finances  :  MM.  0.  Fauquet,  ^,  N.  Queroult,  Leclerc, 

Cnsson,  ^,  Benner. 

Présentation  :  MM.  J.  Girardin,  0.  ^,  Leclerc,  Guillain. 

PuBLiQTÉ  :  MM.  J.  Girardin,  0.^,  P.  Guernet,  A.  Lefort. 

Actes   de   haute    moralité   :    MM.   Benner^    Denojers^ 

A.  Fleurj,  Lambard,  A.  Lefort, 
Leclerc^  Pinel,  Cusson,  ^,  Morand, 
0 .  Fauquet,  ^ ,  Lefebvre-Helluy  , 
Boniface. 
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Cours  publics  :  MM.  J.  Girardin,  0.  ^,  Guernet,  A.  Lefort, 

Philippe,  Foucquier,  Morand^  Cus- 
son^  ^,  Launaj,  Benner,  Lefebvre, 
Helluy,  0.  Fauquet,  ^,  Delarue. 

MusÉB  INDUSTRIEL  :  MM.  R.  Coulon,  conservateur  ;  A.  Coin- 

det,  Benner,  Lambard,  Denojers, 
F.  Depeaux,  0.  Fauquet,  ^,  Capelle, 
J.  Girardin,  0.  ^,  J.  Godefroy, 
Leclerc,  Heuséy,  Palier,  Gueroult, 
Cusson,^,  F.  Tulpin,Pinel,Duveau, 
Rauline,  Couturier,  L.  de  Vesly, 
«  H.    Rondeaux,    A.   Manchon,    E. 

Coindet. 


MEMBRES  D'HONNEUR  : 

M.  Le  Préfet  de  la  Seine-Inférieure,  ^. 
M.  Le  Maire  de  Rouen,  ^. 


MEMBRES  HONORAIRES. 

àJXJxkE 

d^entrèe 

â»».»  1*         MM. 
Société. 

1830.  GiRAJEiDiN  (J.),  0.  ^,   correspondant  de  l'Institut, 
ancien  recteurderAcadémie  deClermont-Ferrand, 
ancien  Présidant,  rue  Jeanne-Darc,  31. 
»      Lecoupbur,  d.-m.,  au  Boisguillaume. 

1834.  Barre  (Aug.),  architecte,  ancien  Président,  horûe- 
yard  Beauvoisine,  91. 

1836.  De  LéRUE,  ancien  chef  de  division  à  la  Préfecture, 

ancien  Président^  impasse  de  la  Motte,  3. 

1837.  VnnBT(Léon),  professeur  de  langues  et  de  mathé- 

matiques, ancien  Président,  rue  Bihorel,  11. 
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1840 .  Cakeaux,  d.-m. ,  médecin  en  chef  honoraire  de  THôtel- 
Dieu,  ancien  Président,  à  Saint-Martin-du-Til- 
leul,  par  Bernay  (Eure). 

1842.  Lanqlois  d'Estaintot  (comte),  ancien   Président  y 

Maire  de  Fultot. 

1843.  De  Duranville  (E.),  propriétaire,  rue  Alain-Blan- 

chard, 3. 

1844.  Dbbons  (Eugène),  ^,  rueDuguaj,  3,  Boisguillaume. 

1847.  F.  Lefobt,  ^,  avocat^  ancien  Président,  place  des 

Arts.. 

>      Vaucquier  du  Traversain,  ^,  avocat,  rue  Thiers,  25. 

1848.  Loyer  (E.),  ^,  ancien  conseiller   d*Etat,    ancien 

député,  quai  de  Paris,  26. 
»      SouRDOis,  propriétaire,  à  Creil  (Oise). 

1849.  Raupp  (Albert),  propriétaire,  boulev.  Cauchoise,  53. 

»  Chesneau-Richard ,  négociant,  rue  de  la  Savon- 
nerie, ]8. 

»  Bénard-Lbduc,  ^,  propriétaire,  a/ncien  Président^ 
quai  de  la  Bourse,  13. 

»  RoLLB  (Félix),  Membre  du  Conseil  municipal,  rue 
Verte,  7. 

»  Cordibr,  O  ^,  sénateur,  conseiller  général,  manu- 
facturier, boulevard  Cauchoise,  37. 

1850.  Delàrocque,  d.-m.,  quai  du  Havre,  3  a. 
1852.  Leoris,  constructeur,  à  Maromme. 

»  Besononet,  0  ^,  ancien  constructeur,  ancien  com- 
mandant des  sapeurs-pompiers,  trésorier  hono* 
raire^  quai  de  Paris,  53. 

»  E.  DuMESNiL,  0  ^,  d.-m.,  inspecteur  général  des 
asiles  d*aliénés,  ancien  Président^  8,  rue  de  l'Ar- 
rivée, Montparnasse,  Paris. 

»      Fleury  (Auguste),  architecte,  rue  Beffroi,  28. 

»  GuERNET  (Prosper),  chef  d'institution,  rue  des  Car- 
mélites. 

»      Desrues,  architecte,  rue  Thiers,  38. 
1854.  Paber,  ancien  fllateur,  rue  des  Halles,  12. 
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1855.  Chouillou  (Edouard),  manufacturier,  ancien  Préèi' 

dentj  avenue  du  Mont-Riboudet,  60. 

>  Nicole,  docteur  en  médecinOi  à  Elbeuf. 

1856.  BsAïasH,  prof,  d'anglais  au  Ljcée,  route  de  Neuf- 

ch&tel,  54  B. 
»      PiMONT  (Henri),  propriétaire,  rue  Thiers^  31. 
»      Lanolois  d'Estaintot    (vicomte    Robert),  ancien 

Président^  avocat,  rue  des  Arsins,  9. 

1857.  GussoN  (H.),  ^,   avocat,  secrétaire  en  chef  de  la 

Mairie,  a/ncien  Président^  à  l'Hôtel-de- Ville. 

1858.  HouzBAU,  ^,  docteur  ès-sciences,  professeur  de  chi- 

mie, rue  Bouquet,  17. 

1859.  NÉTOBN,  ^,  négociant,  ancien  maire  et  ancien  député, 

quai  du  Havre,  8. 

>  TiNEL,  docteur^médecin,  rue  de  Crosne,  62. 

>  DuviviER  (E.),  propriétaire,    membre   du   Conseil 

municipal,  député,  rue  Alain-Blanchard,  5. 


MEMBRES  RÉSIDANTS. 
MM. 
1832.  MoREL  (Philippe),  ^,  place  de  la  Pucelle,  11. 
1849.  Gilles  (P.),  propriétaire,  rue  d'Ernemont,  15. 

»      DuTUiT  (E.),  propriétaire,  quai  du  Havre,  21  a. 
1851.  Yauqueun  (F.),  négociant,  rue  des  Charrettes,  137. 
»      PouYER-QuERTiBR,  G  O^,  séuatcur,  ancien  ministre 
des  finances,  président  de  la  Chambre  de  com- 
merce, rue  de  Crosne,  22. 
»      Daliphard,  ^,  manufacturier,  rue  de  Crosne,  10. 
»      Manchon  (A.),  ^,  manufacturier,  rue  de  Crosne,  68. 

1858.  Gerbcny  (comte  Adrien  de),  0  ^,  trésorier-payeur 

général,  rue  de  la  Seille,  6. 
»      Grandchamp,  ^,  négociant,  rue  de  LenOtre^  25. 

1859.  Fauquet  (Octave),  ^,  ancien  Président^  manufac- 

turier, à  Oissel. 
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1859.  Le  Brument  (A),  anc.  libraire,  rue  de  T Avalasse,  9. 
>      Valentin-Hébert,  quai  de  Paris,  18. 

1861.  GiTEROuLT  (N.),   chimiste,  teinturier,  rue  Eau-de- 

Robec,  3. 
»      Benner,  manufacturier,  rue  de  Blainville,  5. 
»      BoissEL  (Henry),  imprimeur,  rue  de  Lémerj,  14. 

1862.  DuBREUiL,  blanchisseur,  à  Bapeaume-Ganteleu. 

1863.  Lbharghand,  rue  Trayersière,  aux  Chartreux  (Petit- 

Quevilly). 

1864.  PiMONT  (Alfred),  ancien  Président^  ancien  manu- 

facturier, rue  de  Fontenelle,  28. 
»      Besseliâyre  (Charles),  ^,  conseiller  général,  fabri- 
cant d'indiennes,  rue  de  Crosne,  26. 
»      Fauquet-Lemaitre,    ^,    manufacturier^  quai    du 

Havre,  10  e. 
»      Delamarb (Jules),  chimiste,  teinturier,  rue  Armand- 

Carrel,  12. 
»      Saint  aîné,  négociant,  rue  de  la  Vicomte,  70. 
»      Rondeaux  (Henri),    fabricant  d'indiennes,  rue  de 

Crosne,  20. 
»      Le  Plé  (Amédée),  ^,  ancien  Président^  docteur  en 

médecine,  président  du  Conseil  d'arrondissement, 

place  de  la  Pucelle,  20. 

1865.  Marouert  (Emile),  négociant,  quai  du  Havre,  1. 

* 

1866.  Lbseioneur  (G.),  fabricant,  à  Maromme. 

1867.  Delamare  de  Boutteville  (François),  manufactu- 

rier, rue  de  Bufibn^  12. 

»  Waddington  (Richard),  ^,  député,  conseiller  géné- 
ral, négociant,  rue  de  Fontenelle,  36. 

»  Lavoisier  (E.),  manufacturier,  à  Saint-Léger-du- 
Bourg-Denis. 

>      PowEL  (Henry),  propriétaire,  rue  Saint«Julien,  23. 

»  PowEL  (Thom.)  ^,  ingénieur-mécanicien  (machines 
à  vapeur);  rue  Saint-Julien,  23. 

»      Rondeaux  (Emile),  propriétaire,  rue  de  Lecat|  18. 
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1867.  RiYiBRB  (Arsône),  manufacturier,  rue  de  Grammont, 

n«29. 

»      Lannb  (A.),  directeur  d'assurances,  9,  rue  Morand. 

>  Fromage  (Lucien),  manufacturier,  à  Darnétal. 

»      Fbbsnb,  ancien  agréé  au    Tribunal  de  commerce, 
rue  Nationale,  8. 

1868.  GoDEFROY  (Jules),  propriétaire,  rue  Saint-Maur,  79. 

»      BoNPAiN  (J.),  ingénieur-constructeur,  quai  de  Pa- 
ris, 9. 

>  Requier,  entrepreneur,  rue  Centrale,  14,  île  La- 

croix. 

»      Bigot-Rénaux,  négociant,  avenue  de  Seine,  1. 

»      Renaux-Huré,  constructeur  d'appareils  à  vapeur, 

rue  Saint-Hilaire,  67. 
»      DuvBAU  (A.),  ingénieur  civil,  rue  de  Fontenelle,  17. 
»      FoucQuiER  (Amédée),  filature  Octave  Fauquet  et  O, 

à  Oissel-sur-Seine. 
»      Keittinger  (Charles),  fabricant  d'indiennes,  rue  du 

Renard,  36. 
»      Philippe  (J.),  vétérinaire,  rue  Thiers,  49. 
»      GuiLLAiN  (L.),  ingénieur  civil,  rue  de  Crosne,  43. 
»      CoiNDBT  (Alexandre),  ingénieur  civil,  directeur  de 

l'usine  à  gaz,  lie  Lacroix. 
»      Marabot,  propriétaire,  route  de  Neufchâtel,  7,  au 

Boisguillaume. 

1869.  Dbpeaux  (Félix),  négociant,    membre   du    Conseil 

général  et  du  Conseil  municipal,  boulevard  Cau- 
choise, 25. 

>  PiNBL,   ingénieur-mécanicien,  rue  Méridienne,  26. 

1870.  LozAY,  constructeur-mécanicien,  rue  d'Elbeuf ,  36. 

>  Mélottb,  artiste  peintre,  professeur  au  Ljcée,  rue 

Saint-Jacques,  10. 
»      Dumoulin,  manufacturier,  avenue  du  Mont-Ribou- 

det,  96. 
»      Bourgeois  (F.),  vétérinaire,  rue  Thiers,  49. 
»      Rbnard  (A),  chimiste,  rue  du  Contrat-Social,  37. 
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1871.  Drouin  (G.),   peintre-verrier,   rue    Pigeon,  9,   au 

Boisguillaume. 

»      Menous,  professeur  à  TËcole  de  commerce  et  d'in- 
dustrie, rue  Jeanne-Darc,  55. 

»      DupREY,  pharmacien,  rue  de  la  Grosse-Horloge,  62. 

1872.  Desmarbts^  propriétaire,  rampe  Bouvreuil,  90. 

»      GiRARDOT,  architecte  adjoint  du  département,  rue  du 
Contrat-Social,  27  bis. 

1873.  CouLON  (R.),  chimiste,  boulevard  Jeanne-Darc,  41. 
»      Gascard,  pharmacien,  fabricant  de  produits  chimi- 
ques, au  Boisguillaume,  place  Saint-Louis. 

»      Tribouillard,  professeur  au  Lycée  Corneille,  rue  de 
la  Cage,  14  b. 

>  BÈRB,  professeur  de  musique,  rue  Beauvoisine,  150. 
»      Lefort  (A.-P.),  professeur  au  Lycée  Corneille,  rue 

de  l'Hôpital,  39. 
»      BALAvoiNE-LiâvY,  professcur  libre,  rue  Crevier,  89  b. 
»      LEGR4.S,  manufacturier,  route  de  Darnétal,  17. 
»      GuLLT  (Ludovic),  directeur  d'assurances,  rue  de  la 

République,  130. 

>  De  La  Quérièrb  (Jules),  négociant,  rue  Herbière,  12. 

>  Denoyers,  ancien  juge  au  tribunal  de  commerce, 

ancien  négociant,  rue  Dinanderie,  13. 
»      Letburtrb  (V.),  fabricant,  rue  du  Renard,  52. 

1874.  Heuzby  (G.),  négociant,  boulevard  Cauchoise,  26. 

>  Delaunay  (P.),  professeur  de  dessin,  rue  Gante- 

rie, 100. 
»      Lbglerc  (Eugène),   ancien    négociant,  rue   Saint- 
Maur,  11. 

>  DiLLARD  (L.-F).,  tanneur,  maire  de  la  ville  de  Saint- 

Saëns. 

>  Le  Courtois  (A.),  tanneur,  adjoint  au  maire  de  Saint- 

Saëns. 

1875.  Chevalier  (L.),  agréé  au  Tribunal  de  commerce,  rue 

Rollon,  4. 
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1875.  Lainé-Lbcerf(A.],  conseiller  d'arrondissement,  rue 

Herbeuse,  44  (Boisguillaume). 
»      Lambard  (Hector),  fabricant,  membre   du  Conseil 

municipal,  rue  du  Lieu-de-Santë,  14. 
»      Picard  (Ach.),  rentier,  ancien  avoué  à  Strasbourg, 

membre  du  Conseil  municipal,  quai  de  Paris,  48. 

>  Capblle  (Jules),    négociant,   membre    du    Conseil 

d'arrondissement  et  du  Conseil  municipal,  rue  de 
Lenôtre,  22. 

>  BuN  (Albert)^  fabricant,  à  Elbeuf. 

»      CouRATiN,  architecte,  rue  de  la  Vicomte,  13-15. 

»      BoucHBT  (Am.),  propriétaire,  membre  du    Conseil 

municipal,  rue  des  Maronniers,  2. 
»      Db  Veslt  (H.),  architecte^  rue  du  Maulévrier,  2. 
»      Devaux  (F.),  statuaire,  rue  de  la  Croix- Verte,  6. 

>  Hbrmitb  (E.)^  rue  de  la  République,  73. 

»  Dbpeaux  (François),  négociant,  boulevard  Cau- 
choise, 25. 

»      Letourmy,  rue  Sainte-Catherine,  9. 

»      Wallon  (H.) ,  manufacturier,  rue  du  Val-d'Eauplet,49 

»  Boucher  (Am.),  propriétaire,  place  de  THôtel-de- 
Ville,  43. 

1877.  TuLPiN  (Fr.),  ^,  ingénieur-mécanicien,  rue  du  Pré- 

de-la-Bataille,  154. 

»  TuLPiN  (A.),  mécanicien,  avenue  du  Mont-Riboudet. 

»  Boulet  (G.),  négociant,  quai  du  Mont-Riboudet,  12. 

1878.  NiGOLET,  ancien  négociant,  rue  Chasse-Marée,  2. 
»  Delahayb,  vétérinaire,  rue  Cauchoise,  39. 

1879.  Lemel  (Albert),  quai  du  Mont-Riboudet,  18. 

»      Dreyfus  (E.),  manufacturier,  rue  de  Fontenelle, 

no  33. 
»      Marrou  (Ferdinand),  rue  Saint-Nicolas,  59. 

>  Halbwacks,  professeur  de  langue    allemande,  rue 

Eau-de-Robec,  58. 

>  Couturier   (E.),  propriétaire,  boulevard  Martain- 

ville,  28. 
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1870.  NicoLLE,  docteur-médecin,  place  de  laRougemare,  7. 
»      Buisson  (Emile),  fabricant  de  moulures^  rae  da  Yal- 

d'Eauplet,  45  (Blosseyille-Bonsecoars). 
»      BoNiFAGE,  fabricant  d*huiles,  àSotteville-lès-Rouen. 
»      CoiNDET  (E.),  professeur  an   Lycée  Corneille,  rue 

deBuffon,  17. 
»      De  Yesly  (Léon),  architecte,  rue  des  Faulx,  21. 
»      Lefebvrb-Hellxtt,  ancien  négociant,  petite  rue  de 

r Avalasse,  5. 

1880.  Lebreton  (G.),  directeur  du  Musée  céramique,  rue 
Thiers,  25. 

»  Langlois  (Lucien),  avocat-agréé,  rue  Jeanne-Darc, 
no7. 

»  Gravier  (Gabriel),  président  de  la  Société  nor- 
mande de  Géographie,  rue  du  Champ -des - 
Oiseaux,  80. 

»      Gloria  (Raoul),  négociant,  quai  du  Havre,  12. 

»      Chaboux,  docteur-médecin,  rue  Jeanne-Darc,  78. 

>  Flbury  (Albert),  architecte,  rue  Beffroi,  28. 

>  Courcblle  (H.),   président  de  la  Société  centrale 

d'Horticulture  de  la  Seine-Inférieure,  rue  d'E- 
cosse, 8. 

»  Rauline,  fabricant  de  rouenneries,  rue  de  Buffon, 
nM7. 

>  DuvEAU  (Edouard),  ingénieur  civil,  rue  de  Fon- 

tenelle,  19. 

>  François,  ingénieur-chimiste  à  l'usine  à  gaz  de  Sot- 

teville-lès-Rouen. 
»      Delarub,  directeur  de  l'Ecple  professionnelle,  rue 

des  Arsins,  1. 
»      Launay,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au 

Lycée  Corneille,  rue  Rollon,  13. 

>  Lecaplain,  professeur  au  Lycée,  rue  Beauvoisine, 

nol46. 
»      Gaudu,  négociant,  juge  au  Tribunal  de  Commerce, 
rue  de  la  Vicomte,  65. 


f 
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1880.  CouLON  (Gustave),  négociant,  juge  au  TribunaKde 

Commerce,  rue  d*Herbouyille,  16. 

>  Gaoniard  (Espérance),  imprimeur,  rue  des  Basnage, 

no  5. 
»      Lbyt  (Gaston),  négociant,  rue  des  Carmes,  1. 

>  Hbrsbnt,  propriétaire,  rue  du  Champ-des-0iseaux,4. 

1881.  A.  Lb  Rot,  négociant,  rue  de  Lenôtre,  10. 
ScHWARTZ,  professeur    au    Lycée    Corneille,    rue 

Armand-Carrel  prolongée. 
»      Haution  ,    professeur    au    Lycée    Corneille ,    rue 
d'Amiens,  5. 

>  WoLF,  imprimeur,  place  de  la  Pncelle,  4. 
»      Hervé,  avocat-agréé,  rue  Saint-Eloi,  35. 

»      Laurent,  docteur-médecin,  rue  Porte-aux-Rats,  16» 
»      Lbbon,  avocat,  rue  Jeanne-Darc,  87. 
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Section  des  Sciences  physiques  et  natorelles. 


MM.  Houzeau,  ^,  président,  J.  Philippe,  vice-président,  R.  Coidon, 

secrétaire. 


MM. 


MM. 


MM. 


Bourgeois  (F.), 

E8taintot(Vic'ed'), 

Le  Courtois, 

Balavoine-Lévy, 

Fauquet  (Octave), 

LePléCD'-A.), 

Benner, 

Fresne, 

Leprou, 

Besongnet^ 

Fleurj  fils  (Albert 

|,Leinel, 

Besseliôvre, 

Gascard, 

Lambard, 

Bonpain, 

Girardin, 

Marguery, 

Choaillou, 

Godefroy  (Jules), 

Marabot, 

Coulon(R.), 

Guèrnet, 

Marrou, 

Cusson, 

Gueroult, 

Pimont  (A.), 

Goindet  (Eug.), 

Guillain, 

Pimont  (H.), 

Chaboux  (D'), 

GuUy, 

Palier, 

Delamare  (J.), 

Hennite, 

Philippe  (J*), 

De  la  Quérière, 

Heusey, 

Renard, 

Delarue, 

Houzeau, 

Rivière  (Arsène), 

Drooin  (G.), 

Laîné-Lecerf, 

Tinel  (DO, 

Dubreuily 

Lecaplain, 

Tribouillard, 

Duprey, 

Legras, 

Vauquelin, 

Delahaje, 

Le  Brument, 

Waddington, 

Duveau  (B.), 

Leclerc  (Eug.), 

Wallon. 
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Section  de  Uttératnre  et  Be^iuc-Arta. 


MM.  Barre,  président,  A.  Lefort ,  vice-président,  Léon  de  Yesly, 

secrétaire. 


MM. 

MM. 

MM. 

Barre, 

Desmarets, 

Le  Breton  (G.), 

Besongnet, 

Denoyers, 

Lan  ne, 

Bèke, 

Devaux, 

Le  Brument, 

Benner, 

De  Vesly  (H.), 

Lefort  (A.), 

Boissel, 

Drouin  (G.), 

Lefort, 

Boucher  (A.), 

Dutuit(E.), 

LePlé(D'A.), 

Buisson, 

Daliphard  (G.), 

Letourmy  fils, 

Capelle, 

De  Vesly  (Léon), 

Lévy  (Gaston), 

Chesneau, 

RstAintot  (V'«  d'). 

Manchon  (A.), 

Chevalier, 

Fauquet  (Octave), 

Melotte, 

Ghonillou, 

Fresne, 

Marabot, 

Coulon  (R.), 

Fleury  père. 

Philippe  (J.), 

Couratin, 

Germiny  (C'«  A.de),  Picard, 

Cusson  (H.), 

Girardot, 

Piment  (Alf.), 

Coindet  (E.), 

Godefroy  (Jules), 

Rivière  (Arsène), 

Chaboux  (D'), 

Guernet, 

Tinel  (D'), 

Duranville  (Je), 

Gueroult, 

Tribouillard, 

Delam  are  (Jules), 

Gnillain, 

Vaucquier  du  Tra 

De  la  Quérière, 

Gravier, 

versain, 

Delaunaj, 

Langlois, 

Wallon  (H.). 

De  Lërue, 

Launay, 

23 
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Section  d'Bconomie  et  de  Commerce. 


MM.  Oct.  Fauquet,  ^,  président,  H.  Lombard,  vice-président, 

Foucquier,  secrétaire. 


MM. 
Balavoine-Lévy, 
Benner, 
Besongnet, 
Besselièvre(Ch.), 
Blin  (Albert), 
Bouchet, 
Boulet  (G.), 
Cagniard  (E.), 
Gapelle, 
Chesneau, 
Chevalier, 
Gbouillou, 
Cordier, 
Coulon  (R.)» 
Coulon  (Gustave), 
Courcelle(H.), 
Gusson, 
Daliphard, 
Delamare  (Jules), 
Delamare-Debout- 

teville, 
De  la  Quérière, 
Denoyers, 


MM. 

Depeaux  (Félix), 

Depeaux(ûls), 

Dillard, 

Dubreuil, 

Dreyfus, 

Estaintot(Vic*«  d'), 

Fauquet  (Octave), 

Foucquier, 

Fresne, 

Fromage  (Lucien), 

Gaâcard, 

Gaudu, 

Gilles  (P.), 

Gloria, 

Gueroult, 

Guillain, 

Lainé-Lecerf, 

Lévy  (Gaston), 

Lavoisier, 

Langlois, 

Launay, 

Le  Brument, 

Leclerc  (Eug.), 


MM. 
Lambard, 
Lefort  (A.), 
Legras, 

Le  Plé  (D'  A.), 
Leseigneur, 
Manchon  (A.), 
Marabot, 
Marguery, 
Mengus, 
Nicolet, 
Picard, 
Pimont  (Alf.), 
Pimont  (H.), 
Pouyer-Quertier, 
Rauline, 
Rondeaux  (H.), 
Saint  atné, 
Tribouillard, 
Tulpin  (Fréd.), 
Tulpin  (Alf.), 
Vauquelin, 
Waddington, 
Wallon  (H.). 
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Section  de  Mécanique  et  d'Industrie. 


MM.  Benner,  président,   Guillain,  vice-président,  L.  Gully, 

secrétaire. 


MM. 
Bala?oine-Lévy, 
Benner, 
Besongnet, 
Besselièvre  (Ch.), 
Bonpain, 
Boulet, 
Buisson, 
Boniface, 
Cagniard  (E.), 
Chouillou, 
Coindet  (B.), 
Goulon  (R.), 
Coindet  (E.), 
Depeaux  (Félix), 
Delam are  (Jules), 
De  la  Quériére, 
DUlard, 
Dubreuil, 
Duveau  (A.), 
Bureau  (E.), 
Delarue, 
De  Veslj  (H.), 


MM. 
Drejfus, 

Fauquet  (Octave), 
Fleury  père, 
Fleurj  fils, 
Foucquier, 
Fresne, 

Fromage  (Lucien), 
Gueroult, 
Guillain, 
Gully  (L.), 
Lambard, 
Lavoisier, 
Le  Brument, 
liScaplain, 
Legras, 
Legris, 

Le  Plé  (D'A.), 
Le  Marchand, 
Leseigneur, 
Leteurtre, 
Lévy  (Gaston), 
Lozay, 


MM. 

Lemel  (Alb.), 
Manchon  (A.), 
Marabot, 
Marguery, 
Palier, 

Pimont  (Alf.), 
Pimont  (H.), 
Pinel, 

Powell  (Th.), 
Rondeaux  (H.), 
Rondeaux  (E  ), 
Rivière  (Arsène), 
Renaux-Huré, 
Tinel  (D**), 
Tribouillard, 
Tulpin  (Fréd.), 
Tulpin  (Alf.), 
Vauquelin, 
Waddington, 
Wallon  (H.). 
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MEMBRES  CORRESPOISDANTS 

EN  FRANCE. 

MM. 

AuDiON  (Alphonse),  directeur  de  filature,  à  Monville. 

Bellest,  manufacturier,  à  Elbeuf. 

Bbrthelin,  ancien  notaire,  rue  Rîcher,  4,  Paris. 

BouTARD,  ^,  inspecteur,  ingénieur  des  lignes  télégra- 
phiques, à  Caen.  ^ 

BuREL  (Louis),  juge  de  paix,  au  Havre. 

Brunot,  ingénieur  des  chemins  de  fer  du  Nord  (Amiens). 

Chenneyierb  (Ed.),  fabricant  de  draps,  à  Elbeuf. 

CoQuiLLON  (J.),  chimiste,  quai  de  la  Tournelle,  à  Paris. 

Damilaville  (Ch.),  manufacturier,  à  Barentin. 

De  Caens,  rue  de  la  Paix,  8,  au  Mont-Saint-Aignan. 

GiRouD  (H.),  président  du  Tribunal  ciyil  de  Niort  (Deux- 
Sèvres). 

Isabelle,  0  ^,  architecte,  rue  du  Helder,  21,  à  Paris. 

HuLNANN,  0  ^,  correspondant  de  l'Institut,  rue  des  Canon ► 
niers,  à  Lille. 

Houzè  DE  l'Aulnoit  ^,  professeur  à  la  faculté  de  médecine, 
square  Jussieu,  14,  à  Lille  (Nord). 

Le  Cadre  oncle,  0  ^,  docteur  en  médecine,  au  Havre. 

BoxJTiLLiER  (Louis),  propriétaire,  à  Roncherolles-le-Vivier. 

Biais  (T.),  fabricant  de  broderie,  rue  Bonaparte,  75,  Paris. 

FiTAN  (Alfred),  éditeur,  à  Trje-Château  (Oise). 

Brayê  père,  agriculteur  et  maire  aux  Authieux-sur-le- 
Port-Saint-O  uen . 

Brayb  fils,  agriculteur  aux  Authieux-sur-le-Port-Saint- 
Ouen. 

Rivage,  chimiste,  à  Choisy-le-Roi. 

Morand,  professeur  au  Ljcée  Fontanes,  rue  Vintimille,  11, 
à  Paris. 

Leprou  (D.),  propriétaire,  route  de  Rouen,  à  Dieppe. 
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Lbnormand,  propriétaire,  adjoint  au  maire  de  Rue-Saint- 
Pierre  (près  Cailly). 

Le  Plb  (Paul)  ^,  ancien  capitaine  d'infanterie,  percep- 
teur à  Saint-Saëns. 

Marandel,  ancien  principal  de  collège,  boulevard  Saint- 
Michel,  131,  Paris. 

Marchand  (Eug.),  ancien  pharmacien,  chimiste,  à  Paris. 

Paybn  (F.),  avoué  à  la  Cour  d'appel,  boulevard  Beausé- 
jour,  47,  à  Pariô. 

Pelletier,  manufacturier,  à  Elbeuf. 

Poan  de  Sapincourt,  professeur  à  l'Ecole  d'industrie,  au 
Boisguillaume. 

TiNEL,  propriétaire  et  maire,  Pissy-Pôville  (Seine-Infé- 
rieure). 

ViGREUx,  ingénieur  civil,  rue  Birague,  16,  Paris. 

NOTA.  —  MM.  les  Membres  correspondants  dont  les  adresses  ne  se- 
raient pas  exactement  indiquées,  sont  priés  de  voulbir  bien  faire  con- 
naître fra/ncOy  au  Secrétaire  de  correspondance,  les  rectifications  qui 
seraient  à  opérer. 


MEMBRES  CORRESPONDANTS 

HORS  DE  FRANCE 
MM. 

Bbttamio  d'Aheida,  professeur  de  chimie  industrielle,  à 
Oporto. 

Brunel  fils,  ingénieur,  à  Londres. 

Carmelo  Alleora  (abbé),  directeur  du  Gymnase  royal  de 
Barcelona  Pozzo  di  Gotto  (Sicile). 

VicTORiNO  Damazio,  officicr  supérieur  de  l'artillerie  royale 
de  Portugal,  directeur  des  Ecoles  industrielles,  à  Lis- 
bonne. 

Decatjx,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  d'Edimbourg,  à 
Edimbourg. 

Db  Loys,  ancien  commerçant,  à  Lausanne. 
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DuBUC  (Emile),  docteur  en  médecine,  à  Edimbourg. 
DucpÉTiAux,  inspecteur  général  des  prisons  de  la  Belgique. 
DxTRAND  (Ch.),  homme  de  lettres,  à  Francfort-sur-le-Mein. 
Emmanuelo  Taranto  Rosso  (chev.),  professeur  d'histoire 

naturelle  et  d'archéologie,  à  Galtagirone  (Gatania),  Sicile. 
Felipis  (Pietro  de),  médecin,  à  Milan. 
Galltot  (Jérôme),  chimiste,  à  Pondichéry. 
Gampet,  juge,  à  Genève. 
Ingo  (docteur  Vincenzo),  professeur  de  sciences  naturelles, 

à  Caltagirone  (Gatania),  Sicile. 
La  Lumia  (Isidore),  directeur  des  archives,   à  Palerme 

(Sicile). 

« 

Le  Bidard  de  Thumaidb,  procureur  du  roi,  à  Liège. 

Mac-Lbod,  professeur  de  littérature  étrangère  à  F  Académie 
d'Edimbourg. 

MoLiNO-FoTi  (Ludovico),  ingénieur,  à  Barcellona  Pozzo  di 
Gotto  (Sicile); 

RiccARDO  MiTGHELL,  rccteur  de  l'Université  de  Messine. 

Sequenza  (Giuseppe),  chev.,  professeur  de  sciences  natu- 
relles au  Lycée  royal  de  Messine  (Sicile). 

Smith,  ingénieur  civil ,  10  ,  Salisburg  street ,  Adelphi, 
London. 

Ugolini  (S.  Em.  Mgr  le  cardinal),  à  Rome. 

Urgellès  de  Tavar,  baron  de  Tovar,  chimiste,  hôtel  del 
Sol,  à  Barcelone. 
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SOCIETES  CORRESPONDANTES 

SN  FRANCE, 

ÂBBBYHiLB  (Somme).  —  Société  d'Emalation. 
Alger.  —  Société  d'Agriculture. 

Amiens  (Somme).  —  Académie  des  Sciences,  Agriculture, 
Belles^Lettres  et  Arts  de  la  Somme. 

—  Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 

—  Société  industrielle. 

Angers  (Maine-et-Loire).  — Société  d'Agriculture,  Sciences 
et  Arts. 

—  Société  industrielle  d'Angers  et  du  département  de 
Maine-et-Loire. 

Annecy  (Haute-Savoie).  —  Bibliothèque  publique. 
AuzBRRE  (Yonne).  —  Société  des  Sciences  historiques  et 

naturelles  de  l'Yonne. 
Baybux  (Calvados).  —  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts 

et  Belles-Lettres. 
Bernât.  —  Société  libre  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et 

Belles-Lettres  de  l'Eure. 
Besançon  (Doubs).  —  Société  libre  d'Agriculture,  Arts  et 

Commerce. 
Bbziers  (Hérault).  —  Société  archéologique^  scientifique  et 

littéraire. 
Blois   (Loir-et-Cher).   —  Société    des  Sciences  et  des 

Lettres. 
Bordeaux  (Gironde).  —  Académie  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts. 

—  Société  d'Archéologie  de  Bordeaux. 
Bouloonb-sur-Mer  (Pas-de-Calais) .  —  Société  d'Agricul- 
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La  Société  libre  d'Émdlation  db  Rodbn,  fondée  en 
1790,  inaugura  réguliàreijient  ses  travaux  le  20  janvier 
1792.  Par  sa  fusion  avec  la  Société  libre  du  Commerce 
et  de  l'Industrie,  créée  le  28  décembre  1796,  elle  est 
devenue,  le  21  février  1855,  la  Société  libre  d'Émula- 
tion du  Commerce  et  de  C Industrie  de  la  Seine-Infé- 
rieure. Elle  avçit  été  déclarée  d'utilité  publique  par  dé- 
cret du  28  avril  1851 . 

La  Société  a  pour  but  l'encouragement  et  le  perfec- 
tionnement des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  comme  aussi  le  développement 
des  intérêts  moraux  du  pays.  Ses  moyens  d'action  con- 
sistent dans  la  publication  de  ses  travaux,  dans  des  con- 
cours annuels,  des  cours  publics  et  gratuits,  et  dans  la 
distribution  de  [irix  et  de  récompenses. 

La  Société  s'honore  des  faits  suivants  : 

En  1793,  lors  de  la  dispersion  des  Académies  éi  So- 
ciétés savantes,  le  jardin  botanique  de  Rouen  fut  menacé 
dans  son  existence;  la  Société  plaida  courageusement 
la  cause  de  la  science,  et  la  Ville  conserv-a  son  jardin. 
Lorsque,  plus  tard,  l'agrandissement  ou  plutôt  la  trans- 
lation de  ce  jardin  devint  une  nécessité,  la  Société  con- 
tribua par  son  influence  à  cette  utile  mesure. 
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Dix-neuf  ans  avant  que  l'institution  des  Conseils  d'hy- 
giène publique  et  de  salubrité  fût,  par  décret  du  18  dé- 
cembre 1848,  déclarée  obligatoire  dans  chaque  chef-lieu 
d'arrondissement,  la  Société  avait  obtenu  la  création  à 
Rouen  d'un  Conseil  central  d'hygiène  :  l'arrêté  cons- 
titutif du  29  juin  1831  visait  le  projet  délibéré  par  la 
Société. 

En  1802,  la  Société,  qui  s'était  à  son  origine  placée 
sous  le  patronage  de  Pierre  Corneille,  émet  le  vœu  qu'une 
statue  soit  érigée  à  la  mémoire  de  ce  grand  homme,  dans 
sa  ville  natale.  Renouvelé  plusieurs  fois,  ce  vœu  est  en- 
core repris  en  1828. 

Le  monument  sera  exécuté  en  1833,  par  les  soinsdela 
Société  d'Emulation  elle-même.  Le  roi  Louis-Philippe  I*"', 
entouré  de  sa  famille  et  de  ses  ministres,  viendra  en  poser 
la  première  pierre,  et  l'hommage  tardif  rendu  au  père 
de  la  tragédie  française  sera  enfin  consacré  en  1,834.  La 
dépense,  qui  s'éleva  à  39,700  fr.,  fut  couverte  par  une 
souscription  publique. 

Après  avoir  convié  tous  les  manufacturiers  de  la  Seine- 
Inférieure  à  des  expositions  départementales  qui  eurent 
lieu  en  1834,  1840,  1857,  la  Société  prit  l'initiative  d'une 
exposition  régionale  des  produits  de  l'industrie  à  Rouen. 
Inaugurée  le  4  juillet  1859,  cette  exposition  fut  close  le 
28  novembre  suivant.  Elle  avait  été  établie  dans  des 
constructions  provisoires  élevées  sur  le  Champ  de  Mars. 
Les  dépenses  énormes  qu'elle  entraîna,  couvertes  en 
partie  par  le  prix  des  entrées  et  par  une  souscription 
publique,  furent  enfin  acquittées  par  les  sacrifices  que  le 
budget  de  la  Société  eut  à  supporter  jusqu'en  1869. 
Douze  départements  avaient  été  conviés  à  cette  exhibi- 
tion qui  compta  quinze  cents  exposants. 

En  1859,  la  Société  décida  de  fonder  un  musée  indus- 
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triel.  Cette  intéressante  collection  de  dessins,  échantil- 
lons, machines  et  produits  industriels  et  artistiques,  labo- 
rieusement amassés  depuis  dix-huit  ans,  a  pris  progrès^ 
sivement  un  grand  développement. 

Depuis  Tannée  1875,  le  musée  industriel  est  ouvert 
gratuitement  aux  visiteurs. 

La  Société  fait  professer,  sous  son  patronage,  des 
cours  publics  et  gratuits.  Le  mandat  de  professeur  est 
gratuit  ;  il  est  électif  et  annuel  ;  les  professeurs  sont  réé- 
ligibles. 

C'est  le  22  décembre  1834  qu'eut  lieu  l'ouverture  du 
pç^mier  cours  public. 

Primitivement  limités  à  l'enseignement  du  Droit  com- 
mercial et  de  la  Comptabilité,  les  cours  de  la  Société 
comprennent,  en  outre,  aujourd'hui,  l'Hygiène,  la  Chi- 
mie industrielle  et  l'Histoire  naturelle  des  produits  em- 
ployés dans  rindustrie,  les  langues  anglaise  et  alle- 
mande, la  chaleur  appliquée  à  Tindustrie,  le  Tissage,  la 
Théorie  de  l'ornementation,  le  Dessin  d'imitation,  le 
Dessin  linéaire,  les  éléments  de  l'Archéologie,  le  Mode- 
lage, l'Arithmétique  et  la  Géométrie. 

Étendant  au  dehors  sa  sollicitude  pour  le  progrès  de 
l'instruction,  la  Société  offre,  chaque  année,  des  prix 
spéciaux  au  Lycée,  à  l'Ecole  professionnelle,  à  l'École 
municipale  de  peinture  et  de  dessin.  Elle  envoie  une  mé- 
daille d'or  à  chaque  exposition  municipale  des  Beaux- 
Arts. 

Enfin,  c'est  elle  qui,  en  mars  1871,  a  pris  l'initiative 
de  la  fondation,  à  Rouen,  d'une  École  supérieure  de  com- 
merce et  d'industrie. 

En  outre  des  récompenses  accordées  aux  lauréats  de 
ses  cours  publics,  la  Société  décerne  des  prix  et  mé- 
dailles d'encouragement  :  aux  auteurs  de  mémoires  sur 
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des  sujets  proposés,  aux  lauréats  du  concours  annuel 
entre  les  chaufiTeurs  des  générateurs  à  vapeur,  aux  per- 
sonnes qui  se  sont  distinguées  par  des  inventions  utiles 
ou  des  perfectionnements  artistiques  et  industriels,  ou  à 
celles  qui  se  sont  signalées  par  des  acies  de  haute  mora- 
lité ou  par  une  vie  exemplaire. 

En  1872,  à  l'exposition  universelle  d'économie  domes- 
tique de  Paris,  une  MÉDAILLE  D'ARGENT  lui  a  été 
décernée  par  le  jury  chargé  de  statuer  sur  le  groupe 
des  créations  diverses  dans  V intérêt  de  l'ouvrier. 

Elle  a  obtenu  en  1873,  à  l'Exposition  universelle  de 
Vienne,  un  DIPLOME  DE  MÉRITE,  pour  la  collection 
de  ses  BiUletins. 
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DISCOURS 


PRONONCÉ  A  l'ouverture   DE  LA   SEANCE  PUBLIQUE 

PAB 


M.  H.  WALLON 

Président 


Mesdames,  Messieurs, 

Excusez-moi  de  retarder  de  quelques  instants  l'appel 
des  lauréats  que  nous  avons  convoqués  aujourd'hui  pour 
leur  distribuer  les  récompenses  dues  au  travail  des  uns, 
à  la  vertu  des  autres,  au  mérite  de  tous. 

L'exemple  que  nous  donnent  ici  les  vieux  et  les  jeunes 
contient  un  enseignement  moral.  Enf?nts  qui  vous  ep- 
pliquez  à  l'étude,  ouvriers  qui  vous  adornez  au  travail, 
domestiques  qui  vous  dévouez  à  yos  maîtres,  hommes  et 
femmes  qui  consacrez  toutes  les  ressources  de  votre 
cœur,  de  votre  santé,  de  votre  bourse  à  l'encretien  et  au 
soutien  de  votre  fami?le  ou  de  votre  prochain,  tors  vous 
obéissez  à  une  pensée  commune,  le  sentiment  du  devoir. 

Ce  sentiment  qui  a  si  bien  triomphé  en  vous,  a  parfois, 
vous  le  savez,  de  bien  rudes  combats  à  soutenir.  Les  mo- 
ralistes expliqueni  fort  doctement  ces  luttes  du  devoir 
avec  ce  qu'ils  appellent  la  passion  et  l'intérêt.  Si  vous 
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ne  connaissez  pas  aussi  bien  qu'eux  ces  adversaires 
par  leurs  noms  et  par  leurs  espèces,  vous  en  avez  du 
"moins  senti  et  peut-être  redouté  la  force. 

Parmi  eux  il  en  est  un  qui  est  dangereux  -à  sa  fa- 
çon, parce  qu'il  se  dissimule  sous  le  nom  séducteur  de 
sentiment  du  droit  et  qu'il  paraît  aussi  légitime  que  le 
sentiment  du  devoir . 

Le  devoir  est  lié  au  droit  comme  le  sont  entre  eux  les 
éléments  d'un  axiome  :  ce  que  nous  devons  aux  autres, 
ceux-ci  y  ont  droit,  et  nous  avons  droit  à  ce  qu'ils  nous 
doivent.  Le  devoir  n'est  que  le  corollaire  du  droit. 

Si  indissoluble  que  soit  cette  union  cimentée  p'iar  la 
logique,  les  conditions  où  l'un  s'exerce  et  où  l'autre  s'ac- 
complit sont  d'abord  bien  différentes. 

Pour  employer  une  comparaison  familière  à  nos  habi- 
tudes de  commerçants,  l'homme  est  en  présence  du  devoir 
comme  un  débiteur  à  l'égard  de  sa  dette.  Il  ne  peut  s'y 
soustraire  sans  dommage  pour  autrui^  sans  honte  pour 
lui-même.  Quant  au  droit,  c'est  une  créance  au  recou- 
vrement de  laquelle  il  peut  apporter  tel  atermoiement, 
telle  négligence,  telle  renonciation  qu'il  veut.  Nous  pou- 
vons disposer  de  notre  droit  comme  de  notre  propre  chose. 
Le  devoir  est  la  chose  d'autrui  que  nous  sommes  obligés 
d'acquitter. 

Le  devoir,  d'ailleurs,  nous  porte  dans  des  régions  supé- 
rieures où  le  droit  ne  saurait  monter  qu'à  sa  suite.  Il  peut 
même  y  avoir  entre  eux,  j'oserai  le  dire,  toute  la  distance 
morale  qui  sépare  l'homme  de  la  bête.  Le  droit  appartient 
à  tous  les  êtres  organisés  ;  l'homme  seul  a  la  conception 
et  l'obligation  du  devoir. 

Tous  les  êtres  vivants  n'ont-ils  pas  droit  à  la  vie  î  Ils 
ont  le  droit  de  s'assimiler  ce  qui  est  nécessaire  à  la  conser- 
vation et  à  l'accroissement  de  leur  individu  et  de  leur 
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espèce,  d'écarter  ou  de  détruire  ce  qui  menace  leur  exis- 
tence ou  leur  développement.  Ce  droit  ils  l'ont  tous  à  la 
fois  ;  et,  quand  l'exercice  n'en  est  réglé  par  aucune  notion 
du  droit. du  voisin,  c'est  un  conflit  général. 

Animaux  et  plantes  participent  de  ce  combat  universel 
des  êtres  oi^anisés,  si  admirablement  étudié  et  décrit  dans 
ses  efiets  et  dans  ses  lois  par  le  grand  savant  que  vient  de 
perdre  l'Angleterre,  ce  combat  que  la  science  appelle  la 
concurrence  vitale.  Dans  cette  lutte  qui  travaille  la  nature 
entière  depuis  l'origine  des  choses ,  est-ce  la  justice  qui 
triomphe  par  une  distribution  équitable  de  la  vie  et  des 
biens  qui  l'accompagnent  entre  tous  les  êtres  qui  animent 
le  monde  ?  Non  :  c'est  le  droit  du  plus  fort  qui  s'exerce  et 
règne  en  maître.  Les  faibles  succcombent  :  étouffés  ou 
absorbés,  ils  disparaissent  comme  individus,  puis  comme 
espèces.  Ceux-là  durent  et  se  perpétuent,  qui,  bien  armés 
pour  le  combat,  ont  assez  puissants  pour  défendre  contre 
les  êtres  et  contre  les  forces  de  la  nature  la  place  qu'ils 
ont  conquise  au  soleil. 

Mais  ce  droit  dont  l'exercice  est  si  brutal  chez  les  ani- 
maux prend  chez  l'homme  civilisé  uneforme  plus  douce. 

Les  hommes  en  société  ne  connaissent  pas  seulement 
leurs  droits  personnels.  Ils  reconnaissent  chez  leurs  frères 
la  légitimité,  des  mêmes  droits.  Le  respect  pour  ceux  des 
autres  est  une  obligation  d'où  naît  le  devoir.  Aussi,  au 
lieu  s'êntre-dévorer  on  s'entr'aide.  Les  humbles  et  les 
faibles  reçoivent  assistance  des  grands  et  des  forts.  On 
défend  en  soi,  mais  on  garantit  aux  autres  les  droits 
qui  appartiennent  à  chaque  membre  de  la  grande 
famille  humaine.  Ce  respect  réciproque,  cette  assistance 
mutueUe  sont  les  conditions  même  de  la  paix  entre  les 
hommes. 

Si  cette  paix  est  parfois  troublée,  c'est  que  nous  ou- 
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Liions  trop  souvent  que  le  devoir  est  la  contre-partie  du 
droit.  On  nous  parle  beaucoup  de  nos  droits.  On  néglige 
de  nous  rappeler  aux  obligations  qui  en  découlent.  Quand 
on  ne  rapproche  pas  sans  cesse  les  uns  des  autres,  on  perd 
bientôt  la  vue  claire  de  ce  qui  est  dû  à  chacun,  et  il  arrive, 
ou  bien  qu'on  offense  chez  les  autres  ce  qu'on  revendique 
pour  soi-même,  comme  ce  qui  touche  à  la  conscience 
individuelle,  ou  bien  qu'on  ne  discerne  plus  le  droit  réel 
d'une  prétention  illégitime.  Il  y  a  de  ces  mauvais  conseil- 
lers qui,  sûrs  de  trouver  un  trop  docile  écho  dans  notre 
amour  de  nous-mêmes  et  dans  le  culte  de  notre  propre 
intérêt,  savent,  non  pas  éveiller  en  nous  le  fier  amour  du 
droit  qui  veut  protéger  chez  les  autres  ce  qui  nous  appar- 
tient comme  à  tous,  mais,  sous  couleur  de  revendications 
légitimes,  exciter  les  aspirations  d'un  appétit  malsain. 

Restreint  à  nous-mêmes  et  dégagé  de  nos  devoirs  envers 
autrui,  le  droit  s'exerce  pour  ainsi  dire  par  la  partie 
animale  de  notre  être,  celle  qui  nous  suggère  les  pas- 
sions, celle  où  réside  l'intérêt.  Constamment  ramené  à  la 
pensée  de  son  unique  droit  personnel,  l'honmie  court 
risque  de  retourner  à  l'état  sauvage. 

Ce  culte  exclusif  le  rend  égoïste  et  violent.  Il  perd  la 
notion  de  la  justice  et  devient  l'ennemi  des  hommes,  des 
lois,  de  la  société  ;  l'ennemi  même  de  sa  patrie. 

C'est  le  fait  de  tous  ces  prédicateurs  soi-disant  popu- 
laires, qui,  loin  d'élever  l'esprit  du  peuple  à  la  concep- 
tion vraie  de  la  justice,  loin  de  former  ses  mœurs  à  la 
pratique  du  devoir,  soulèvent  dans  les  âmes  abusées  des 
tempêtes  et  des  révoltes.  Ils  distribuent  chaque  jour  une 
liqueur  perfide  qui  trouble  le  cerveau  et  gâte  le  cœur.  Des 
honnêtes  gens  même  s'en  trouvent  infectés;  et  la  pa- 
trie peut  se  sentir  un  jour  le  sein  déchiré  par  ses 
propres  enfants,  devenus  fous  et  criminels. 
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Combien  la  prédication  du  devoir  est  plus  saine  et  plus 
noble  I  Elle  affermit  la  partie  morale  de  notre  être.  Et, 
tandis  que  l'excitation  de  la  partie  animale  rapproche 
l'homme  de  la  bête  par  une  communion  d'appétits,  l'affer- 
missement de  l'autre  nous  élève,  par  un.  commun  senti- 
ment de  la  justice,  vers  celui  à  l'image  duquel  nous  avons 
été  créés.  Le  sentiment  de  nos  droits  est  sujet  à  l'erreur, 
et  ces  erreurs  peuvent  nous  conduire  aux  abîmes  ;  quand 
le  sentiment  du  devoir  erre  par  excès,  cet  excès  s'ap- 
pelle le  dévouement.  C'est  cette  erreur,  c'est  cet  excès 
que  vous  avez  commis ,  braves  gens  dont  les  noms  vont 
être  appelés,  et  dont  je  ne  veux  pas  retarder  davantage 
la  récompense. 


•-*- 
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LES  COURS  PUBLICS 

EXERCICE  1881-1882 

Par  M.  J.  LEFORT 


Mesdames,  Messieurs, 

Notre  siècle  a  fait  bien  des  découvertes,  il  a  en  même 
temps  abattu  bien  des  préjugés.  Deux  cependant  ont  ré- 
sisté jusqu'ici  à  la  cognée  de  ce  rude  bûcheron;  mais, 
ébranlés  et  profondément  entamés,  ils  menacent  ruine  et 
leur  chute  est  certaine. 

Ces  deux  préjugés  peuvent  se  formuler  ainsi  : 

Il  ne  faut  pas  que  le  peuple  soit  trop  instruit. 
Il  n'est  pas  bon  que  la   femme  soit  trop  savante. 

De  nos  jours,  le  premier  de  ces  préjugés  a  presque  dis- 
paru, ou  s'il  subsiste  encore  dans  quelque  cervelle  étroite, 
il  n'a  plus  de  défenseurs,  du  moins  de  défenseurs  qui  aient 
le  courage  de  leur  opinion  Richelieu  trouvait  qu'il  était 
de  sage  politique  que  le  peuple  de  son  temps  ne  fût  pas  trop 
à  son  aise  pour  qu'il  ne  devînt  pas  trop  diflScile  à  gouver- 
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ner.  C*est  la  même  raison  qu'invoquent  ou  plutôt  qu'ont 
invoquée  jusqu'ici  les  partisans  de  l'ignorance  du  plus 
grand  nombre,  pour  refuser  aux  déshérités  de  ce  monde 
le  bienfait  de  l'instruction.  Ils  mettent  en  avant  je  ne 
sais  quelle  fatalité  sociale,  à  laquelle  ils  se  soumettent 
avec  d'autant  plus  de  résignation  qu'elle  ne  doit  pas  les 
atteindre  ;  à  les  entendre,  c'est  un  dessein  caché  de  je  ne 
sais  quelle  Providence.  En  parlant  ainsi^  Mesdames  et 

■ 

Messieurs,  ces  hommes  pieux  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils 
calomnient  Dieu  ! 

Notre  société  actuelle  s'inspire  d'autres  principes;  elle 
veut  que  tous  aient  part  au  pain  de  l'âme,  aussi  néces- 
saire que  le  pain  du  corps.  L'instruction  est  devenue 
gratuite  et  obligatoire  et  l'éternel  honneur  de  nos  gou- 
vernants sera,  je  vous  l'atteste,  l'impulsion,  le  déve- 
loppement inouï  qu'ils  ont  donné  à  l'enseignement  et  sur- 
tout à  l'enseignement  primaire. 

Mais,  au-dessus  de  cet  enseignement,  il  en  est  un  plu« 
élevé,  l'enseignement  secondaire  et  supérieur,  dont  les 
limites  se  confondent,  et  que  l'Etat,  obligé  de  courir  au 
plus  pressé,  ne  peut  encore  mettre  à  la  portée  de  tous;  — 
et  cependant,  comme  l'a  proclamé  ici  même,  il  n'y  a  pas 
un  an,  dans  un  langage  que  n'oublient  pas  ceux  qui  l'ont 
entendu,  M.  Liard,  recteur  de  l'Académie  de  Caen  :  «  Ce 
que  veut  l'égalité,  c'est  que  le  talent  ne  soit  pas  condamné 
par  la  fatalité  de  la  naissance  à  demeurer  inerte  et  infé- 
cond; c'est  que  la  voie  soit  grande  ouverte  jusqu'au  bout, 
sans  aucun  des  obstacles  qu'y  semait  naguère  la  fortune, 
à  quiconque  est  capable  de  la  parcourir.  » 

Ai-je  besoin  de  dire  que  depuis  longtemps  notre  Société 
avait  compris  ce  besoin  de  l'égalité  moderne,  que  depuis 
longtemps  votre  initiative  supplée  à  ce  que  l'Etat  n'a  pu 
faire  encore  ?.Vos  cours  ne  s'ouvrent-ils  pas  pour  tous? 
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Ne  sont-ils  pas  professés  à  des  heures  où  le  traTaillenr, 
après  s'être  acquitté  du  labeur  professionnel,  peut  Tenir  se 
délasser  par  le  travail  intellectuel  le  plus  doux  et  en 
même  temps  le  plus  fécond  des  délassements.  Vous  n'avez 
pas  craint  de  faire  jaillir  pour  tous  les  sources  de  la 
science  ;  vous  n'avez  pas  craint  et  avec  raison  de  créer 
des  déclassés,  car  vous  savez  qu'il  n'y  a  plus  de  classes, 
que  chacun  est  rangé  dans  l'estime  publique,  non  d'après 
sa  fortune,  non  d'après  sa  profession,  mais  d'après  son 
honorabilité  et  sa  capacité. 

Qui  travaille  prie,  disaient  les  Bénédictins.  Qui  travaille 
sert  le  pays,  répétons-nous.  Toute  profession  honore  celui 
qui  l'exerce,  quand  il  l'exerce  bien.  C'est  aujourd'hui 
surtout  qu'a  sa  raison  d'être  le  vieux  proverbe  un  peu 
vulgaire  dans  la  forme,  mais  que  nous  rajeunirons  en  lui 
donnant  un  sens  plus  élevé  : 

Il  n*y  a  pas  de  sots  métiers. 

Messieurs,  vous  coatinuerez  de  faire  tout  ce  qu'il  vous 
sera  possible  pour  qu'il  n'y  ait  plus  de  sottes  gens. 

Le  second  préjugé  :  «  Il  n'est  pas  bon  que  la  femme  soit 
instruite  »  a  conservé  plus  de  racines  que  le  premier.  Il  met 
en  jeu  des  intérêts,  des  passions  de  tout  genre,  et  cela  ne 
doit  pas  nous  étonner  puisqu'il  s'agit  de  la  femme.  Toute- 
fois, si  la  partie  n'est  pas  gagnée  encore.  Mesdames  et 
Messieurs,  vous  la  gagnerez  comme  vous  avez  gagné  la 
première. 

C'est  contre  la  partie  scientifique  des  nouveaux  pro- 
grammes que  l'attaque  est  particulièrement  dirigée.  Noos 
ne  voulons  pas  de  vos  sciences,  crient  avec  un  touchant 
accord  les  partisans,  je  ne  dis  pas  de  l'ignorance,  mais  de 
l'instruction  limitée,  très  limitée  des  jeunes  filles.  Etudier 
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Talgèbre  et  la  géométrie,  s'intéresser  à  Thygiène  du  corps, 
du  vêtement  et  de  rhabitation,  s'occuper  de  notions  de 
chimie,  parcourir  des  livrés  d'histoire  naturelle,  tout  cela 
est  bon  pour  les  docteurs  sans  doute,  pour  nos  fils  si  vous 
voulez»  mais  tout  à  fait  inutile  pour  nos  jeunes  filles.  Les 
études  sérieuses  finiraient  par  leur  enlever  ce  je  ne  sais 
quoi  de  particulier,  ce  charme  indéfinissable  qui  réside 
dans  leur  ignorance  même.  La  femme  est  incapable  de 
science;  elle  tombera  dans  le  pédantismQ  et  voilà  tout  le 
fruit  que  vous  tirerez  de  vos  efforts. 

Ce  sont,  Mesdames,  vos  prétendus  défenseurs  qui  vous 
défendent  ainsi.  Un  homme  peut  être  savant  sans  être 
pédant.  Pour  vous,  il  n'y  faut  pas  songer  ;  et  puis  vous 
perdriez  le  charme  indéfinissable. 

Messieurs,  je  crains  que  notre  Société  ne  soit  bien  cou- 
pable :  on  y  fait  des  cours  d'algèbre  et  de  géométrie.  On 
y  professe  la  chimie.  Cette  année,  vous  avez  ajouté  à  vos 
méfaits  en  créant  un  cours  d'histoire  naturelle  ;  vous  y 
mettez  le  comble  en  songeant  à  développer  le  cours  d'hy- 
giène ;  et  les  mères  de  famille  de  notre  ville  ont  répondu  à 
l'appel  que  vous  leur  avez  fait  ;  sur  plus  de  600  auditeurs 
qui  fréquentent  vos  cours,  nous  comptons  plus  de  400 
jeunes  filles. 

Vous  êtes  donc,  Messieurs,  bien  coupables;  et  vous, 
mères  de  familles,  vous  avez  été  bien  imprudentes  I  Vos 

jeunes  filles  n'ont  plus  le  charme  indéfinissable ; 

consolez-vous  cependant  par  cette  simple  réflexion  que 
vous  nous  permettrez  devons  suggérer,  c'est  que  la  con- 
versation d'une  jeune  personne  instruite  n'a  jamais  paru 
moins  agréable  que  le  vide  de  l'entretien  des  jeunes  per- 
sonnes ignorantes.  Oserai-je  dire,  tout  bas,  qu!ily  a  en- 
core quelques-unes  de  ces  jeunes  ignorantes,  même  dans 
ce  qu'on  appelle  le  meilleur  monde. 

2 
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Mais  on  nous  oppose  Molière,  car  nos  adversaires  •le 
connaissent  eux  aussi  et  l'apprécient. 

Il  n*e8t  pas  bien  honnête  et  pour  beaucoup  de  causes 
Qu^une  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses. 

Qui  parle  ainsi  ?  —  Molière.  —  Je  ne  le  crois  pas, 
Messieurs,  ce  n'est  pas  Ariste,  donc  ce  n'est  pas  Molière  ; 
—  c'est  tout  au  plus  Chrysale. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  répondons  à  Molière,  par  Mo- 
lière lui-même C'est  le  sieur  Arnolphe  qui  se  félicite 

de  l'instruction  qu'il n'a  pas  fait  donner  à  Agnès. 


«  Dans  un  petit  couvent,  loin  de  toute  pratique, 
Je  la  fis  élever  selon  ma  politique, 
C*est -à-dire  ordonnant  quels  soins  on  emploierait 
Pour  la  rendre  idiote  autant  qu'il  se  pourrait. 
Dieu  merci!  le  succès  a  suivi  mon  attente....  » 


Arnolphe  est  content.  Désirez-vous  être  édifié  sur  le 
charme  de  l'ignoraote  jeune  fille.  Ecoutez  le  dialogue 
suivant  entre  notre  homme  et  l'élève  du  petit  couvent. 

Arnolphe.  La  promenade  est  belle  ?  —  Aonès.  Fort  belle? 
Arnolphe.  Le  beau  jour  !  —  Ao.  Fort  beau.  —  Arn.  Quelle  nouvelle  f 
AoNÈs.  Le  petit  chat  est  mort. —  Arn.  C'est  dommage,  mais  quoi  l 
Nous  sommes  tous  mortels  et  chacun  est  pour  soi.  — 
Lorsque  j'étais  aux  champs  n  Vt-il  pas  fait  de  pluie  ? 
Aonès.  Non.  —Arn.  —  Vous  ennuyait-il?  —Ao.  Jamais  je  ne  m'ennuie. 
Arnolphe.  Qu*avez-vou6 'fait  encore,  ces  neuf  ou  dix  jours-ci.  — 
AoNÈs.  Six  chemises^  je  pense,  et  six  coiffes  aussi. 

Décidément  le  charme  de  cette  ignorante  est  indéfinis- 
sable ;  plus  indéfinissable  peut-être  que  ne  le  pensent  nos 
adversaires  eux-mêmes.  Certes,  il  n'est  pas  mal  que  la 
femme  fasse  des  chemises  et  des  coifies  aussi,  mais  à  nos. 
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yeux,  ce  n'est  là  qu'une  faible  partie  de  son  rftle.  EUe  est 
appelée  à  être  au  foyer  l'institutrice  de  ses  enfants  et  la 
science  ne  lui  nuira  pas  ;  elle  doit  être  la  véritable  com- 
pagne de  son  mari,  vivre  avec  lui  en  communion  d'idées, 
n'être  étrangère  à  rien  de  ce  qui  le  préoccupe,  à  rien  de 
ce  qui  le  passionne.  Il  n'est  pas  inutile  qu'on  ait  beaucoup 
de  choses  à  se  dire,  autour  de  cette  table  où  se  réunit  la 
famille  ;  tout  le  monde  y  gagnera.  Agnès  ne  s'ennuyait 
jamais,  mais  est-il  bien  sûr  que  celui  avec  lequel  elle 
vivrait  ne  s'ennuierait  pas?  et,  de  là,  à  chercher  des  dis- 
tractions, il  n'y  a  pas  loin. 

Une  autre  objection,  plus  terrible  si  elle  était  vraie,  c'est 
que  rétùde  des  sciences  porterait  atteinte  à  la  candeur,  à 
l'innocence  de  la  jeune  fille. 

Quand  nous  regardons.  Messieurs^  dans  les  bas-fonds 
de  notre  société,  qui,  hélas  !  a  encore  ses  hontes  ;  quand 
nous  regardons  dans  quels  rangs  le  vice  recrute  le  plus 
de  victimes  et  je  ne  parle  pas  seulement  ici  des  bataillons 
que  fournit  la  misère,  ce  n'est  pas  parmi  les  savantes  que 
nous  trouvons  les  coupables.  —  Hélas  !  sciences,  style  et 
orthographe  sont  aussi  maltraités  que  la  vertu,  presque  à 
tous  les  degrés  du  vice. 

Non,  Mesdames  et  Messieurs,  ne  confondons  pas  inno- 
cence et  ignorance,  les  deux  mots  riment  ensemble,  mais 
c'est  tout  ;  ils  ne  sont  pas  synonymes,  malheur etLsement, 
car  les  questions  sociales  seraient  bien  simplifiées.  Que 
nos  jeunes  •filles  étudient  ;  ce  qu'elles  gagneront  en 
science,  elles  ne  le  perdront  pas  en  candeur.  —  Je  ne 
m'arrêterai  pas  du  reste  à  dissiper  des  terreurs  qui  ne 
veufent  pas  être  dissipées,  —  La  preuve  de  ce  que  je 
soutiens  était  faite  dès  le  temps  de  Molière  ;  les  Agnès 
ne  seraient  plus  du  goût  de  personne,  elles  ne  sont 
plus  de  notre  époque. 
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n  reste  une  dernière  objection  que  Ton  balbutie  tout 
bas,  bien  bas.  Que  deviendrons-nous,  disent  les  représen- 
tants du  sexe  fort?  Que  deviendra. notre  suprématie  déjà 
si  contestée,  si  nos  femmes  en  savent  autant  ou  plus  que 
nous  ?  Ces  maris.  Messieurs,  me  rappellent  beaucoup  le 
Sganarelle  du  Médecin  malgré  lui,  dont  le  prestige  tenait , 
non  pas  à  ce  qu'il  savait  le  latin,  mais  à  ce  que  son  inter- 
locuteur ne  le  savait  pas.  Que  deviendront-ils  ?  que 
deviendrons-nous,  Messieurs  ?  —  Je  ne  sais  pas.  Beaucoup 
d'entre  nous,  j'en  ai  peur,  seront  dominés  !  Cela  changera- 
t-il  la  situation?  —  Bien  peu,  je  crois.  — Et  puis,  il  res- 
tera toujours  deux  puissants  motifs  de  consolation  : 
beaucoup  seront  dans  le  même  cas  ;  et  si  domination  il  y 
a,  plus  la  femme  sera  instruite,  plus  cette  domination  sera 
éclairée. 

Notre  Société,  Messieurs,  peut  suivre  la  voie  dans  la- 
quelle elle  s'est  engagée.  Marchons  donc  et  marchons  à 
grands  pas,  malgré  les  quelques  obstacles  dont  la  route 
est  semée.  Cela  nous  est  facile  au  milieu  de  cette  popula- 
tion rouennaise  qui  tient  si  peu  de  comptes  de  préjugés 
surannés  ;  qui  sait  se  défier  des  témérités,  sans  se  laisser 
effrayer  par  de  puériles  appréhensions.  Continuez  de 
rendre  ainsi  service  au  pays;  continuez  de  faire  un  peu 
de  bien. 

Mais  si  ce  bien  est  l'œuvre  de  la  Société  entière,  vous 
me  permettrez  cependant  de  rappeler  que  le  mérite  en 
revient  surtout  à  nos  professeurs  dont  l'éloga  n'est  plus  à 
faire.  Plus  que  tous  les  autres  ils  ont  été  à  la  peine  ;  plus 
que  tous  les  autres  ils  devaient  être  à  l'honneur.  Qu'ils 
acceptent  l'expression  de  la  reconnaissance  de  cette  jeu- 
nesse qu'ils  initient  aux  sciences,  aux  lettres  et  aux  arts  ; 
ils  ont  droit  en  outre  à  celle  du  pays  tout  entier  pour 
lequel  ils  travaillent,  à  celle  de  notre  ville  qui  profite 
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tout  particulièrement  de  leurs  travaux.  Ne  regrettons 
pas  trop  notre  impuissance  à  récompenser  leur  dévoue- 
ment; ils  ont  en  eux  la  plus  douce,  la  plus  belle  des  ré- 
compenses, celle  que  rien  ne  peut  égaler,  la  satisfaction 
de  l'homme  de  bien  qui  a  fait  pltjLS  que  son  devoir.     , 


Droit  commercial. 

« 

Professeur:  M.  Langlois. 

Médaille  d'argent  et  un  Ouvrage  offert  par  M.  le  Ministre 
de  l'Instruction  publ.  M.  Alfred  Sorel,  empl.  decom. 

Médaille  d'argent M"®  Blanche  Barbier. 

MédaUie  de  bronze. ...  M.  Théophile  Cahu,  cl.  d'étude. 
Mention  honorable M"®  Charlotte  Chicot. 


Comptabilité, 
Professeur  :  M.  Balavoinb-Lévy. 

Médaille  d'argent  et  un  Ouvrage  offert  par  M.  le  Ministre 
de  l'Instruction  publ .  M .  Àlb.  Lamain,  emp.  à  la  Mair . 
Rappel  de  méd.  de  br. .  M.  Ch.  Vergnes,  empl.  de  com. 
Rappel  de  méd.  de  br. . .  M.  Alb.  Lobbrecht,  emp.  d'ass. 
Mention  honorable. ...  M.  Alfred  Sorel,  empl.  de  com. 
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Tenue  de  livres. 
Professeur:  M.  L.  Gully. 

JEUNES  FILLES. 

Rappel  de  méd.  d'arg^ . .  M"°  Charlotte  Chicot. 

Médaille  de  bronze M"®  Juliette  Ratel. 

Mention  honorable. . .    .  M"®  Maria  Bonnay. 

JEUNES  GENS. 

Médaille  d'argent M.  Louis  Beauzemont,  emp.  c. 

Médaille  de  bronze M.  Alph.  Fosse,  emp.  de  com. 

Médaille  de  bronze M.  Théoph.CAHU,clerc d'étude. 

Mention  honorable M.  Louis-Désiré  Michel  ,  com- 
mis sédentaire  des  foi^êts. 


Chimie  et  Sciences  physiques. 
Professeur:  M.  Raimond  Codlon. 

JEUNES  FILLES. 

Médaille  d'argent  et  un  Ouvrage  offert  par  M.  le  Mi- 
nistre de  l'Instruction  publique  (avec  la  mention  très 
bien) M"®  Charlotte  Chicot. 

Médaille  de  bronze M"*  Lucie  Bitchner. 

Médaille  de  bronze M"''  Suzanne  Brasil 

Mention  honorable M"®  Berthe  Heurtaux. 

Mention  honorable M"°  Juliette  Ratel. 
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JEUNES  GENS. 

Médaille  d'argent M.  Louis  Brasil. 

Médaille  de  bronze M.  Amand  Dcbos. 

Médaille  de  bronze M.  Henri  Dubust. 

Mention  honorable M.  Paul  Rivage. 

Mention  honorable M.  Achille  Théot,  ajust.méca. 

Une  Médaille  d'argent  est  offerte  à  M.  Emile  Dorival, 
préparateur  du  cours. 


\ 


Cours  de  chaleur  appliqvée  à  Finditstrie. 
Professeur:  M.  E.  Coindet. 

CHAUFFEURS. 

Médaille  d'argent M.  Alphonse  Maillard,  chauf- 
feur chez  M.  Wallon. 

Médaille  de  bronze.. . .     M.  Léon  Hubert,  chauffa  chez 

M.  Pinel. 

•  > 

élèves  de  l'école  d'apprentissage. 

Médaille  d'argent M.  Edmond  Bérenger. 

Médaille  de  bronze M.  Octave  Lefebvre. 

Une  Médaille  d'argent  est  offerte  à  M.  Mallet,  chauf- 
feur à  l'École  d'apprentissage,  préparateur  du  cours. 
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Langue  anglaise. 
Professeur:  M.  Haution. 

COURS  SUPÉRIEUR. 

JEUNES  FILLES. 

Médaille  d'argent  et  un  Ouvrage  offert  par  M.  le  Ministre 
de  l'Instruction  publ. .  M"®  Marie  Roussel. 

Médaille  de  bronze M"®  Suzanne  Brasil. 

Médaille  de  bronze M"°  Valentine  Hauville. 

Mention  honorable M"®  Angèle  Hatat. 

JEUNES  GENS. 

Médaille  d'argent M.  Armand  Schasher. 

Médaille  d'argent M.  Paul  Hauville. 

Mention  honorable M.  Louis  Brasil. 

COURS   DE  2®  ANNÉE 

1~  SECTION.  —  JEUNES  FILLES. 

Médaille  d'argent. , . . . .  M"®  Angèle  Fontaine. 

Médaille  de  bronze M"°  Mathilde  Roberty. 

Médaille  de  bronze M"°  Marie  Benoist. 

Mention  honorable M"®*Gabrielle  Courage. 

2^  SECTION.  —  JEUNES  FILLES. 

Médaille  d'argent M"°  Pauline  Navet. 

Médaille  de  bronze M"°  Lydie  Blainville. 

Mention  honorable M'*  Marthe  Denain. 

Mention  honorable M"°  Louise  Cahen. 
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JEUNES  GENS. 

Médaille  de  bronze M.  Jules  Lamy. 

Médaille  de  bronze M.  Henri  Hamel. 

Mention  honorable M.  Joseph  Hamel. 

COURS   DE   1'®  ANNÉE. 

!•*  SECTION.— JEUNES  FILLES. 

Médaille  d'argent . .  M"*'  Charlotte  Chicot. 

Rapp.  de  méd»  de  bronze.  M"®  Blanche  Barbier. 
Rapp.  de  méd.  de  bronze.  M"*'  Jeanne  Duval. 

2«  SECTION.  —JEUNES  FILLES.  * 

• 

Médaille  de  bronze M"®  Mathilde  Schacher. 

Mention  honorable M"''  Aurélia  Piquefeu. 

Mention  honorable M"*  Marie  Turtach. 

Mention  honorable M"'' Eugénie  Trémois. 

JEUNES  GENS. 

Médaille  d'argent M.  Georges  Morin. 

Mention  honorable M.  Henri  Ouin. 

Mention  honorable M.  Emile  Ponchy. 
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Langue  Allemande. 
Professeur:  M.  Schwartz. 


COURS   SUPERIEUR. 


Rappel  de  méd.  d'argent  et  un  Ouvrage  offert  par  M.  le 
Minist.  deTInst.  publ.  M.  Armand  Schacher. 

Médaille  d'argent M.  Georges  Monflier. 

Médaille  de  bronze M.  A.LocHLER,sold'au24®del. 

Médaille  de  bronze M.  Fernand  Bernheim. 

Rapp.  de  méd.  de  bronze.  M"®  Alphonsine  Legouez. 
Mention  honorable M"®  Albertine  Bbllouin. 

V^  ANNÉE. 

JEUNES  FILLES. 

Médaille  d'argent M"^  Mathilde  Schacher. 

Médaille  de  bronze M"®  Louise  Cahen. 

Rapp.  de  méd.  de  bronze.  M"®  Louise  Delaunay. 

Mention  honorable M"*  Mathilde  Robert  y. 

\^  ANNÉE. 

JEUNES  GENS. 

Médaille  de  bronze M.  Jules  Le  Roy. 

Médaille  de  bronze M.  M.  Thillaye. 

Mention  honorable M.  Manuel  Leclerc. 

Mention  honorable M.  G.  Buschb. 

Mention  honorable.     ..  M.  Albert  Francoz. 
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Dessin  et  Ornementation. 

Professeurs  :  MM.  Melotte,  G.  Drouin  et  Wilhelm. 
Professeur  suppléant:  M.  Dtjboc; 

JEUNES  FILLES. 

DESSIN  d'après  la  BOSSE. 


« 


Ire  Section.  —  Bas-relief  éT après  l'Antique. 

Médaille  d'argent  et  un  Ouvrage  offert  par  M.  le  Ministre 

de  l'Instruction  publ . .  M"®  Pauline  Navet. 
Mention  honorable M"®  Marie  Rivage. 

2e  Sbction.  —  Tête. 

Médaille  d'argent M"''  Marie  Roger. 

Médaille  de  bronze M"'  Gabrielle  Juénin. 

Mention  honorable M"®  Angèle  Fontaine. 

Mention  honorable M"' Madeleine  Leguay. 

3e  Section.—  F&uilles  cT ornement. 

Médaille  d'argent M"*  Marguerite  Laine. 

Médaille  de  bronze M"*  Gabrielle  Courage. 

Mention  honorable M"®  Marie-Jeanne  Jourdain. 

Mention  honorable M"*  Louise  Cacheleux. 

Ire  Division.  —  Copie  d'académie  réduite. 

Médaille  d'argent M"®  Suzanne  Brasil. 

Médaille  de  bronze M"®  Marie  David. 

Mention  honorable M'^  Marie  Cheval. 

Mention  honorable M"""  Elisa  Rodd. 
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2«  Division.  —  Copie  de  tête  ombrée. 

Médaille  d'argent .' M"**  Fanny  Carton. 

Médaille  de  bronze M"**  Suzanne  David. 

Mention  honorable M"*  Berthe  Chbron. 

3«  Division.  —  Copie  de  tête. 

Médaille  d'argent M"*  Clémence  Doussin 

Médaille  de  bronze M"*  Jeanne  Francoz. 

4«  Division.  —  Eléments. 


\ 


Médaille  de  bronze M"®  Marie  Doussin. 

Médaille  de  bronze M"°  Hélène  Chapon. 

Mention  honorable M"®  Alice  Bkrnheim. 

Mention  honorable M"®  Jeanne  de  Bayeux. 

Mention  honorable M"*  Emilie  Tabouelle. 

Un  ouvrage  est  offert  en  remercîment  à  M^^  Leprévost 
pour  avoir  coopéré  à  la  préparation  du  cours. 

JEUNES  GENS. 

Division  Supérieurs.  —  Dessin  d'après  4,a  bosse, 

Rapp.  de  méd.  d'argent.   M.  Eugène  Delabarre. 
Médaille  d'argent  et  un  Ouvrage  offert  par  M.  le  Ministre 

de  rinstruction  publ. .  M.  Emile  Carrère. 
Rappel  de  mention  hou. .  M.  Octave  Porquer. 

Ire  Division.  —  Aoadémie. 

Médaille  d'argent M.  Alexandre  Lassire. 

Médaille  de  bronze M.  Albert  Louvbt. 
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2^  Division.  —  Tête  ombrée. 

Médaille  d'argent M.  Lucien  Dumesnil.* 

Médaille  de  bronze M.  Marius  Tirant. 

Mention  honorable M.  Emile  Moisy. 

Mention  honorable M.  Paul  Garnier. 

3«  Division.  —  Tête, 

Médaille  d'argent M.  Louis  Brasil. 

Médaille  de  bronze M.  Emile  Auvray. 

Mention  honorable M.  Alfred  Pringault. 

Mention  honorable M.  Armand  Schacher. 

4«  Division.  —  Eléments. 

Médaille  de  bronze M.  Armand  Klotz. 

Mention  honorable M.  Albert  Restancourt, 

Mention  honorable M.  Henri  Roussel. 

Mention  honorable M.  Henri  Bunbl. 


Théorie  et  Composition  de  V Ornement. 
Professeur  :  M.  Léon  de  Vesly. 

JEUNES  FILLES. 
Médaille  d'argent M"®  Marie  Roger. 

JEUNES  GENS. 

Rappel  de  méd.  d'argent.  M.  Jules  Despréaux. 

Médaille  d'argent M.  Alfred  Buquet. 

Mention  honorable M.  Elisée  Larchevèque. 
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Dessin  linéaire. 
Professeur  :  M.  Drouin. 

l'e  Division. 

Médaille  d'argent M"®  Gabrielle  Courage. 

Médaille  de  bronze M"®  Angèle  Fontaine.  ' 

2e  Division. 

Médaille  d'argent M"®  Suzanne  David. 

Médaille  de  bronze M°®  Amanda  Levart. 

Mention  honorable M"®  Marie  Cerbonnet. 

3«  Division. 

Médaille  d'argent M"°  Marie  Benoist. 

Médaille  de  bronze M"®  Jeanne  Boissée. 

Mention  honorable M"®  Berthe  Chéron. 

Mention  honorable M"°  Blanche  Beaumont. 

Mention  honorable M^'®  Mathilde  Roberty. 

Mention  honorable M"®  Marie  Hoinvillb. 


Éléments  d* Archéologie. 

Professeur  :  M.  Drouin. 

Rappel  de  méd.  d'argent.  M"**  Angèle  Fontaine. 

Médaille  d'ai^ent M"®  Marie  Roger. 

Médaille  de  bronze M"®  Suzanne  David. 
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Cours  de  Modelage. 
Professeur  :  M.  Devaux. 

V^  Division. 

Médaille  d'argent M.  Eugène  Delabarre. 

Rapp.  de  méd.  de  bronze.  M.  Aimé  Aubiniere. 

Mention  honorable M.  Théagène  Varvon. 

Rappel  de  mention  bon . .  M.  Alfred  Buquet. 

2e  Division.  —  Ornements  d*a^ès  le  plâtre. 

Médaille  d'argent M..  Jules  Bazire. 

Médaille  de  bronze M.  Raphaël  Frère. 

Mention  honorable M.  Henri  Jondel. 

Mention  honorable M.  Jean  Gevert. 

JEUNES  FILLES. 

Médaille  de  bronze M"®  Gabrielïe  Juénin. 

Mention  honorable M"**  Marie  Rivage. 

Mention  honorable M"*^  Jeanne  Rivage. 


Arithmétique. 
Professeur  :  M.  E.  Coindet. 

JEUNES  FILLES. 

Médaille  d'argent  et  un  Ouvrage  offert  par  M.  le  Mi- 
nistre de  l'Instruction  publique  (avec  la  mention  très 
bien) M"®  AdrienneOuiN. 

Médaille  de  bronze M""^  Marie  Roussel. 

Mention  honorable M"^  Jeanne  Rivage. 
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JEUNES  GENS. 


Médaille  d'argent M.  Georges  Richer. 

Médaille  de  bronze M.Amand  Ddbos.  I 

Mention  honorable M.  Maurice  Chaboy. 


Algèbre. 
Professeur  :  M.  E.  Coindet. 

JEUNES  FILLES.  ' 

Médaille  d'argent M"®  Adrienne  Ouin.  j 

Médaille  de  bronze M"*'  Elisa  Durand. 

Mention  honorable M"®  Marie  Roussel. 

Mention  honorable M"®  Charlotte  Chicot. 

i 

.     JEUNES  GENS. 

Médaille  d'argent M.  Georges  Richer. 

Médaille  de  bronze M.  Maurice  Chaboy.  I 

Mention  honorable M.  Amand  Dubos. 

Mention  honorable M.  Achille  Théot.  ! 


Géométrie. 

Professeur  :  M.  Gully. 

Médaille  d'argent  et  un  Ouvrage  ofifertpar  M.  le  Ministre 

de  l'Instruction  publ. .   M.  Georges  Richer. 
Médaille  de  bronze M.  Maurice  Chaboy. 
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Littérature. 

« 

Professeur  :  M.  Lemaitre. 

Médaille  d'argent  et  un  Ouvrage  offert  par  M.  le  Ministre 

de  l'Instruction  publ . .  M"®  Marie-Jeanne  Jourdain. 

Médaille  de  bronze M"°  Jeanne  Boisséfl. 

Médaille  de  bronze M"®  Suzanne  Brasil. 

Mention  honorable M"°  Gabrielle  Courage. 

Mention  honorable M"°  Louise  Cacheleux. 

Mention  honorable M"''  Annette  Quet-Collin. 

Mention  honorable M.  Armand  Schacher^ 

Mentions  honorables  pour  devoirs  remis  pendant  l'année  : 

M""*  Marie  Benoist,  M"®  Charlotte  Chicot,  M°®  Juliette 
Ratel. 


Histoire  naturelle. 
Professeur  :  M.  Nicolle. 

Médaille  d'argent  et  un  Ouvrage  offert  par  M.  le  Ministre 
de  l'Instruction  publ . .  M"®  Alice  Faucilliers. 

Médaille  d'argent M"^  Berthe  Houplain. 

Médaille  de  bronze M"®  Marie-Jeanne  Jourdain. 

Médaille  de  bronze M"*  Elisabeth  Houplain. 

Mention  honorable M"®  Gabrielle  Courage. 

Mention  honorable M^^  Jeanne  Boissée. 

Un  Ouvrage  est  offert  en  remercîment  au  préparateur 
du  cours,  M.  J.  Courbet. 


RAPPORT 


BUB  LB 


CONCOURS  DES  PRIX  ET  MÉDAILLES 

EXERCICE    1881-1882 

Par  M.  Jules  de  la  QUBRIÈRE 

Secrétaire  de  correspondance 


Messieurs, 

Fidèle  au  programme  qu'elle  adopta  dès  sa  naissance, 
en  1790,  notre  Société  ne  néglige  aucune  occasion  de  pro- 
voquer l'émulation  des  inventeurs  dans  tout  ce  qui  peut 
aider  au  progrès  des  arts  et  de  l'industrie  et  à  la  prospé- 
rité du  commerce  de  notre  contrée. 

Tous  les  ans,  elle  publie  dans  ce  but  un  programme 
des  prix  qu'elle  se  propose  de  décerrier  aux  plus 
méritants. 

Au  nombre  des  prix  mis  au  concours  pour  l'année  1882 
figure  une  médaille  d'or  frappée  au  nom  du  lauréat  et 
destinée  à  celui  qui  aura,  de  1878  à  1882,  introduit  ou 
développé  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure  une 
industrie  étrangère. 

M.  Clovis  Rallu  a  fondé,  ily  a  quinze  mois,  à  Maromme- 
lès-Rouen,  un  établissement  dans  lequel  il  fabrique  des 
tissus  de  sangle  qui  jusqu'ici  se  faisaient  exclusivement  à 
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l'étranger,  ou  dans  d'autres  départements  que  le  nôtre. 

Les  produits  de  M.  Glovis  Rallu,  que  la  Société  a  eus  à 
examiner,  se  composent  : 

P  De  tissus  de  toiles  pour  sièges  et  pliants  ; 

2^  D'articles  de  sangles  pour  bourreliers  et  selliers  ; 

3®  De  tuyaux  en  toile  sans  couture,  pour  arrosage  et 
pompes  à  incendie  ; 

4®  D'une  étoflFe  pour  sandales  tissée  et  brodée  mécani- 
quement. 

Ce  genre  de  tissu  se  fait  à  Oléron  et  dans  quelques  vil- 
lages des  Pyrénées  ;  aucun  des  autres  articles  que  nous 
venons  d'énumérer  ne  se  fabriquait  non  plus  dans  le 
département  de  la  Seine-Inférieure  avant  la  création  de 
l'établissement  de  M.  Clovis  Rallu. 

Cette  entreprise,  jeune  encore,  occupe  en  ce  moment 
vingt-cinq  à  trente  ouvriers  ;  nous  espérons  lavoir  grandir 
et  prendre  tous  les  développements  qu'elle  comporte.  Nous 
avons  dû  tenir  compte  des  difBcultés  que  le  chef  de  l'éta- 
blissement a  rencontrées  pour  vaincre  l'esprit  de  routine 
et  former  ses  ouvriers  à  une  fabrication  qui  leur  était 
complètement  inconnue. 

La  Société,  désirant  récompenser  M.  Clovis  Rallu  de 
ses  efforts  pour  l'importation  d'une  industrie  qui  est  dans 
notre  département  un  nouvel  élément  de  commerce,  lui 
décerne  une  médaille  d'or. 

La  section  des  Beaux-Arts  a  été  appelée  à  juger  divers 
travaux  que  M.  Emile  Goujon,  sculpteur  à  Rouen,  a  ou- 
vragés pour  l'un  de  nos  collègues,  M.  Depeaux  fils,  savoir  : 
une  rampe  d'escalier,  un  mobilier  de  salon  et  de  salle  à 
manger  et  la  décoration  d'une  cheminée  ;  le  tout  en  bois 
sculpté. 

Pour  vous  mieux  faire  apprécier  le  mérite  de  ces  tra- 
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vaux,  j'emprunterai  les  termes  du  rapporteur  de  la  Com- 
mission, M.  Léon  de  Vesly  :  Le  meuble  de  salon,  d'aspect 
agréable,  est  du  style  de  l'époque  Louis  XIII,  qui  nous  a 
laissé  de  beaux  spécimens  de  sculptures  sur  bois  ;  les 
feuilles  qui  décorent  les  crossettes  des  bras  et  les  volutes 
des  pieds  sont  sculptées  avec  beaucoup  de  soin  et  un  grand 
sentiment  de  la  forme  ;  la  table  de  la  salle  à  manger  est 
aussi  bien  composée  ;  et  M.  Goujon  a  réussi  à  approprier 
à  nos  usages  modernes  un  meuble  de  la  Renaissance,  sans 
en  altérer  ni  la  forme,  ni  les  profils,  qui  ont  conservé  toute 
leur  élégance. 

Quoique  le  dressoir  soit  d'un  style  un  peu  moins  pur, 
il  possède  néanmoins  les  mêmes  qualités  d'exécution  que 
l'artiste  a  déployées  dans  les  autres  meubles.  Mais  la  pièce 
capitale  de  cet  ameublement,  c'est  la  décoration  en  bois 
sculpté  de  la  cheminée  de  la  salle  à  manger. 

Cette  cheminée,  reproduction  de  celle  qui  est  déposée 
au  musée  de  Caen,  est  du  style  de  l'époque  de  Henri  II; 
ses  profils  sont  élégants  et  délicats,  ses  panneaux  sont 
couverts  de  cartouches  et  de  fines  arabesques  hardiment 
taillées,  et  le  cartouche  central,  avec  ses  grotesques  bien 
modelés  et  largement  traités,  est  à  lui  seul  un  véritable 
objet  d'art. 

La  Société  félicite  M.  Emile  Goujon  de  l'exécution  re- 
marquable des  meubles  que  sa  commission  a  eus  à  appré- 
cier, et  lui  décerne  une  médaille  de  vermeil. 

Tout  ce  qui  a  pour  but  la  préservation  de  la  vie  humaine 
intéresse  au  plus  haut  point  notre  Compagnie. 

Le  disque  automobile  imaginé  par  M.  Gouet,  conduc- 
teur à  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest,  est 
destiné  à  prévenir  les  accidents  encore  trop  fréquents  qui  se 
produisent  parla  rencontre  des  trains  sur  les  voies  ferrées. 
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Cet  appareil  se  compose  : 

P  D'une  sonnette  posée  à  4  ou  500  mètres  environ  du 
disque  qui  commande  la  voie,  sonnette  mise  en  mouve- 
ment par  le  passage  du  train  ; 

2®  D'une  espèce  de  contre-rail  ou  aiguille  mobile,  agis- 
sant de  haut  en  bas,  et  qui,  au  moyen  d'un  déclanchement 
déterminé  par  la  pression  des  roues  de  la  locomotive  lors 
du  passage  du  train,  fait  tourner  le  disque  à  l'arrêt,  d'où 
il  suit  que  le  train  se  protège  lui-même. 

La  sonnette  dont  nous  venons  de  parler  est  destinée  à 
avertir,  pendant  la  nuit  ou  par  un  temps  de  brouillard,  le 
mécanicien  qu'il  approche  du  disque.  Il  est  à  craindre  que 
le  but  cherché  ne  soit  pas  complètement  rempli,  car  il 
peut  se  faire  qu'en  cas  de  mauvais  temps  ou  par  quel- 
qu'autre  cause,  le  roulement  de  la  locomotive  par 
exemple,  etc.,  le  bruit  de  la  sonnette  ne  soit  pas  entendu 
par  le  mécanicien.  Cette  première  partie  de  l'appareil  ne 
peut  donc  pas  remplacer  les  pétards  dont  on  se  sert  actuel- 
lement et  qui  sont  encore  ce  qu'il  y  a  de  mieux  imaginé  à 
cause  du  bruit  que  fait  leur  explosion. 

La  seconde  partie  du  système  automobile  de  M.  Gouet 
présente  un  caractère  tout  à  fait  original  et  possède  un 
mérite  réel. 

Ses  dimensions  plus  que  suffisantes  et  la  simplicité  de 
sa  construction  assurent  son  bon  fonctionnement. 

A  notre  avis,  dit  le  rapporteur  de  votre  section  de  méca- 
nique, M .  E.  Coindet,  son  emploi  pourrait  rendre  de  grands 
services  dans  l'exploitation  des  chemins  de  fer. 

La  Société  voulant  reconnaître  le  mérite  de  l'invention 
de  M.  Gouet  et  l'encourager  dans  ses  recherches  spéciales, 
lui  accorde  une  médaille. d'argent  grand  module  et  une 
somme  de  200  fr. 
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Un  mémoire  ayant  pour  objet  des  recherches  sur  la 
teinture  en  bleu  des  cotons  employés  dans  la  draperie  et 
portant  pour  épigraphe  : 

La  Chimie  est  une  science  française.  (Wurtz). 

a  été  renvoyé  à  l'étude  de  la  section  des  sciences  phy- 
siques et  naturelles. 

Le  travail  soumis  à  votre  appréciation  peut  se  diviser 
en  trois  parties  : 

Dans  son  introduction,  l'auteur  constate  l'emploi  du 
coton  teint  dans  la  draperie.  Ces  mélanges  remontent  à 
une  dizaine  d'années,  et,  suivant  la  qualité  du  drap,  le 
coton  y  entre  dans  des  proportions  qui  varient  de  15  à  50 
p.  0/0. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  à  l'historique  des 
matières  propres  à  produire  la  couleur  bleue  ;  l'auteur 
s'occupe  aussi  de  la  préparation  du  coton  avant  la  teinture 
et  des  machines  employées  pour  cet  apprêt. 

Dans  la  troisième  partie,  il  passe  en  revue  les  divers 
procédés  de  teinture  en  bleu  en  accompagnant  ses  descrip- 
tions d'échantillons  de  coton  teint  pris  dans  les  diverses 
phases  de  l'opération. 

L'auteur  indique  aussi  les  proportions  des  préparations 
de  ces  couleurs,  et  entre  dans  quelques  détails  sur  leur 
prix  de  revient,  mais  cette  partie  de  son  travail  présente 
des  lacunes  regrettables  ;  il  a  omis,  par  exemple,  des  frais 
de  main-d'œuvre,  des  frais  généraux  d'établissement  qui 
sont  assez  élevés  pour  n'être  pas  négligés,  non  plus  que  le 
déchet  résultant  de  la  multiplicité  des  opérations  qu'on 
doit  faire  subir  au  coton . 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  mémoire  dont  nous  venons  de  don- 
ner l'analyse  est  consciencieusement  écrit,  et,  comme  le 
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dit  le  rapporteur  de  la  section,  notre  collègue,  M.  Benner, 
l'auteur  y  montre  en  même  temps  la  science  du  chimiste 
et  les  qualités  du  praticien. 

La  Société  décerne  à  l'auteur  du  mémoire,  M.  Georges 
Duputel,  ancien  élève  de  l'Ecole  supérieure  d'industrie  de 
Rouen,  une  médaille  d'argent  grand  module. 

MM.  Meillant  et  Sautpry  ont  présenté  à  la  Compagnie 
un  sifflet  avertisseur  de  sûreté. 

L'application  aux  chaudières  à  vapeur  de  sifflets 
d'alarme  n'est  pas  nouvelle  ;  mais  MM.  Meillant  et  Sau- 
tory  ont  apporté  à  cet  instrument  de  sûreté  des  modifi- 
cations heureuses.  Mentionnons  d'abord  la  position  du 
ressort  à  boudin,  qui  dans  les  anciens  appareils  était  placé 
à  l'intérieur  du  sifflet,  et  dont  le  jeu  était  gêné  à  la  longue 
par  les  dépôts  calcaires  de  l'eau  entraînée  par  la  vapeur. 
Ce  ressort,  dans  le  sifflet  Meillant,  se  trouve  placé  à  l'ex- 
térieur, disposition  qui  en  facilite  le  nettoyage  et  le  bon 
entretien.  J'insisterai  particulièrement  sur  la  partie  origi- 
nale de  l'appareil  :  elle  consiste  en  un  écrou  à  tête  ronde 
au  moyen  duquel  l'on  peut  régler  à  volonté  la  tension  dii 
ressort  à  boudin  qui  maintient  le  sifflet  fermé  et  modifier 
ainsi  le  chargement  de  la  soupape.  Une  aiguille  reliée 
d'un  côté  au  ressort  et  de  l'autre  à  un  cadran  sur  lequel 
sont  marquées  les  pressions  de  quatre  à  huit  kilo- 
grammes, indique  et  la  tension  du  ressort  et  la  pression  à 
laquelle  l'on  veut  faire  lever  la  soupape  du  sifflet  pour 
donner  passage  à  la  vapeur. 

Il  résulte  de  cette  heureuse  disposition  que  le  sifflet  se 
prête  à  un  réglage  variable  approprié  à  toute  espèce  de 
générateurs. 

Le  sifflet  Meillant  remplacera  avec  avantage  les  sou- 
papes ordinaires  dont  la  précision  est  très  discutable  et 
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qui  en  outre,  avec  leurs  longs  bras  armés  de  leurs  poids, 
sont  très  encombrantes. 

Ce  nouvel  instrument,  bien  construit,  muni  de  ressorts 
soigneusement  éprouvés,  et  dont  l'entretien  et  le  fonction- 
nement sont  faciles  à  vérifier,  peut  s'appliquer  à  tous  les 
appareils  renfermant  des  gaz  quelconques  sous  pression, 
dans  les  distilleries,  sur  les  conduites  d'air  comprimé,  sur 
les  tuyaux  de  chauffage,  etc.  Il  serait  à  désirer  d'en  voir 
l'usage  plus  répandu. 

La  Société  décerne  à  MM.  Meillant  et  Sautory  une 
médaille  d'argent. 

L'avertisseur  automatique  d'incendie,  imaginé  par 
M.  Barthélémy  Carré,  est  une  application  des  effets  delà 
dilatation  des  corps  sous  l'influence  de  la  chaleur.  II  con- 
siste en  un  fil  métallique  dont  une  extrémité  est  fixée 
invariablement  à  un  support  ;  l'autre  extrémité  est  atta- 
chée à  un  ressort  qu'elle  maintient  constamment  tendu  et 
qui  est  en  communication  avec  l'un  des  pôles  d'une  pile 
électrique.  Lorsque,  par  suite  de  la  dilatation,  le  fil  s'al- 
longe, le  ressort  vient  s'appuyer  contre  un  buttoir  métal- 
lique relié  avec  l'autre  pôle  de  la  pile  ;  l'électricité  pou- 
vant alors  circuler  librement,  met  en  mouvement  une 
sonnerie  d'appel. 

La  combinaison  tout  à  fait  nouvelle  qui  distingue  cet 
appareil,  c'est  que  le  fil  qui  subit  l'action  de  la  tempéra- 
ture ne  fait  pas  partie  du  courant  électrique  et  que,  par 
conséquent,  il  peut  être  confectionné  en  toute  espèce  de 
matière,  qu'elle  soit  ou  non  conductrice  de  l'électricité. 

Cet  instrument  peut  avoir  de  nombreuses  applications  : 
il  pourrait  notamment  être  employé  pour  surveiller  la 
régularité  des  becs  de  gaz,  dont  la  flamme  en  s'allongeant 
souvent  communique  le  feu  à  des  tentures  ou  à  des  dra- 
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peries  ;  tel  est  le  cas  des  rampes  de  gaz  employées  dans 
les  théâtres. 

La  Société,  pour  encourager  M.  Carré  dans  ses  re- 
cherches, lui  décerne  une  médaille  de  bronze. 

Avant  déterminer  ce  compte-rendu,  je  dois  vous  signa- 
ler deux  Mémoires  qui  ont  été  envoyés  à  la  Compagnie 
pour  concourir  aux  prix  énoncés  au  programme. 

Le  premier  a  pour  épigraphe  : 

«  Le  calcul  commande  aux   faits,  Tobservation  les  attend.  » 

Ce  mémoire  traite  d'une  nouvelle  méthode  de  vérifica- 
tion des  alcoomètres  ;  il  vise  le  prix  n**  5  proposé  par  la 
section  des  sciences  physiques  et  naturelles,  et  ainsi 
libellé  :  «  Un  prix  de  500  fr.  pour  un  moyen  simple 
«  et  pratique  de  vérifier  la  graduation  des  alcoomètres  en 
«  usage  dans  le  commerce.  » 

Après  examen  de  ce  travail,  la  Société  a  désiré  sou- 
mettre la  méthode  indiquée  à  Tépreuve  de  la  pratique  ; 
elle  a  remis  sa  décision  définitive  à  Tannée  1883,  en  réser- 
vant les  droits  de  l'auteur  du  Mémoire. 

L'autre  mémoire,  qui  a  pour  épigraphe  : 

«  Le  besoin  que  Ton   a  d*une  chose   suggère   les  moyens   de    se  la 
procurer.  » 

vise  aussi  l'un  des  prix  mis  au  concours  par  la  même  sec- 
tion. Le  prix  n®  1  ainsi  libellé  :  «  Une  médaille  d'or  de 
«  1 ,000  fr.  ou  sa  valeur  en  espèces,  pour  un  traité  sur 
€  l'art  d'établir,  dans  les  constructions  particulières  et 
«dans  les  édifices  publics,  les  meilleurs  appareils  de 
<  chaufl'age  et  de  ventilation  combinés  ....     » 

Une  partie  de  ce  mémoire  a  été  remise  après  l'expiration 
du  délai  imposé  aux  auteurs. 

En  considération  de  son  importance  et  de  l'intérêt  que 
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la  Société  attache  à  la  question  dont  elle  a  proposé  l'étude, 
la  Compagnie  a  décidé,  comme  pour  le  mémoire  pré- 
cédent, de  laisser  la  question  au  programme  pour  l'année 
prochaine  en  réservant  aussi  les  droits  de  l'auteur. 

A  cette  occasion,  la  Ciompagnie,  frappée  des  grands  in- 
convénients qui  résultent  du  trop  peu  de  temps  que  laisse 
aux  Commissions  d'examen  le  nombre  limité  de  jours 
compris  entre  le  terme  assigné  aux  auteurs  et  le  jour  de 
sa  séance  publique,  a  décidé  de  fixer,  à  l'avenir,  au  31 
décembre  de  chaque  année,  la  date  à  laquelle  sera  exigée 
la  remise  des  pièces  et  mémoires  présentés  pour  concourir* 
à  ses  prix. 


>  ■  < 


RAPPORT  SUR  LE  PRIX  DUMANOIR 

ET  SUR 

LES  RÉCOMPENSES  ACCORDÉES  PAR  LA  SOCIÉTÉ 
POUR   ACTES   DE   HAUTE   MORALITÉ 

Par  M.  LAUNAY 


Messieurs, 

Chaque  année  nous  apporte,  avec  un  contingent  nou- 
veau de  £aits  moraux^  la  douce  obligation  de  les  recueillir, 
d'en  distinguer  les  auteurs,  et  d'accorder  à  quelques-uns 
d'entre  eux  les  trop  rares  récompenses  dont  la  Compagnie 
peut  disposer. 

Quand  les  dossiers,  dont  je  donnerai  tout  à  l'heure  les 
traits  les  plus  saillants,  m'ont  été  remis  par  la  Commission 
des  récompenses,  j'ai  compris  combien  était  délicat  et  diffi- 
cile le  discernement  entre  des  mérites  si  divers  et  si  uni- 
formes tout  à  la  fois  !  car  ils  se  confondent  tous  dans  la 
pratique  courageuse  et  désinté>ressée  du  devoir.  Chez  les 
modestes  héros  de  ce  concours,  qui  a  commencé  pour  eux 
avec  les  premières  années  de  leur  existence,  la  vertu, 
comme  on  l'a  dit  du  génie,  a  été  surtout  une  longue  pa- 
tience. Peut-êta*e  ils  ignorent  l'excellence  et  la  grandeur 
des  actes  que  nous  signalons  aujourd'hui  à  vos  publics 
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éloges  :  les  jours  se  sont  ajoutés  aux  jours,  les  années  aux 
années  ;  et  si  parfois  ils  essaient  de  ressaisir  le  passé,  ils  le 
voient  sans  nuage  et  sans  efforts  ;  leurs  souffrances  se 
perdent  dans  le  lointain  ;  l'habitude  de  la  vertu  leur  en  a 
fait  comme  un  instinct.  Tout  leur  semble  facile  dans  cette 
route  du  devoir  dont  rien  ne  saurait  plus  les  détourner. 
Mais  les  témoins  de  leurs  premières  luttes  et  de  leurs  con- 
quêtes morales  apprécient  mieux  le  mérite  de  ces  actes 
obscurs.  Ils  y  voient  la  manifestation  la  plus  éclatante 
d'une  conscience  honnête  et  droite.  Les  actes  d'héroïsme 
sont  l'illumination  d'un  moment  ;  les  actes  que  nous  récom- 
pensons, sont  la  pratique  régulière  et  la  ténacité  de  la 
vertu. 

D'autres  modèles,  sans  doute,  sont  jetés  journellement 
en  pâture  aux  curiosités  malsaines  de  l'imagination,  et 
leur  popularité  s'explique  par  une  sorte  d'intérêt  fiévreux 
qui  fera  complètement  déjEaut  dans  cet  exposé  simple  et 
véridique.  Singulière  aberration  d'esprits,  habiles  d'ail- 
leurs ,  qui  devant  un  champ  cultivé  s'abaissent  vers 
quelques  plantes  vénéneuses  et  empestées,  au  lieu  de 
recueillir  les  humbles  fleurs  dont  le  parfum  trahit  la  pré- 
sence. Le  naturalisme  est  une  doctrine  féconde  cependant, 
mais  à  la  condition  de  représenter  la  nature  dans  sa  géné- 
ralité honnête  et  bonne  et  non  de  lui  faire  subir  la  torture 
d'une  difformité  universelle.  C'est  dans  ce  sens  que  nous 
sommes  aujourd'hui  les  vulgarisateurs  d'un  naturalisme 
de  bon  aloi  ;  tous  nos  personnages  sont  de  grandeur  réelle, 
ni  au-dessus,  ni  au-dessous  de  la  nature  humaine,  dans  la 
proportion  d'êtres  assujétis  au  niveau  de  la  loi  morale, 
avec  cette  pointe  d'idéal  qui  la  rend  plus  saillante  çà  et  là 
dans  la  foule  des  honnêtes  gens.  Personne  n'aura  de  vio- 
lente émotion  en  entendant  le  récit  delà  vie  calme  et  pure 
de  nos  héros  ;  mais  personne  non  plus  ne  sera  complète- 
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ment  indififérent  et  sans  une  douce  satisfaction  devant  les 
faits  que  voici  : 

Charles  Corroyer,  aujourd'hui  âgé  de  soixante-quinze 
ans,  est  mouleur  en  fonte  chez  MM.  Veslot  et  C®,  succes- 
seurs de  MM.  Lacroix.  On  peut  dire  que  la  longue  fidélité 
et  l'inaltérable  dévouement  de  l'ouvrier  pour  son  patron 
sont  à  la  louange  de  tous  les  deux  :  car^  de  ses  soixante- 
trois  ans  de  labeur,  Corroyer  en  a  passé  quarante-six  dans 
la  même  maison.  Il  mourra  à  son  poste,  toujours  le  pre- 
mier à  l'ouvrage,  dès  six  heures  du  matin  en  hiver,  malgré 
son  grand  âge  et  l'affaiblissement  de  ses  forces,  objet  du 
respect  et  de  la  vénération  de  tous  par  l'austérité  de  sa  vie 
et  la  dignité  de  son  caractère.  Il  n'a  connu  de  l'existence 
que  quelques-unes  des  joies  pures  du  foyer  domestique,  et 
bientôt  les  déceptions  du  malheur  et  les  sacrifices  qu'il 
impose.  Des  deux  enfants  issus  de  son  mariage  contracté 
à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  l'un  est  mort  jeune,  l'autre, 
pourvu  d'une  solide  éducation,  était  comptable  dans  la 
maison  Maze-Chouillou,  quand  une  maladie  de  poitrine 
l'a  enlevé. 

Corroyer  s'est  mis  à  travailler  avec  plus  d'ardeur  pour 
élever  ses  cinq  petits  enfants,  qu'il  a  pris  immédiatement 
à  sa  charge,  en  même  temps  qu'il  continuait  à  soutenir  sa 
belle-mère  et  à  l'entourer  des  soins  les  plus  dévoués.  Cette 
dernière  s'est  éteinte  chez  lui  à  quatre-vingt-deux  ans  et 
les  petits  enfants  ont  grandi  sous  les  yeux  et  avec  l'exemple 
fortifiant  de  leur  aïeul.  Je  ne  sais  par  quel  prodige  d'ab- 
négation personnelle  et  de  science  domestique  il  a  pu  si 
longtemps  pourvoir  à  tant  de  besoins  sans  secours  étranger. 
Aujourd'hui,  et  depuis  quatre  ans  seulement.  Corroyer, 
resté  seul  avec  la  vieille  compagne  de  leurs  mutuelles 
épreuves,  n'a  plus  à  résoudrechaque  jour,  par  l'âpre  labeur 
de  tous  les  instants,  la  question  toujours  renaissante  du 
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pain  du  lendemain  ;  iltravaillepourlui.  MaisilestpauTre 
et  ses  forces  déclinent.  Sa  pauvreté  ne  vous  semble-t-elle 
pas  bien  glorieuse  ?  La  Société  libre  d'Emulation  n'hésite 
pas  à  décerner  à  Charles  Corroyer  l'un  des  prix  Duma- 
noir. 

L'autre  prix  appartient  à  une  femme  de  soixante  et 
onze  ans,  qui  a  servi,  soigné,  soutenu  de  son  affection  trois 
générations  de  maîtres.  De  tels  serviteurs  sont  bien  le 
domestique  modèle,  dans  l'acception  ancienne  et  trop  rare- 
ment applicable  du  mot.  Alexandrine-Elisabeth  Eudé,  née 
en  1811  auprès  des  Ândelys,  est  entrée  à  seize  ans  chez 
M.  Langlois,  notaire  à  Ry  ;  elle  a  élevé  sa  fille,  et  s'est 
attachée  si  résolument  à  sa  jeune  maîtresse,  qu'elle  n'a 
plus  voulu  la  quitter  dans  la  bonne  comme  dans  la 
mauvaise  fortune.  Elle  a  suivi  M"°  Langlois ,  devenue 
M™®  Godefroy,  dans  les  Basses-Alpes,  à  Sarrebourg,  à 
Laon  ;  elle  l'a  vue  mourir  ainsi  çue  son  maître,  malgré 
ses  soins,  ses  veilles  et  les  protestations  désespérées  de  sa 
tendresse.  Alors  elle  a  reporté  toute  son  affection  sur  les 
deux  enfants  de  sa  maîtresse,  dont  l'un,  qu'elle  pouvait 
bien  nommer  son  fils,  lui  a  été  encore  ravi  par  la  mort.  U 
lui  reste  M"°  Godefroy,  qu'elle  continue  à  servir  avec  cette 
délicatesse  de  sentiment,  ce  respect  et  cette  légitime  fami- 
liarité qu'on  ne  trouve  associés  que  dans  les  cœurs  d'élite. 
Et  pourtant  sa  santé  fort  ébranlée  lui  commande  le  repos  ; 
elle  n'en  veut  pas  prendre,  parce  qu'elle  ne  connaît  pas 
de  bonheur  plus  grand  que  d'être  utile  à  ceux  qu'elle 
aime.  Ses  parents,  sa  mère  qu'elle  a  soutenue  jusqu'en 
1867,  ses  frères,  dont  l'un  était  dans  l'impossibilité  de 
travailler,  lui  ont  dû  le  prolongement  de  leur  existence, 
ou  des  secours  dans  leur  infortune.  Et  pour  satisfaire  plus 
librement  à  cette  passion  du  bien,  pour  que  rien  ne  la  retînt 
dans  cette  attraction  que  le  malheur  exerçait  sur  elle,  elle 
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a  refdsé  les  offres  les  plus  séduisantes,  elle  est  restée  fille, 
malgré  de  nombreuses  propositions  de  mariage  :  elle  n'y 
perdra  rien.  Il  y  a  cinquante  ans  qu'elle  s'est  unie  à  la 
famille  Gôdefroy  :  nos  éloges  et  le  prix  Dumanoir  seront 
ses  noces  d'argent. 

Les  deux  prix  de  la  Société  sont  obtenus,  le  premier, 
par  un  ouvrier  charpentier,  Dominique  Delavigne,  né  à 
Rouen  en  1811,  et  le  second  par  un  ouvrier  de  l'usine  à 
gaz  des  Emmurées,  Jean-Baptiste  Romain,  né  à  Maromme 
en  1813. 

Dominique  Delavigne  est  demeuré  pendant  quarante- 
huit  ans  dans  le  même  chantier,  chez  MM.  Desbordes  père, 
fils  et  petit-fils.  Il  a  élevé  ses  quatre  enfants,  soutenu  le 
père  et  la  mère  de  sa  femme  et  pourvu  à  tous  leurs  besoins 
pendant  de  longues  années,  avec  un  modique  salaire  de 
2  fr.  50  à  5  fr.  par  jour.  De  tels  faits  parlent  par  eux- 
mêmes  et  n'ont  pas  besoin  de  commentaires.  Y  a-t-il  rien 
de  plus  respectable  et  de  plus  digne  d'éloges  que  ce  vieil- 
lard de  soixante-dix  ans,  courbé  tous  les  jours  encore  sur 
le  travail  dont  il  a  fait  la  loi  de  son  existence  et  la  conso- 
lation de  ses  dernières  années?  Il  aime  son  labeur  de  toutes 
les  forces  que  la  nature  laisse  à  sa  verte  vieillesse.  Qu'il 
reçoive  de  nos  mains  pieuses  le  trop  modeste  hommage  de 
notre  admiration  pour  l'ouvrier  modèle  et  de  notre  recon- 
naissance pour  le  fécond  enseignement  qu'une  telle  exis- 
tence sème  autour  d'elle. 

Notre  second  prix,  Jean-Baptiste  Romain  est  lui  aussi 
un  vétéran  du  travail  et  un  fanatique  du  devoir.  Depuis 
1836,  il  est  employé  dans  une  usine  à  gaz,  où  ses  services 
sont  fort  appréciés.  Mais  ce  qui  le  distingue  plus  particu- 
lièrement, c'est  la  noblesse  de  ses  sentiments  pour  sa 
famille  et  l'inépuisable  bonté  de  son  cœur.  Il  a  soigné 
pendant  dix-sept  ans  sa  femme  malade,  a  conduit  son 


—  es- 
père jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  sa  belle- 
mère  jusqu'à  sa  soixante-dixHseptième  année,  et,  quand  il 
semblait  qu'il  n'avait  plus  qu'à  penser  à  lui,  il  s'est  dévoué 
jour  et  nuit  pour  son  frère,  quoiqu'il  n'eût  rien  à  attendre 
de  sa  succession ,  placée  à  fonds  perdu>  tout  cela  simplement 
par  amour  désintéressé  du  devoir.  Ne  voulait-il  pas  encore 
se  charger  du  petit  enfant  d'un  employé  condamné  à  la 
déportation  etn'a-t-il  pas,  pendant  plus  de  vingt  ans,  pro- 
digué gratuitement  son  temps  et  ses  soins  aux  malades 
qu'il  était  chargé  d'inspecter.  De  telles  fonctions  con- 
viennent bien  à  un  homme  aussi  riche  de  l'amour  de  ses 
semblables.  Notre  second  prix  ne  pouvait  pas  trouver  un 
candidat  plus  digne. 

Nos  quatre  médailles  d'argent  sont  réparties  entre 
Prudence  Brasse,  Marie  Beaudoin,  Pierre-François  Petit 
et  Nicolas- Aubert  Martin. 

Prudence  Brasse  a  vieilli  dans  la  mên^e  famille  ;  d'abord 
chez  M.  Lechaplain,  médecin  et  juge  de  paix  à  Lillebonne, 
puis  chez  M.  Pigné,  son  neveu,  dont  elle  continue  à  servir 
la  veuve  avec  la  même  douceur,  la  même  abnégation  et 
aux  mêmes  gages  qu'autrefois.  Toute  sa  vie,  pendant  ses 
cinquante-quatre  années  de  travaux  domestiques,  a  été 
un  long  sacrifice  de  son  argent  et  de  sa  santé  pour  ses 
proches  :  son  père  et  sa  mère  d'abord  ont  reçu  pendant 
longtemps  le  plus  clair  de  ses  économies.  Puis  une  nièce 
mal  mariée  lui  a  dû  bien  des  fois  les  ressources  nécessaires 
à  son  ménage  trop  souvent  troublé.  Quand,  il  y  a  six  ans, 
cette  pauvre  femme  a  succombé,  en  laissant  quatre  enfants 
en  bas  âge.  Prudence  Brasse  en  a  pris  deux  à  sa  charge, 
elle  a  payé  leur  pension,  et  elle  paie  encore  l'apprentissage 
de  l'un  d'eux  à  raison  de  200  fr.  par  an,  c'est-à-dire  par 
la  totalité  de  ses  gages.  Une  pareille  conduite  était  bien 
de  nature  à  exciter  l'admiration  de  tous  ceux  qui  con- 
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naissent  Prudence  Brasse.  Mais  aucun  témoignage  ne 
saurait  avoir  plus  d'autorité  que  celui  de  M.  Jules  Pigné, 
percepteur  des  contributions  directes  à  Bellencontre  : 

€  Je  n'hésite  pas  à  dire  hautement,  nous  écrit-il,  que 
Prudence  Brasse  a  acquis  tellement  de  droits  à  notre  recon- 
naissance, que  ne  pas  la  considérer  aujourd'hui  parmi 
nous  comme  l'un  des  membres  de  la  famille  serait  une 
ingratitude  de  notre  part.  »  Notre  Société  a  pensé  de 
même  :  le  témoignage  de  profonde  estime  qu'elle  accorde 
aujourd'hui  à  cette  femme  de  cœur  récompensera  presque 
autant  les  maîtres  que  la  servante. 

Marie  Beaudôin  est  aussi  une  domestique,  qui  pendant 
quarante-huit  ans  est  restée  chez  le  même  maître.  Elle  a 
soutenu  son  vieux  père,  un  frère  malheureux,  d'autres 
personnes  encore,  et  elle  s'est  si  étroitement  attachée  à  sa 
fgtmille  d'adoption^  que  les  offres  les  plus  brillantes  l'ont 
laissée  indifférente  dans  sa  jeunesse  comme  dans  son  âge 
mûr.  Toute  la  commune  d'Eletot,  où  elle  est  née  et  qu'elle 
n'a  jamais  quittée,  rend  hommage  à  son  désintéressement 
et  à  sa  haute  moralité.  Il  est  vraiment  touchant  de  voir 
toutes  les  signatures,  il  y  en  a  seize  au  moins,  qui  sont 
apposées  au  bas  du  récit  plein  d'émotion  que  le  maître  de 
Marie  Beaudôin  nous  adresse  des  mérites  de  sa  servante. 

Nicolas-Aubert  Martin,  né  en  1813  à  Moulineaux,  est 
un  ouvrier  tulliste  à  la  fabrique  de  Grand-Couronne. 
Sa  vie  s'est  écoulée  dans  la  pratique  assidue  d'un  travail 
parfois  peu  rémunérateur.  Les  époques  les  plus  difficiles 
qu'il  ait  traversées  sont  les  années  1830  et  1848,  où  le 
travail  fut  réduit  à  cinq  heures  par  jour,  et  l'année  1870, 
où  il  a  été  interrompu  pendant  sept  mois.  Il  a  su  pourtant 
remplir  tous  ses  devoirs  envers  sa  mère,  qui  est  morte 
chez  lui  à  quatre-vingt-six  ans,  et  envers  sa  fille,  qu'il  a 
élevée  dans  les  meilleurs  sentiments.  Cet  homme  de  bien 
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n*a  pas  d'ennemis,  et  depuis  dix-huit  ans,  ses  concitoyens 
l'ont  fait  entrer  dans  le  Conseil  municipal. 

Pierre-François  Petit  est  né  à  Rouen  en  1823  ;  il  est 
broyeur  de  peintures  chez  M.  Deschamps,  rue  de  la  Vi- 
comte. Son  courage  a  été  bien  souvent  au-dessus  de  ses 
forces,  car  la  maladie  ne  Ta  pas  épargné  lui  et  les  siens. 
Sa  femme  alitée,  ses  trois  filles  délicates  et  souffreteuses, 
sa  vieille  mère  de  quatre-vingt-deux  ans,  voilà  quels  sont 
les  êtres  chéris  auxquels  il  prodigue  des  soins  trop  sou- 
vent interrompus  par  de  cruelles  douleurs  physiques.  D 
suffît  à  tout  par  son  travail,  si  pénible  qu'il  soit  ;  il  n'y  a 
que  lui  qu'il  oublie.  Mais  la  Société  libre  d'Emulation, 
elle,  est  heureuse  de  ne  pas  oublier  cet  excellent  ouvrier. 

Tels  sont.  Messieurs,  les  amis  que  nous  réunissons  au- 
jourd'hui auprès  de  vous,  dans  cette  fête  de  la  vertu  et 
du  courage  persévérant.  Et  l'on  dirait  vraiment  en  écou- 
tant cette  liste  déjà  longue  d'actes  de  haute  moralité,  et 
surtout  si  je  produisais  la  liste  plus  longue  encore  des 
mérites  dont  nous  avons  dû  ajourner  la  récompense,  que 
la  pratique  consciencieuse  du  devoir  est  entrée  par  toutes 
les  issues  dans  le  domaine  public,  qu'elle  est  œuvre  vul- 
gaire et  presque  indifférente.  Mais  non,  il  n'en  est  malheu- 
reusement pas  ainsi,  et  nous  aurons  longtemps  encore  de 
précieuses  exceptions  à  signaler.  Il  y  a  partout  de  loyaux 
serviteurs  et  de  braves  ouvriers,  de  bons  fils,  de  bons 
pères  et  de  bons  époux,  surtout  dans  la  littérature  funé- 
raire, où  la  mémoire  indulgente  ne  veut  retenir  que  les 
bonnes  qualités  des  morts.  Ici,  nous  sommes  en  face  de 
vivants,  sous  les  yeux  et  le  jugement  de  tous  et  par  consé- 
quent obligés  à  des  choix  plus  inattaquables  et  plus  rares; 
il  nous  faut  des  vertus  d'un  métal  pur  et  solide,  de  celui 
dont  on  fait  les  statues  que  personne  ne  voudrait  outrager 
ou  renverser,  parce  qu'elles  glorifient  ce  qui  est  éternelle- 
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ment  beau  et  bon  sous  tous  les  régimes  et  dans  toutes  les 
sociétés,  le  devoir  et  la  conscience.  On  parle  souvent  de 
relèvement  moral  et  d'enseignement  civique  :  Je  m'associe 
de  grand  cœur  à  cet  enseignement,  en  vous  en  donnant 
l'un  des  chapitres,  et  ce  n'est  pas  le  moins  instructif.  Le 
meilleur  enseignement  civique  n'est-il  pas  celui  qui  est 
prêché  par  l'exemple  des  bons  citoyens?  Heureux  quand 
il  a  pour  apôtre,  comme  aujourd'hui,  une  humble  ser- 
vante ou  bien  l'ouvrier  blanchi  sous  le  travail  I 


NOTE  SUR  LE  CELLULOÏD 

Par  M.  E.  COINDET 

Ingénieur  civil.  Professeur  au  Lycée 


Messieurs, 

Le  numéro  de  juin  du  Génie  civil  contient,  sur  le 
celluloïd,  un  article  dû  à  M.  Vincent,  professeur  à 
l'Ecole  centrale.  Ce  produit  prend  chaque  jour  une 
importance  de  plus  en  plus  grande  et  j'ai  pensé  qu'il  serait 
intéressant  pour  notre  compagnie  d'avoir  quelques  don- 
nées sur  la  composition,  la  fabrication  et  les  applications 
que  l'on  peut  en  faire. 

Découverte.  —  L'invention  du  celluloïd  est  due  à 
deux  Américains,  Isaïah  Smith  Hyatt  et  son  frère  John 
Wesly  Hyatt,  qui  l'obtinrent,  en  1869,  au  moyen  d'un 
mélange  intime  de  pyroxyline  et  de  camphre.  C'est  un 
produit  très  remarquable,  dur  à  la  température  ordinaire, 
très  élastique,  peu  fragile,  transparent  et  susceptible 
d'un  beau  poli.  Sa  densité  est  d'environ  1.35.  En  lui 
ajoutant  des  matières  diverses,  on  peut  le  rendre  opaque 
ou  lui  donner  l'aspect  de  l'ivoire,  de  l'ébène,  du 
corail,  etc.,  etc. 

Pendant  quelques  années  le  celluloïd  a  été  exclusive- 
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ment  préparé  à  New-Arck,  dans  le  New-Jersey,  mais 
bientôt  il  fut  fabriqué  en  France  et  en  Allemagne.  Une 
compagnie  française  s'est  formée,  a  installé  son  usine  à 
Stains,  près  Paris,  et  les  produits  qu'elle  livre  au  com- 
merce ont  une  qualité  supérieure  à  ceux  qui  nous  vien- 
nent d'Amérique  ou  d'Allemagne. 

Propriétés,  —  Le  celluloïd,  chauffe  vers  80  ou  90*, 
se  ramollit  assez  pour  pouvoir  être  moulé  à  la  presse  et, 
en  refroidissant,  il  redevient  dur.  Maintenu  à  130®  pen- 
dant quelque  temps,  il  dégage  des  vapeurs  nitreuses;  à 
135®  la  décomposition  s'accentue,  et  vers  195®  elle  est 
complète.  On  doit  donc  éviter  de  le  laisser  soumis  à  une 
élévation  notable  de  température. 

Chauffé  brusquement  à  l'air,  le  celluloïd  s'enflamme 
et  brûle  avec  une  vive  lumière;  laissant  un  faible  résidu 
charbonneux.  En  complète  ignition,  on  éteint  sa  flamme 
en  soufflant  dessus,  mais  il  continue  à  fuser  pendant 
quelque  temps.  Le  choc  du  marteau  est  capable  de  faire 
détoner  le  celluloïd  lorsqu'il  est  chauffé  vers  180®  envi- 
ron. Traité  à  froid  par  les  acides  minéraux,  il  est  faible- 
ment attaqué;  au  contraire,  à  chaud,  l'action  est  très 
rapide.  Un  mélange  d'alcool  et  d'éther  le  dissout  facile- 
ment, même  à  froid,  et  on  obtient  ainsi  un  liquide  épais 
qui  sert  à  souder  le  celluloïd  à  lui-même.  L'éther  seul, 
bien  exempt  d'alcool,  dissout  tout  le  camphre  et  laisse  la 
pyroxyline,  qu'on  peut  ainsi  doser. 

Préparation.  —  La  fabrication  du  celluloïd  est 
longue  et  minutieuse;  elle  comprend  cinq  opérations 
principales  : 

1®  Fabrication  de  la  cellulose  nitrique  ou  pyroxyline 
et  son  blanchiment; 

2®  (Composition  du  mélange  de  pyroxyline  et  de  cam- 
phre, sa  mise  en  plaque  et  son  laminage  ; 
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3^  Compression  et  chauffage  du  produit  lamine  pour 
faire  des  blocs,  des  tubes  et  des  baguettes  ; 

4**  Tranchage  des  blocs  en  feuiUes  d'épaisseur  variable 
suivant  l'usage  ; 

5®  Etuvage  des  produits. 

On  obtient  la  pyroxyline  par  le  traitement  d'un  papier 
à  cigarette  préparé  tout  exprès  et  qui  est  livré  en  rou- 
leaux de  0'°36  de  largeur,  pesant  15  à  25  kilog.  On  le 
déroule'pour  que  son  mouillage  soit  parfait  et  on  l'im- 
merge rapidement  dans  un  mélange  d'acide  sulfurique 
extra-concentré  et  d'acide  azotique  ;  enfin  on  brasse  le  tout 
pour  rendre  l'action  uniforme.  Après  quelques  minutes 
d'immersion,  le  papier  est  transformé  en  pyroxyline,  on 
l'enlève  rapidement  au  râteau  et  on  le  jette  dans  de  l'eau 
pour  le  laver.  Amené  ainsi  sous  forme  de  lambeaux 
jaunâtres,  on  le  porte  dans  une  pile  à  papier  où  il  est 
trituré  pendant  deux  heures  et  demie  à  trois  heures  avec 
de  l'eau,  de  façon  â  être  réduit  en  pâte  homogène.  Enfin, 
la  pyroxyline  est  soumise  au  blanchiment,  puis  égouttée 
et  passée  â  l'essoreuse.  La  matière  ainsi  obtenue  contient 
encore  40  0/0  d'eau  et  est  à  l'état  convenable  pour  servir 
à  la  préparation  du  celluloïd. 

Dans  ce  but,  la  pyroxyline  est  passée  dans  un  moulin 
à  meules  métalliques^  et,  après  un  ou  deux  broyages  suc- 
cessif, on  y  ajoute  le  camphre  préalablement  laminé; 
puis  on  repasse  au  moulin  pour  rendre  le  mélange  homo- 
gène. Le  produit  ainsi  obtenu  est  moulé  à  la  presse 
hydraulique,  dans  un  châssis  métallique,  entre  deux 
toiles,  de  façon  à  donner  des  plaques  de  8  à  10"/" 
d'épaisseur.  Ces  plaques  et  leurs  toiles  sont  au  nombre 
de  25  et  sont  disposées  chacune  entre  des  feuilles  de 
gros  papier  buvard.  Après  15'  de  pression,  on  change  les 
papiers,  on  remet  sous  presse  et  on  renouvelle  cette  opé- 
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ration  douze  à  quinze  fois,  afin  d*enleyer  Teau  peu  à 
peu. 

Les  plaques  sont  ainsi  réduites  à  une  épaisseur  de  3°^/'" 
et  ont  Taspect  d*un  fort  carton.  On  les  concasse  entre 
des  cylindres  en  bronze  armés  de  dents  et  on  fait  macérer 
le  produit  concassé  pendant  une  douzaine  d'heures,  avec 
20  à  40  0/0  d'alcool.  C'est  alors  qu'on  ajoute  au  celluloïd 
les  matières  colorantes  qui  lui  donnent  l'aspect  qu'on 
veut  qu'il  acquiert. 

Après  macération,  le  mélange  est  passé  au  laminoir, 
dont  les  cylindres  sont  chauffés  à  80**  environ.  Cette  opé- 
ration dure  40',  se  fait  sur  25  kilog.  à  la  fois  et  elle 
donne  pour  résultat  une  feuille  de  12™/"  environ  d'épais- 
seur qu'on  coupe  en  plaques  rectangulaires.  Ces  feuilles 
servent  à  faire  des  blocs,  des  baguettes  ou  des  tubes  qui, 
enfin,  sont  disposés  sur  des  claies  en  bois  que  Ton  place 
dans  une  étuve  ventilée,  chauffée  à  la  vapeur  à  60** 
ou  65^ 

Applications,  —  Le  celluloïd  sortant  de  l'étuve  est 
propre  à  la  fabrication  d'une  foule  d'objets  très  divers. 
Il  est  susceptible  d'être  tourné,  tranché,  scié,  collé,  enfin 
moulé  et  poli.  On  en  recouvre  facilement  le  bois  et  les 
métaux  d'une  couche  mince,  ce  qui  rend  de  grands  ser- 
vices pour  la  fabrication 'des  appareils  de  chirurgie  et 
d'orthopédie. 

D^ns  l'origine,  le  celluloïd  a  servi  à  la  fabrication  des 
articles  de  Paris,  et  c'est  encore  aujourd'hui  cette  indus- 
trie qui  en  consomme  la  plus  grande  quantité.  On  peut 
également  en  faire  des  dentiers,  et,  dans  ces  derniers 
temps,  il  a  été  employé  pour  la  composition  des  clichés 
d'imprimerie.  On  a  également  substitué  avec  avantage 
le  celluloïd  aux  pierres  lithographiques.  M.  le  colonel 
Goulier  a  eu  l'heureuse  idée  de  le  substituer  à  la  corne 
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dans  la  construction  des  rapporteurs  dont  se  servent  les 
topographes.  Il  a  ainsi  obtenu  des  instruments  plus 
exacts,  car  la  corne,  sous  l'influence  des  variations 
atmosphériques,  subit  des  allongements  allant  de 
1/2  à  1"/°*  par  décimètre.  Avec  le  celluloïd,  on  a  reconnu 
une  variation  de  1/5  de  millimètre  seulement  par  déci- 
mètre. 

Enfin,  en  comprimant  une  toile  entre  deux  feuilles 
minces  de  celluloïd  blanc  et  souple^  rendu  opaque  par  du 
blanc  de  zinc,  on  obtient  des  imitations  de  lingerie  telles 
que  cols,  manchettes,  devant  de  chemises,  etc.,  qui  sont 
d'un  nettoyage  facile  et  rapide. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  diverses  applications  aux- 
quelles a  donné  lieu  l'emploi  du  celluloïd,  et,  pour  avoir 
une  idée  de  leur  importance,  il  suffit  de  dire  que,  pen- 
dant l'année  1880,  l'usine  de  Stains  a  fabriqué  72,030 
kilogrammes  de  produit,  tandis  que,  pendant  le  premier 
trimestre  de  1881,  elle  avait  déjà  livré  au  commerce 
27,C00  kilog.  de  celluloïd  de  toute  nature.  Enfin,  cette 
usine  occupe  en  moyenne  100  ouvriers;  elle  possède 
quatre  générateurs  ainsi  qu'une  machine  Corliss  de 
70  chevaux  nominaux  et  une  autre  machine  de  30  che- 
vaux, en  tout  100  chevaux  vapeur  pour  procéder  à  toutes 
les  opérations  de  la  fabrication.  • 


•*• 


NOTE 


SUR 


LE  GRAND  CANAL  DU  NORD 

Par  M.  EuoÈNB  COINDBT 

Ingénieur.  Professeur  au  LycM 


Messieurs, 

Vous  avez  bien  voulu  renvoyer  à  mon  examen  une 
question  qui  intéresse  à  tous  les  points  de  vue  une  des 
régions  de  la  France  la  plus  industrieuse  et  la  plus  peu- 
plée ;  je  veux  parler  du  grand  canal  d!estiné  à  relier  le 
Nord  à  Paris. 

Cette  grande  entreprise  trouvera  peut-être  à  Rouen, 
de  prime  abord,  une  certaine  antipathie.  Mais,  en  l'exa- 
minant attentivement,  on  s'aperçoit  qu'elle  ne  pourra 
pas  rompre  l'équilibre  commercial  de  notre  cité  ;  qu'elle 
sera  un  bienfait  pour  la  France  en  l'affranchissant  de 
l'intervention  étrangère,  et  qu'elle  améliorera  le  sort 
d'une  classe  de  travailleurs  fort  dignes  de  notre  intérêt, 
les  bateliers  et  tout  ce  qui  les  entoure.  Enfin,  Messieurs, 
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n'est-il  pas  du  devoir  de  notre  société  d'appuyer,  avec 
toute  l'impartialité  possible,  les  grands  projets  qui  sont 
à  rétude  et  qui  peuvent  augmenter  la  prospérité  de  notre 
pays. 

C'est  en  1878,  au  mois  de  septembre,  que  M.  de  Frey- 
cinet,  alors  Ministre  des  travaux  publics,  vint  visiter 
les  grands  centres  industriels  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calais.  II  fut  alors  question  pour  la  première  fois  du 
canal  entre  le  Nord  et  Paris.  Le  résultat  des  études  qui 
ont  été  faites  sous  la  direction  de  M.  l'Ingénieur  en  chef 
Flamant  ont  démontré  que  la  construction  du  nouveau 
canal  était  non  seulement  possible,  mais  que,  grâce  à  un 
tracé  auquel  on  n'avait  pas  songé,  elle  pouvait  être  réa- 
lisée dans  des  conditions  inespérées. 

En  même  temps,  M.  Holleaux,  ingénieur  en  chef  du 
service  de  la  navigation  de  la  Belgique  vers  Paris,  faisait 
connaître  que  l'on  pourrait  peut-être  atteindre  le  but 
proposé  par  une  autre  combyiaison  consistant  à  emprun- 
ter des  lignes  existantes  ou  à  construire  prochainement. 

Une  enquête  s'ensuivit,  qui  fut  ouverte  dans  les  dépar- 
tements suivants  :  Nord,  Pas-de-Calais,  Aisne,  Somme, 
Oise,  Seine-et-Oise  et  Seine,  à  l'effet  de  faire  connaître  : 

P  S'il  y  avait  utilité  publique  à  exécuter  les  travaux 
projetés; 

2^  Auquel  des  deux  projets  fallait-il  donner  la  préfé- 
rence ? 

Il  existe  bien,  en  effet,  une  ligne  de  navigation  entre 
le  Nord  et  Paris,  mais  elle  présente  un  tracé  singulier. 
Ainsi,  pour  aller  de  Lille  à  Paris,  il  faut,  après  être  venu 
à  Douai,  retourner  jusque  près  de  Bouchain,  remonter 
par  Cambrai  à  Saint-Quentin,  descendre  à  Saint-Simon, 
comme  si  l'on  devait  aller  vers  Amiens,  revenir  encore 
vers  l'Est,  près  de  La  Fère,  descendre  l'Oise  par  Com- 
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piègne,  Creil  et  Pontoise,  pour  rejoindre  la  Seine  à 
Conflans,  remonter  jusqu'à  Saint-Denis,  et,  enfin,  prendre 
le  canal  Saint-Denis  jusqu'à  la  Villette.  Il  y  a  ainsi,  par 
eau,  de  Lille  à  Paris,  370  kilom.,  tandis  que,  par  la  voie 
ferrée,  il  n'y  en  a  que  250,  c'est-à-dire  moitié  en  plus. 
Cet  inconvénient  serait  encore  supportable  si  le  canal 
actuel  était  navigable,  ce  qui  n'existe  pas.  Il  y  a  d'abord 
à  franchir  72  écluses  de  construction  ancienne,  à  un 
seul  passage,  de  sorte  que  si  un  bateau  arrive  lorsque  un 
autre  y  est  engagé,  il  doit  attendre.  Souvent  la  circula- 
tion est  arrêtée  pour  cause  de*  réparations.  Jusqu'à 
l'Oise  canalisée,  le  canal  a  à  peine  la  largeur  suffisante 
pour  deux  bateaux  de  front,  et  quand,  au  croisement,  l'un 
des  bateaux  n'est  pas  collé  contre  le  bord  du  canal,  la 
circulation  est  arrêtée  dans  les  deux  sens. 

Certains  points  présentent  des  difflcuftés  particulières. 
Dans  la  traversée  de  Douai,  par  exemple,  les  bateaux 
chargés  ont  à  vaincre,  à  la  remonte,  un  courant  rapide 
pendant  presque  toute  l'année.  Ils  ont  à  franchir  une 
grande  quantité  de  ponts  trop  étroits,  plus  deux  ponts 
tournants  du  chemin  de  fer,  souvent  fermés.  C'est  pour 
cela  que,  de  Dorignies  à  Courchelettes,  on  met  rarement 
moins  de  deux  jours,  souvent  quatre  et  quelquefois  plus. 
On  a  vu,  en  avril  1881,  se  trouver  accumulés,  au  nord 
de  Douai,  plus  de  200  bateaux  chargés  attendant  le  pas- 
sage. On  peut  estimer  le  temps  perdu  par  chacun  d'eux 
à  20  jours. 

On  rencontre,  en  outre,  un  grand  nombre  de  passages 
étroits  où  les  bateaux,  ne  pouvant  pas  se  croiser>  doivent 
s'attendre.  Ainsi,  le  bief  supérieur  du  canal  de  Saint- 
Quentin  a  plus  de  20  kilom.;  il  est  à  une  seule  voie  sur 
toute  son  étendue  et  les  bateaux  ne  peuvent  s'y  croiser 
qu'à  chaque  extrémité  et  au  milieu.  Sur  ce  bief  il  y  a. 
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en  outre,  deux  souterrains,  l'un  de  5,700  mètres,  l'autre 
de  1,100  mètres  de  longueur,  et  il  faut,  dans  les  meil- 
leures conditions,  deux  jours  pour  le  traverser. 

A  Janville,  près  de  Compiègne,  on  entre  dans  l'Oise, 
qui  a  en  hiver  des  crues  de  un  ou  deux  mois,  pendant 
lesquels  la  circulation  est  interrompue.  Enfin,-  à  la 
remonte  de  la  Seine,  à  Conflans,  les  bateaux  delà  Basse- 
Seine  ont  la  priorité  sur  la  chaîne.  Cela  fait  que  les 
charbons  français  qui  viennent  de  Paris  par  l'Oise  se 
trouvent  presque  toujours  arrêtés  à  Conflans,  tandis  que 
les  charbons  anglais  ne  le  sont  jamais. 

Grâce  à  tous  ces  retards,  la  durée  d'un  trajet  simple 
est  de  un  ou  deux  mois  et,  en  moyenne,  de  40  jours.  Il 
faut  en  compter  autant  pour  revenir,  de  sorte  qu'avec  le 
temps  du  chargement  et  du  déchargement,  plus  les  chô- 
mages, un  bateau  peut  faire  au  plus  trois  voyages  par 
an,  aller  et  retour.  Quand  on  pense  qu'il  faut  28  jours  en 
moyenne  pour  aUer  de  Marseille  à  Pondichéry  et  autant 
pour  aller  du  Havre  à  Buenos-Ayres,  on  peut  dire,  sans 
crainte  d'être  taxé  d'exagération,  que  le  canal  actuel, 
entre  le  Nord  et  Paris,  est  loin  de  pouvoir  être,  ainsi 
qu'on  le  prétendait,  un  modèle  de  perfection. 

Les  bateliers,  dans  ces  conditions,  sont  obligés  de 
demander,  pour  le  transport  de  la  houille,  6  fr.  50  c.  de 
fret  par  bateau  et  par  tonne,  et  encore,  avec  ce  prix 
élevé,  peuvent-ils  à  peine  subvenir  aux  frais  du  voyage. 
Malgré  cela,  la  ligne  est  toujours  encombrée.  Les  écluses 
y  fonctionnent  quinze  à  dix-huit  heures  par  jour  et,  pen- 
dant que  le  trafic  augmente  sur  tous  les  autres  canaux, 
il  se  trouve  qu'ici  le  tonnage  moyen,  rapporté  au  parcours 
total,  est  resté  stationnaire  depuis  vingt  ans.  De 
1,633,000  tonnes  en  1866,  il  n'est  même  plus  que  de 
1,617,000  en  1877  et  de  1,576,000  en  1879.  Au  con- 
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traire,  le  trafic  des  autres  canaux  a  doublé,  et  celui  du 
chemin  de  fer  du  Nord  est  passé  de  moins  de  5  millions 
de  tonnes  en  1864,  à  près  de  16  millions  en  1880. 

C'est  donc  le  chemin  de  fer  qui  bénéficie  d'une  aug- 
mentation de  trafic  presque  triplée.  Et  encore  il  y  a,  par 
moments,  insuffisance  de  matériel,  qui  entraîne  des 
retards  considérables. 

En  efiet,  sans  entrer  dans  les  détails  sur  l'augmenta- 
tion de  trafic  des  marchandises  diverses,  considérons  le 
développement  du  mouvement  des  houilles. 

Pendant  l'année  1880  on  a  extrait,  dans  les  deux 
départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  plus  de 
8  millions  de  tonnes  de  houille,  dont  près  de  4  millions 
ont  été  transportés  en  dehors  de  ces  deux  départements. 
Cette  extraction  a  suivi  une  marche  toujours  croissante. 

Elle  était,  en  1850,  de  1,000,000  de  tonnes  par  an. 
en  1860,  de  2,000,000  » 

en  1870,  de  4,000,000  » 

.en  1880,  de  8,000,000  » 

Elle  a  donc  doublé  en  moyenne  tous  les  dix  ans.  Tous 
les  jours  ont  fait  des  travaux  considérables  pour  déve- 
lopper l'exploitation  et,  avant  quinze  ans,  'on  sera  en 
mesure  d'extraire  20,000,000  de  tpnnes  par  an. 

D'un  autre  côté,  la  quantité  de  houille  consommée  en 
France  suit  également  une  marche  progressive;  elle 
double  à  peu  près  tous  les  douze  ou  quinze  ans. 

Elle  était,  en  1850,  de  7,000,000  de  tonnes  par  an. 
en  1864,  de  14,000,000  » 

en  1880,  de  28,000,000  » 

et,  en  continuant  la  même   progression,  elle  sera  de 
40  millions  avant  quinze  ans. 
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En  comparant  ces  chiffres,  on  voit  que  les  bassins  du 
Nord  et  du  Pas-de-Calais  ne  fournissaient,  en  1850,  que 
le  1/7™  de  toute  la  houille  brMée  en  France,  tandis 
qu'en  1880,  ils  ont  fourni  près  du  tiers. 

Un  fait  regrettable  à  tous  les  points  de  vue,  c'est  que 
l'étranger  concourt,  avec  les  bassins  français,  à  l'appro- 
visionnement des  houilles.  L'Angleterre,  la  Belgique  et 
l'Allemagne  nous  ont  envoyé,  en  1880,  9,000,000  de 
tonnes  et,  chaque  année,  cette  importation  s'accroît.  De 
ces  9  millions  de  tonnes,  4  millions  environ  ont  pénétré 
par  la  frontière  du  Nord-Est,  entre  Boulogne  et  Givet, 
et  se  sont  ajoutées,  au  point  de  vue  des  transports,  aux 
houilles  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais.  Il  en  résulte  que 
les  voies  partant  du  Nord  et  allant  vers  l'Est  et  le  centre 
de  la  France  ont  dû  transporter,  en  1880,  environ 
8  millions  de  tonnes  de  houille,  dont  la  plus  grande  partie 
s'est  arrêtée  en  deçà  de  Paris. 

Lorsque,  dans  une  quinzaine  d'années,  la  production 
passera  de  8  millions  de  tonnes  à  20  millions,  si  les  expé- 
ditions par  eau  ne  peuvent  augmenter,  ces  8  millions 
s'ajouteront  aux  2  millions  que  transporte  aujourd'hui 
le  chemin  de  fer  et  viendront  quintupler  la  part  qui  lui 
sera  dévolue  dans  le  trafic  général. 

Or,  à  une  augmentation  de  consommation  de  houille 
correspond  évidemment  un  accroissement  du  développe- 
ment industriel.  Aussi  on  doit  s'attendre  à  ce  que  le 
chemin  de  fer  seul  ne  pourra  plus  faire  face  aux  trans- 
ports toujours  croissants  et  on  verra  se  reproduire  les 
encombrements  et  la  fermeture  des  gares,  comme  en 
1879-1880.  Il  faut  donc  se  prémunir  contre  une  situation 
pareille  en  établissant  une  nouvelle  voie  et  donner  la 
préférence  à  un  canal.  Car,  un  canal  seul  peut  donner 
des  transports  à  très  bas  prix  et  fournir  aux  intérêts 
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industriels  et  commerciaux  de  la  région  du  Nord  les 
moyens  de  soutenir  la  concurrence  contre  les  produits 
de  l'Angleterre  et  de  la  Belgique,  beaucoup  trop  favo- 
risés. 

M.  l'ingénieur  Flamant  a  établi  que  sur  un  canal  bien 
construit  un  bateau  pouvait  faire,  du  Nord  à  Paris,  cinq 
voyages  au  moins  par  an,  au  lieu  de  trois  qu'il  fait  à  peine 
aujourd'hui.  Il  en  résulterait  que  le  prix  du  transport  ne 
dépasserait  pas  0  fr.  01  c.  par  tonne  et  par  kilomètre,  et 
que  le  fret  de  Lens  à  Paris  tomberait  de  6  fr.  50  c.  par 
canaux  ou  de  7  fr.  par  chemin  de  fer  à  2  fr.  50  c.  ou  3  fr. 
au  maximum. 

Cet  abaissement  de  prix  amènerait  nécessairement  une 
baisse  sur  le  prix  de  revient  des  matières  premières  et  des 
produits  Êibriqués  dont  profiteraient  consommateur  et 
producteur,  et  cela  entièrement  à  l'avantage  des  intérêts 
nationaux.  Enfin,  ce  serait  assurément  un  moyen  de 
forcer  les  compagnies  de  chemins  de  fer  français  à  dimi- 
nuer leurs  prétentions  et  à  ne  pas  continuer  de  rançonner 
l'industrie.  Il  est  déplorable  de  voir  que  les  tarifs  exces- 
sifs et  onéreux  qui  nous  sont  faits  nous  placent  en  état 
flagrant  d'infériorité  vis-à-vis  de  l'étranger.  Ainsi,  par 
exemple  : 

Le  prix  du  transport  de  10,000  kilog.  de  lin  de  Kœnigs- 
berg  à  Douai,  distance  de  1,540  kilom.,  est  de  492  fr. 
Celui  de  Coutances  (Manche)  à  Douai,  distance  506  kilom. , 
est  de  477  fr.  50  c,  soit  un  tarif  trois  fois  moins  élevé 
sur.les  chemins  de  fer  étrangers. 

Cet  exemple  est  frappant  ;  mais,  d'un  autre  côté,  il  faut 
croire  que  la  résignation  est  tout  à  fait  passée  dans  nos 
habitudes.  Car  on  s'étonne  à  peine  de  voir  un  bateau 
mettre  un  mois  pour  venir  de  Dunkerque  à  Lille,  tandis 
que  l'on  voit  des  bateaux  venir  de  Calcutta  à  Dunkerque 
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en  moins  de  40  jours,  et  l'on  admet  sans  trop  protester 
que  les  laines  d'Australie  mettent  en  moyenne  plus  de 
temps  pour  aller  de  Dunkerque  à  Reims  que  de  Melbourne 
à  Dunkerque.  Comment  serait-il  possible  dans  de  telles 
conditions  d'avoir  des  transports  à  bon  marché  t 

Ajoutons  enfin  que  le  canal  projeté  ne  sera  pas  néces- 
sairement limité  au  Nord  d*un  côté,  et  à  Paris  de  l'autre. 
D  pourra  être  prolongé  vers 'les  canaux  du  centre  ainsi 
que  vers  Dunkerque.  Or,  Dunkerque,  où  l'on  dépense  des 
sommes  considérables,  ne  pourra  prendre  son  essor  qu'à 
la  condition  d'être  relié  par  des  voies  de  transport  bien 
établies  au  centre  et  à  l'Est  de  la  Fi*ance.  Ce  n'est  qu'à 
cette  condition  qu'il  pourra  lutter  avec  Anvers.  N'oublions 
pas  également  que  prochainement  les  Allemands,  par  le 
Saint-Gothard,  attireront  vers  eux  la  plus  grande  partie 
du  mouvement  commercial  avec  l'Orient.  Il  y  a  donc  un 
véritable  intérêt  national  à  ouvrir,  entre  le  Nord  et  Paris, 
une  voie  nouvelle  entraînant  des  transports  aussi  courts 
et  aussi  économiques  que  possible. 

Ces  considérations  diverses  étant  admises,  examinons 
succinctement  lequel  des  deux  projets  que  nous  avons 
indiqués  doit  être  préféré. 

Lorsqu'on  va  en  chemin  de  fer  de  Lille  à  Paris,  on 
passe  par  Douai,  Arras  etCreil,  et  l'on  considère  ce  trajet 
comme  étant  le  plus  court.  Cependant,  si  on  trace  une 
ligne  droite  de  Lille  ou  de  Douai  à  Paris,  elle  passe  assez 
près  de  Péronne.  Les  études  faites  ont  montré,  en  efiet, 
qu'en  passant  par  Péronne,  on  avait  un  tracé  non  seule- 
ment plus  court,  mais  infiniment  plus  praticable  et  plus 
facile  qu'en  passant  par  Amiens  et  surtout  au  delà  de 
Péronne.  Car,  de  cette  dernière  ville,  on  atteint  facile- 
ment la  vallée  de  l'Oise,  qui  doit  être  descendue  jusque 
près  de  Paris. 
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Tandis  que,  pour  passer  par  Amiens,  il  faudrait  franchir 
dans  cette  même  vallée  de  hauts  plateaux  crayeux  assez 
étendus  et  formant  un  obstacle  très  grand  à  l'ouverture 
d'un  canal.  On  a  donc  renoncé  à  passer  par  Amiens  et  on 
a  cru  devoir  adopter  l'un  des  deux  projets  suivants. 

Projet  de  M.  Flamant.  —  Le  projet  de  M.  Flamant 
se  composerait  d*abord  d'un  tronçon  partant  du  canal  de 
la  Deûle,  aux  environs  de  C!ourcelles-lès-Lens,  rejoignant 
la  Scarpe  à  Courchelettes,  à  la  jonction  du  canal  de  la 
Sensée,  et  qui  éviterait  la  traversée  de  Douai  et  le  parcours 
de  la  Scarpe  en  remonte. 

Le  tracé  emprunterait  le  canal  de  la  Sensée  jusqu'à 
Arleux,  où  il  le  quitterait  pour  se  diriger  presque  en 
ligne  droite  vers  Péronne  et  s'y  joindre  au  canaJ  de  la 
Somme. 

Cette  section  d'Arleux  à  Péronne  traverserait  un  tunnel 
de  4,500  mètres  de  longueur;  elle  serait  alimentée  par 
des  eaux  empruntées  aux  lîiarais  de  la  Sensée  d'un  côté, 
à  ceux  de  la  Somme  de  l'autre,  élevées  par  des  machines 
à  vapeur  et  qui,  par  le  jeu  naturel  des  écluses^  redes- 
cendraient dans  les  marais  où  elles  auraient  été  prises. 

Depuis  Péronne,  le  canal  de  la  Somme  serait  emprunté 
jusque  près  de  Ham.  Là,  le  nouveau  canal  s'en  déta- 
cherait pour  se  diriger  vers  Noyon,  où  il  se  réunirait  au 
canal  latéral  de  l'Oise  jusqu'à  Janville,  et,  à  partir  de  ce 
point,  il  serait  tracé  latéralement  à  l'Oise  et  sur  la  rive 
droite  jusque  près  de  Méry-sur-Oise,  où ,  après  avoir 
franchi  cette  rivière  sur  un  pont-canal,  il  se  dirigerait 
sur  le  canal  Saint-Denis.  En  outre,  le  projet  comprend 
l'amélioration  et  le  perfectionnement  des  portions  em- 
pruntées aux  lignes  existantes. 

Le  tableau  ci-joint  indique  les  éléments  du  projet  de 
M.  Flamant. 

5 
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Éléments  du  Projet  de  M.  FLAMANT 


DÉSIGNATION  DRS  SECTIONS 

LONOUBUB 

NOMBBS 

d^èMuses 

DÉPENSES 

LIGNES  NOUVELLES  a  CONSTRUIRE 

Courcelles-lès-Lens  à  Courchelettes.. 
Ârleax  à  Pèronne 

kilom. 

45 
24 
7 
76 
25 

9 
25 
15 

écluses 

2 

10 
9 

» 

5 

11 

2 
3 

1 

francs 

2,700.000 
29.700.000 

11.250.000 

18.700.000 
22.000.000 

750.000 

1.000.000 

620.000 

3.280.000 

Ham  à  Noyon  (ligne  principale) 

id.           (embranchement) 

Janyille  à  Mèrv-sur-Oise 

Mérv— sur— Oise  À  Saint-Denis 

SECTIONS  EMPRUNTÉES 

AUX  VOIBS  BXIBTAlfTBS 

Courchelettes  à  Arleux 

Pèronne  à  Ham 

Novon  à  Janville t  . . 

CONDUITE  ET  SURVEILLANCE 
des  travaux 

Totaux 

.  236 

52 

80.000.000 

Ce  tracé  aurait  pour  effet  d'abréger  notablement  les 
distances  à  parcourir  depuis  les  différents  points  de  la 
région  du  Nord  jusqu'à  Paris  et  jusqu'aux  destinations 
intermédiaires.  La  diminution  serait  de  environ  1/4  pour 
un  grand  nombre  de  trajets,  elle  ne  serait  que  de  1/5  pour 
quelques  autres,  mais  elle  dépasserait  le  tiers  pour  le 
trajet  de  Lille  à  Amiens.  Cette  diminution  aurait  pour 
conséquence  un  abaissement  de  environ  1/4  en  moyenne 
pour  le  prix  des  transports,  sans  compter  les  facilités  de 
circulation  devenues  plus  grandes. 

Si  nous  examinons  maintenant  le  projet  de  M.  Hol- 
leaux,  nous  voyons  qu'il  diffère  du  précédent,  en  ce  qu'il 
supprime  la  construction  des  sections  de  Arleux  à  Pè- 
ronne et  de  Ham  à  Noyon,  et  qu'il  y  substitue  celles  de 
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Douchy  à  Ors  et  de  Ors  à  la  Fère.  La  première  va  être 
construite  pour  le  canal  de  TEscaut  à  la  Meuse,  et  la 
seconde,  aujourd'hui  concédée  à  une  Compagnie,  devrait 
recevoir  des  travaux  d'amélioration. 

Le  canal  à  ouvrir  latéralement  à  TOîse,  entre  Janville 
et  Méry-sur-Oise,  est  projeté  par  M.  HoUeaux  sur  la  rive 
gauche  de  la  rivière,  tandis  que  M.  Flamant  le  place  sur 
la  rive  droite. 

Le  tableau  ci-joint  indique  les  éléments  du  projet  de 
M.  Holleaux. 

Éléments  du  Projet  de  M.  HOLLEA  UX 


I 


DÉSIGNATION  DES  SECTIONS 


LIGNES  NOUVELI.es  a  CONSTRUIRE 

Courcelles-Iès-Lens  à  Coarchelettes. . 

Janville  à  Mèry-sor-Oise  ...  : 

Mèry-sar-Oise  à  Saint-Denis 

SECTIONS  EMPRUNTÉES 

AUX  V0IB8  ■XI8TANTB8 

Courchelettes  à  Etrun 

Etmn  à  Douchy 

Doachy  à  Ors 

Ors  à  la  Fère 

La  Père  à  Janville 

CONDXHTE  ET  SURVEILLANCE 
des  tsavaux 

Totaux 


MOMBRB 

LONOUBUB 

d^ècluses 

kilom. 

écluses 

10 

2 

79 

10 

25 

11 

S5 

3 

10 

2 

37 

26 

61 

36 

45 

9 

202 

99 

DÉPENSES 


francs 


2.700.000 
20.700.000 
22.000.000 


1.500.000 
900.000 


1.500.000 


49.300.000 


En  comparant  les  deux  tableaux  précédents,  on  re- 
marque que  le  projet  Flamant  coûterait  90  millions, 
pendant  que  celui  de  M.  Holleaux  n'exigerait  que 
50  miDions.  Différence  40  millions,  correspondant  préci- 
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sèment  aux  sections  d'Arleux  à  Péronne  et  de  Ham  à 
Noyon,  supprimées  dans  le  projet  Holleaux. 

Mais  M.  Flamant  emprunte  le  canal  de  la  Sensée  sur 
9  kilom.  et  compte  750,000  fr.  en  travaux  d'amélio- 
ration, tandis  que  M.  Holleaux,  qui  emprunterait  ce  canal 
sur  25  kilom.,  c'est-à-dire  sur  toute  sa  longueur,  ne 
compte  rien.  De  même  pour  l'amélioration  du  canal  de  la 
Sambre  à  l'Oise  sur  61  kilom.,  avec  36  écluses,  M.  Hol- 
leaux compte  1,500,000  fr.,  tandis  que  les  inspecteurs 
généraux  des  ponts  et  chaussées  évaluent  la  dépense  à 
6  millions  au  moins.  Il  faudrait  donc  majorer  le  projet 
Holleaux  dans  une  forte  proportion,  et  le  montant  de  la 
dépense  qu'il  exigerait  serait  bien  près  de  60  millions,  ce 
qui  ne  ferait  plus  que  30  millions  de  différence  avec  celui 
(le  M.  Flamant.  Enfin,  le  projet  Holleaux  obligerait  les 
l)ateaux  à  s'élever  à  des  hauteurs  considérables  pour 
redescendre  ensuite ,  tandis  qu'en  suivant  l'autre  tracé 
les  différences  de  niveau  sont  bien  moins  sensibles. 

En  un  mot,  le  projet  Holleaux  est  plus  long  que  la 
ligne  actuelle;  il  ne  supprime  pas  les  obstacles  que  ren- 
contre la  batellerie  ;  il  ne  remédie  pas  à  l'encombrement 
du  canal  de  Saint-Quentin,  qui  est  une  des  causes  princi- 
pales de  rélévation  du  prix  de  transports  ;  il  ne  pourra 
(!onc  produire  aucun  abaissement  du  prix  du  fret.  Pour 
toutes  ces  raisons,  nous  pensons  que  le  tracé  proposé  par 
M.  Flamant  doit  être  préféré. 

Tels  sont.  Messieurs,  les  points  principaux  de  la  question 
dont  vous  avez  bien  voulu  me  confier  l'étude.  En  ter- 
minant, permettez-moi  d'ajouter  que  je  ne  crois  pas, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  déjà,  la  création  du  canal  du  Nord  à 
Paris  comme  sesceptible  de  nuire  aux  intérêts  com- 
merciaux de  notre  ville.  Car,  si  le  port  maritime  de  Rouen 
peut  y  perdre  quelque  chose,  le  port  fluvial  y  gagnera 
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beaucoup  plus.  Enfin,  il  y  a  un  intérêt  tout  national  à 
permettre  à  nos  mines  françaises  de  fournir  toute  la 
houille  dont  nous  avons  besoin  ;  par  cela  même  de  débar- 
rasser notre  industrie  d'une  partie  de  l'intervention 
étrangère,  et,  en  cas  de  guerre,  de  ne  pas  la  laisser 
jusqu'à  un  certain  point  à  la  merci  de  nos  voisins. 


RAPPORT 


SUR  LE  DISQUE   AUTOMOTEUR  DE  M.   GOUET 
Par  M.  Eugène  GOINDET 


Messieurs, 

Notre  Compagnie  a  bien  voulu  me  confier  l'examen 
d'un  disque  automoteur  imaginé  par  M.  Gouet,  conduc- 
teur à  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest.  Cet 
appareil  est  destiné  à  prévenir  les  accidents,  encore  trop 
fréquents,  qui  se  produisent  par  la  rencontre  des  trains 
sur  les  voies  ferrées. 

S'il  m'était  donné  d'étudier  le  disque  Gouet  aussi  com- 
plètement que  possible,  je  devrais  le  comparer  aux  di- 
verses inventions  similaires  qui  fonctionnent  actuelle- 
ment ou  dont  les  principes  sont  connus.  Un  travail 
entrepris  sur  de  telles  bases  demanderait  d'abord  un 
temps  fort  long,  puis  peut-être  ne  présenterait-il  pour 
notre  Société  qu'un  intérêt  tout  à  fait  secondaire.  Je  me 
contenterai  donc  de  le  considérer  dans  les  parties  princi- 
pales qui  le  composent  et  au  point  de  vue  des  services 
qu'il  peut  rendre. 
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s  Ainsi  que  Ta  parfaitement  décrit  M.  Gouet,  dans  une 
de  nos  précédentes  séances,  son  appareil  est  formé  de 
deux  pièces  principales  : 

1®  Une  sonnette  située  à  4  ou  500"  environ  du  disque 
et  pouvant  être  mise  en  mouvement  par  le  passage  du 
train  ; 

2®  Une  espèce  de  contre-rail  ou  aiguille  mobile  de 
haut  en  bas  et  qui,  au  moyen  d'un  déclanchement,  per- 
met au  disque  de  tourner  au  rouge  sous  l'influence  du 
passage  des  roues  de  la  locomotive.  Il  s'ensuit  que  le 
train  en  circulant  sur  la  voie  se  protège  lui-même. 

La  sonnette  dont  il  vient  d'être  question  est  destinée, 
en  temps  de  brouillard  ou  pendant  la  nuit,  à  prévenir  le 
mécanicien  qu'il  approche  du  disque.  Mais  je  pense  que 
cela  est  insufSisant  ;  car,  par  un  mauvais  temps  ou  pour 
toute  autre  circonstance,  il  n'est  pas  toujours  facile  de 
percevoir  des  sons,  même  forts,  couverts  presque  en  to- 
talité par  le  vent  et  par  le  bruit  du  roulement  de  la  ma- 
chine et  du  train.  J'appuie  mon  observation.  Messieurs, 
sur  la  pratique  que  j'ai  pu  acquérir  pendant  près  de  six 
années  qu'il  m'a  été  donné  de  conduire  des  locomotives. 
Ainsi,  par  exemple,  dans  un  pays  de  montagnes  j'ai 
éprouvé  maintes  et  maintes  fois  des  orages  très  violents 
dont  le  bruit  était  tout  à  fait  imperceptible  ;  les  éclairs 
seuls  en  annonçaient  l'existence.  Enfln  il  n'est  pas  trop 
que  la  force  d'explosion  d'un  pétard  mis  sur  la  voie  pour 
avertir  un  mécanicien  d'un  péril  voisin. 

Quant  à  la  seconde  partie  du  disque  automoteur  de 
M.  Gouet,  elle  possède  un  mérite  réel. 'Elle  présente  de 
plus  un  caractère  tout  à  fait  original  et  digne  d'intérêt. 
Ses  dimensions  plus  que  suffisantes  et  la  simplicité  de  sa 
construction  en  assurent  le  bon  fonctionnement,  et  nous 
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pensons  qu'elle  pourrait  rendre  de  grands  services  dans 
l'exploitation  des  chemins  de  fer. 

Pénétré  de  cette  idée,  j'ai  l'honneur  de  demander  à 
notre  Société  de  bien  vouloir  prendre  en  considération 
l'invention  qui  lui  a  été  présentée.  Elle  encouragera  par 
cela  même  les  recherches  de  tous  ceux  dont  les  travaux 
restent  souvent  ignorés,  soit  faute  de  capitaux  pour  les 
faire  valoir,  soit  encore  faute  de  protections  pour  les 
faire  connaître. 


■»->6* 


LES  CITERNES-FILTRES 


DU  CHBMIN  DE  FBR  DE  l'OUEST- ALGÉRIEN 


Par  M.  Eugène  COINDET,  ingénieur,  professeur  au  Lycée 


Messieurs, 

Le  numéro  de  juillet  du  Oénie  civil  contient  le  détail 
de  citemes-flltres  employées  en  Algérie.  Ces  appareils 
présentent  un  côté  très  pratique,  et  peuvent  dans  certains 
cas  rendre  de  grands  services  à  l'industrie  et  à  l'agricul- 
ture. C'est  à  ce  point  de  vue  que  j'ai  cru  qu'ils  pouvaient 
intéresser  notre  Société. 

Ainsi  que  le  disait  un  cheik  à  un  voyageur  :  «  Fais 
sortir  de  l'eau  du  sol,  c'est  de  l'or  que  tu  feras  sortir.  » 
Toutes  les  innovations  qui  permettent  d'augmenter  les 
ressources  en  eau  de  l'Algérie  sont  à  prendre  en  consi- 
dération, et  quoique  nous  ne  soyons  pas  placés  dans  les 
mêmes  conditions,  elles  sont  dignes  de  notre  attention. 

Pour  établir  ces  citernes,  on  cherche  autant  que  pos- 
sible à  utiliser  une  dépression  du  sol  qui  permette  de 
recevoir  et  d'emmagasiner  les  eaux  pluviales  ou  fluviales. 
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On  creuse  dans  le  sol  un  trou  carré,  ayant  des  talus  de 
un  demi  de  base  pour  un  de  hauteur.  On  fait  un  revête- 
ment A  en  maçonnerie  de  béton  avec  mortier  de  ciment  ; 
pour  plus  de  sûreté  on  recouvre  cette  maçonnerie  d'un 
enduit  en  ciment. 

Le  puisard  B  a  pour  but  de  permettre  le  nettoyage  de 
la  citerne  quand  elle  est  vide  ;  c'est  dans  ce  puisard  que 
s'accumulent  toutes  les  matières  étrangères  entraînées 
par  les  eaux. 

Autour  de  ce  puisard,  on  monte  une  maçonnerie  en 
pierres  sèches  C  de  50  centimètres  de  hauteur  ;  sur  ce 
premier  anneau  on  établit  la  maçonnerie  D  faite  en 
mortier  de  chaux  hydraulique  ;  elle  est  surmontée  d'un 
couronnement  E  en  pierre  de  taille.  Dans  ce  couronne- 
ment existe  une  feuillure  destinée  à  recevoir  le  cou- 
vercle F. 

Dans  le  fond  de  la  citerne,  on  place  des  moellons  H  en 
ménageant  le  plus  de  vide  possible.  Au-dessus  de  ces 
moellons  on  met  des  pierres  plus  petites  et  ensuite  du 
gravier  grossier;  on  superpose  ainsi  des  couches  de 
gravier  de  plus  en  plus  fin  I,  de  manière  que  la  superficie 
ait  presque  la  compacité  du  sable,  et  on  recouvre  le  tout 
d'une  couche  épaisse  de  terre  sablonneuse,  sur  laquelle 
on  fait  des  semis. 

Les  eaux  qui  arrivent  dans  la  citerne  passent  succes- 
sivement à  travers  les  épaisseurs  filtrantes,  et  pénètrent 
dans  le  puisard  par  la  maçonnerie  en  pierres  sèches  G. 
Ces  eaux  sont  donc  limpides  et  fraîches  ;  il  est  utile  de 
faire  quelques  plantations  d'arbres  autour  de  la  citerne. 
La  capacité  utile  du  type  n^  1,  ici  représenté»,  est  de 
79™*18.  Son  prix  de  revient  estde  2,000  fr.,  soit  un  capital 
de  25  fr.  par  mètre  cube  utile;  c'est  donc  un  intérêt 
annuel  (à57o)de  1  fr.  25. 
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Voici  la  capacité  et  le  prix  de  revient,  oapacité  utile  de 
la  citerne  ^  X  5'  X  2.  10  =  TO^^IS. 

Détail  estimatif  : 

FouiUes  154'»«32  estimé  à  1  fr.  80  . . .         277  fr.  75 

Maçonnerie  de  béton  avec  4/10  de 
mortier  renfermant  250  kil.  de  chaux 
hydraulique  et  100  kil.  de  ciment,29"»^53  à 
23  fr.  50 693        96 

Maçonnerie  de  chaux  hydraulique  pour 
le  puits,  4»328  à21  fr 89        88 

Maçonnerie  de  pierres  sèches  0"69,  à 
11  fr.'. 7        59 

Moellons  posés  avec  soin  dans  les 
fouilles,  57»333  à6fr.  50 372        64 

Pierre  de  taille  pour  couronnement , 
0"35  à  100  fr 35  » 

BaUast,  49™^  à  4  fr 196  » 

Enduit  en  ciment  de  0"03  à  0"04  d'é- 
paisseur, 80™  77  à  3  fr 242  .      31 

Couvercle  du  puits 7  » 

1.922  fr.  13 
Frais  imprévus 77        87 

Total......     2.000  fr.     » 


En  terminant,  permettez-moi  d'ajouter,  Messieurs,  que 
ce  système  de  citernes-filtres,  qui  rend  de  grands  services 
en  Algérie,  pourrait  être-  utilisé  avantageusement  dans 
nos  campagnes  ;  car  souvent  les  habitants  de  nos  plateaux 
élevés  se  servent,  pour  leurs  besoins  domestiques,  de  l'eau 
croupissante  des  mares,  où  les  bestiaux  vont  se  désaltérer, 
et  dont  ils  augmentent  encore  l'impureté  en  y  piétinant 
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et  en  y  laissant  toutes  sortes  de  saletés.  Ne  pourrait-on 
pas  adjoindre  à  ces  mares  une  citerne-filtre  !  C'est,  je 
crois,  une  question  d'hygiène  et  un  des  moyens  de  faire 
disparaître  certaines  maladies  provenant  de  l'absorption 
d'eaux  non  potables. 

Pénétré  de  cette  idée,  j'ai  l'honneur  de  demander  à 
notre  Société  qu'elle  veuille  bien  examiner  cette  question 
d'intérêt  général,  et,  si  elle  la  reconnaît  réellement  bonne 
et  pratique,  de  lui  donner  une  espèce  de  sanction,  en  la 
recommandant,  par  la  presse,  à  ceux  qu'elle  peut  inté- 
resser. 


N,'B.  Le  puits  de  la  place  Saint-Marc,  à  Venise,  n^est  autre  qu*une 
citeme-flltre,  mais  établie  dans  de  moins  bonnes  conditions. 


«»*'v>awi>^»*. 


NOTE 


SUR  LA 


CONSERVATION  DES  ALIMENTS  PAR  LE  FROID 

Par  M.  Eugène  COINDBT 

Ingënienr,  professour  au  Lycé« 


Messieurs, 

Les  questions  alimentaires  ont  pris  une  grande  impor- 
tance, ces  dernières  années,  autant  par  le  bien-être 
qu'elles  procurent  que  par  l'outillage  qui  leur  est  néces- 
saire. J*ai  donc  pensé  qu'il  serait  intéressant  pour  notre 
Compagnie  d'avoir  sur  cette  industrie  quelques  détails 
extraits  du  Génie  civil  et  dus  à  M.  Ch.  Tellier. 

D'un  autre  côté,  c'est  rendre  hommage  aux  efforts 
constants  d'un  de  nos  compatriotes  dont  les  travaux  n'ont 
peut-être  pas  eu,  par  suite  de  circonstances  particulières, 
toute  la  réussite  à  laquelle  il  était  en  droit  de  s'attendre. 

Entre  toutes  les  substances,  la  viande  occupe  le  premier 
rang.  C'est  l'élément  plastique  par  excellence,  c'est  elle 
qui,  plus  que  tous  les  autres  aliments,  donne  aux  muscles, 
à  notre  charpente  osseuse,  la  vigueur,  la  rusticité  qui 
fait  la  force.  Donner  la  viande  à  nos  travailleurs,  c'est 
exalter  chez  eux  la  puissance  corporelle  et  leur  fournir 
l'énergie  qui  facilite  tout  bon  travail. 


—  78  — 

Un  homme  adulte,  en  moyenne,  doit  compenser  par 
jour  une  perte  de  20  gr.  d'azote  et  un  travailleur  25  gr. 
De  plus,  on  admet  qu'il  faut,  pour  rétablir  l'équilibre, 
480  gr.  de  viande  par  jour  pour  l'adulte,  et  par  consé- 
quent plus  pour  l'ouvrier.  Si,  d'un  autre  côté,  on  tient 
compte  des  femmes  et  des  enfants,  on  arrive  à  une  moyenne 
de  371  gr.  par  jour.  Or,  il  y  a  en  France  37  millions  d'ha- 
bitants, la  consommation  devrait  donc  être  environ  de 
5  milliards  de  kilogr.  de  viande. 

Deux  sources  permettent  de  parer  à  cette  consomma- 
tion : 

P  Production  du  sol  ; 
2^  L'apport  de  l'étranger. 

Les  statistiques  montrent  que  la  production  française 
n'a  pu  fournir  que  1  milliard  200  millions  de  kilogr., 
c'estr-à-dire  à  peine  le  quart  de  ce  qu'il  faut.  De  là  on  doit 
conclure  avec  peine  qu'annuellement  il  n'est  mangé  par 
habitant  que  90  kilogr.  de  viande  à  Paris,  63  kilogr.  dans 
les  villes  et  31  kilogr.  dans  les  campagnes.  Or,  cet  état 
peut-il  s'améliorer?  Non!  au  contraire,  et  la  France, 
ainsi  que  toute  l'Europe,  est  en  proie  à  un  appauvrisse- 
ment de  bétail,  à  ce  que  l'on  appelle  la  dépécoration. 

La  conséquence  de  cet  état  de  choses  est  qu'il  faut  aller 
ailleurs  qUe  chez  nous  chercher  la  viande  qui  nous  man- 
que ;  mais  alors,  pour  qu'elle  nous  arrive  bonne,  il  faut 
la  conserver. 

Or,  tout  ce  qui  est  matière  organique  doit  disparaître 
ou  disparaîtra.  Cette  loi  régit  la  vie  et  la  putréfaction  en 
est  la  conséquence.  Cette  putréfaction,  en  fait  de  matières 
comestibles,  est  causée  par  d'innombrables  germes  fer- 
mentescibles  qui  sont  charriés  par  l'atmosphère  et  qui,  à 
tous  instants,  se  déposent  sur  la  généralité  des  corps. 
Quand  ces  corps  sont  inaltérables,  ces  germes  restent 
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inertes;  quand,  au  contraire,  la  matière  est  altérable, 
comme  la  viande,  alors,  non  seulement  ces  germes  végè- 
tent, mais  encore  ils  se  multiplient  avec  une  rapidité  in- 
croyable. 

n  faut  donc  compter  avec  cette  puissance,  et  pour  nous 
y  opposer,  nous  avons  deux  moyens  :  ou  tuer  les  germes, 
ou  les  rendre  inactifs  ;  c'est  ce  qui  constitue  tous  les  modes 
de  conservation.  '     ^ 

Pour  répondre  au  premier  moyen,  nous  avons  d'abord 
le  procédé  Appert,  qui  certainement  est  très  avantageux, 
mais  qui,  toutefois,  laisse  aux  aliments  un  goût  particu- 
lier. Nous  trouvons  ensuite  toute  la  classe  des  antisep- 
tiques, sels,  vinaigres,  acides,  alcools,  etc.,  qui  tuent  les 
germes  fermentescibles ,  mais  qui  dénaturent  plus  ou 
moins  la  viande  et  ne  la  laissent  pas  avec  ses  facultés 
digestives  et  assimilables.  Car  il  ne  faut  pas  s'illusionner 
et  croire  que  l'on  peut  remplacer  une  côtelette  ou  un 
beefsteak  frais  par  des  aliments  ayant  subi  l'action  d'un 
antiseptique.  Nous  pouvons  trouver  en  eux  des  excitants, 
des  satisfactions  à  nos  goûts,  mais  jamais  un  aliment 
sérieux. 

Nous  avons  maintenant  un  agent  efScace  et  réel  de 
conservation,  qui  est  le  froid. 

Il  n'agit  pas  en  modifiant  la  nature  des  aliments,  mais 
simplement  en  endormant  les  germes  organiques,  qui  ont 
une  vitalité  proportionnelle  à  la  chaleur  qu'ils  sup- 
portent. 

Il  leur  faut  la  chaleur  et  l'humidité  pour  exister,  et  si 
on  les  supprime  par  le  froid,  on  aura  la  conservation 
assurée. 

Pour  obtenir  ce  froid,  l'idée  de  la  congélation  vient  tout 
d'abord;  mais,  par  ce  procédé,  on  brise  les  cellules  et  on 
précipite  les  parties  constitutives  de  la  viande.  L'emploi 
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dé la  glace  n'oflfre  pas  de  meilleurs  résultats.  Pour  opérer 
convenablement,  il  faut  du  froid,  et  du  froid  sec. 

En  effet,  dans  les  viandes  abattues,  le  sérum  tend  à 
surgir  aux  sections  faites  dans  les  chairs.  Il  y  arrive 
lentement,  et  si  on  peut  l'enlever  au  fur  et  à  mesure  de 
son  exsudation,  la  conservation  est  parfaite;  si  le  con- 
traire a  lieu,  il  se  transforme  en  une  sorte  de  sa  nie  qui 
donne  à  la  viande* un  aspect  repoussant  et  détériore  la 
qualité. 

Or,  pour  enlever  ce  sérum,  ou  plutôt  l'eau  qu'il  con- 
tient, au  fur  et  à  mesure  de  sa  production,  il  faut  faire 
circuler  autour  de  la  viande  de  Tair  légèrement  déshy- 
draté. Pour  obtenir  cet  air,  on  peut  le  faire  passer  sur  des 
corps  desséchants,  mais  il  est  préférable  d'utiliser  la  seule 
action  frigorifique. 

Dans  ce  but,  on  fait  passer  l'air  sur  des  surfaces  main- 
tenues à  5  ou  6°  au-dessous  de  zéro.  Immédiatement  il 
abandonne  une  partie  de  l'eau  qu'il  tenait  en  suspension, 
laquelle  passe  à  l'état  de  givre  ;  il  reste  donc  saturé  à  la 
température  obtenue.  Mais  on  n'a  besoin  que  de  0*  ;  alors, 
avant  de  ramener  cet  air  sur  la  viande,  on  lui  fait  par- 
courir les  parois  internes  du  magasin  où  elle  se  trouve  et 
qui  laisse  toujours  passer  un  peu  de  chaleur.  11  s'empare 
de  cette  chaleur,  revient  ainsi  à  O*,  et  n'étant  plus  alors 
saturé  d'humidité,  il  est  très  propre  à  produire  l'action 
desséchante  que  l'on  désire. 

Dans  ces  conditions,  1  mètre* cube  d'air  n'enlève  guère 
à  la  viande  que  1  à  2  gr.  d'eau.  On  comprend  dès  lors 
qu'il  en  faille  une  grande  quantité  pour  mener  à  bien  une 
opération. 

En  résumé,  la  question  de  conservation  par  le  froid  se 
réduit  à  ceci  : 

Produire  du  froid  artificiel  afin  de  l'avoir  sec.  Mainte- 
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nir  la  viande  à  cette  froide  température  et  à  son  action 
desséchante.  De  cette  façon,  on  obtiendra  partout  de  la 
viande  ne  présentant  aucune  différence  avec  celle  de  nos 
boucheries,  quelle  que  soit  la  durée  de  la  conservation,  et 
pour  un  coût  modique  (environ  2  centimes  le  kilogr.  pour 
trois  mois).  De  plus,  ce  qu'il  convient  de  signaler,  c'est  la 
propriété  de  conservation  ultérieure  que  donne  l'emploi 
du  froid. 

Cette  propriété  est  précieuse,  car  non  seulement  il 
faut  avoir  le  temps  de  vendre  la  viande,  mais  il  &ut  que 
chez  le  consommateur  on  puisse  la  garder  sans  aucune 
précaution. 

C'est  ce  qui  arrive,  car  la  viande  conservée  par  le  froid 
se  garde  à  l'air  plus  longtemps  que  la  viande  fraîche,  et 
l'expérience  prouve  que  du  bœuf  sortant  du  magasin  au 
froid,  et  placé  à  l'air  dans  les  mêmes  conditions  que  du 
bœuf  nouvellement  abattu,  se  conservera  deux  ou  trois 
fois  autant.  On  s'explique  facilement  ce  fait  par  la  pré- 
sence des  germes  fermentescibles  qui  existent  dans  la 
viande  fraîche  et  que  le  froid  a  détruits  dans  la  viande 
soumise  à  son  action. 

Cela  n'est  pas  tout.  La  viande  fraîchement  abattue  est 
soumise  à  cette  action  que  nous  avons  citée  plus  haut  et 
qui  amène  à  sa  surface  la  partie  aqueuse  qu'elle  contient. 
Au  contraire,  la  viande  conservée  au  froid  a  perdu  l'ex- 
cès d'humidité  qui  aidait  à  la  putréfaction,  environ  10 
0/0,  au  lieu  de  4  à  5  0/0  que  perd  la  viande  de  bou- 
cherie. 

Cette  facilité  qu'a  la  viande  de  laisser  exhaler  de  l'eau 
et  de  conserver  tous  les  autres  éléments  qui  la  composent, 
présente  un  phénomène  curieux,  c'est  que,  lorsqu'on  est 
arrivé  à  lui  retirer  22  à  24  0/0  d'eau,  on  peut  l'exposer  à 
l'air  impunément. 

6 


1 
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Cette  propriété  pourrait,  il  nous  semble,  trouver  une 
application  immédiate  dans  l'alimentation  de  nos  soldats 
en  campagne.  En  effet,  que  se  passe-t-il?  On  fait  suivre 
nos  armées  de  troupeaux  qu'on  abat  au  fur  et  à  mesure 
des  besoins,  ou  bien  on  leur  donne  des  conserves  ou  des 
viandes  salées.  Mais  cette  dernière  nourriture  ne  vaut 
pas  la  viande  fraîche,  et  de  plus,  l'abattage  des  animaux 
ne  donne  pas  non  plus  satisfaction  ;  car  ils  sont  mal  trai- 
tés, mal  nourris,  abreuvés  quand  on  le  peut,  affolés  par 
la  peur  et  exténués  de  fatigue.  Un  animal  abattu  dans  de 
telles  conditions  ne  peut  donner  que  de  la  mauvaise  viande 
et  même  de  la  viande  insalubre.  C'est  peut-être  là  une 
des  pauses  nombreuses  des  typhus  et  des  dj  ssenteries  qui 
sévissent  sur  nos  armées  en  campagne. 

Enfin,  ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner,  c'est  la  qualité 
gustative  qui  est  donnée  à  la  viande  traitée  par  le  froid  ; 
car  on  sait  que  delà  viande  mangée  nouvellement  abattue 
est  dure;  on  peut  donc,  avec  le  froid,  choisir  le  moment 
utile  (cinq  ou  six  jdurs)  et  obtenir  alors  de  la  viande 
ayant  acquis  toute  sa  tendreté.  Ce  fait,  qui  n'intéresse 
que  le  palais  des  gens  bien  portants,  recevrait  une  appli- 
cation utile  dans  les  hôpitaux  et  les  asiles  des  vieillards, 
où,  sans  dépense  plus  considérable,  on  donnerait  une 
meilleure  alimentation. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  divers  avantages  et  les  appli- 
cations que  l'on  pourrait  retirer  de  la  conservation  de  la 
viande  parle  froid.  Dans  la  communication  qui  va  suivre, 
je  vous  demanderai  la  permission  de  terminer  l'examen 
de  ce  procédé  de  conservation  en  vous  parlant  de  son  ap- 
plication aux  autres  aliments. 

Après  la  viande,  on  peut  placer  en  première  ligne  le 
poisson,  qui  se  conserve  aussi  facilement  qu'elle.  Il 
souffre  même  moins  delà  congélation;  toutefois,  l'œil  se 
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sèche  et  ne  conserve  pas  la  vivacité  nécessaire  à  la  vente; 
de  plus,  la  peau  du  poisson,  moins  souple  que  celle  des 
mammifères,  se  raidit  au  froid  et  se  détache  à  la  longue 
de  la  chair,  ce  qui  rend  l'apparence  moins  agréable.  En 
limitant  la  durée  de  la  conservation  sans  congélation  à 
trois  semaines,  un  mois,  l'aspect  comme  le  goût  du  pois- 
son ne  laissent  rien  à  désirer. 

Le  beurre  peut  également  se  bien  trouver  de  l'action 
frigorifique,  mais  il  faut  qu'il  soit  soumis  à  une  tempéra- 
ture inférieure  à  0*,  soit  5  à  6®  au-dessous  de  zéro.  Cela 
tient  à  ce  que  l'altération  du  beurre  provient  surtout  des 
molécules  aqueuses  retenues  dans  s^  masse.  Ces  molécules 
favorisent  la  fermentation  de  l'acide  hircique,  lequel 
donne  le  goût  de  rance. 

M.  Tellier,  il  y  a  huit  ou  dix  ans,  a  reçu  du  beurre 
frais  de  Carentan  et  l'a  conservé  à  Paris  un  mois  et  même 
deux  mois.  Renvoyé  à  Carentan  et  remis  en  vente,  il  a 
été  accepté  comme  beurre  frais  du  jour  et  son  arôme 
s'était  parfaitement  conservé. 

Le  lait  subit  aussi  très  utilement  l'action  du  froid.  C'est 
ce  que  connaissent  parfaitement  les  grands  laitiers  de 
Paris,  qui  s'attachent  à  le  refroidir  le  plus  vite  possible. 
Cependant  on  peut  encore  mieux  faire  :  en  le  gelant  par- 
tiellement, on  prolongerait  sa  conservation,  et  en  le  ge- 
lant complètement,  on  le  conserverait  indéfiniment.  Il 
suflSt  d'une  congélation  de  10  0/0  du  lait  pour  neutraliser 
l'efiet  du  transport  et  permettre  d'avoir  tout  le  jour  du 
lait  qui  ne  tournerait  pas. 

De  plus,  le  traitement  du  lait  par  le  froid  n'a  pas  seu- 
lement pour  avantage  de  le  conserver,  il  permet  aussi  de 
rendre  la  montée  de  la  crème  plus  rapide. 

En  effet,  M.  Zweifel,dans  une  note  communiquée  à  la 
Société  Industrielle  de  Mulhouse,  rend  compte  des  expé- 
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riences  qui  ont  été  faites  sur  du  lait  traité  par  le  froid. 
Trois  éprouvettes  ont  reçu  chacune  200  centimètres 
cubes  de  lait.  L*éprouyette  n^  1  a  été  placée  dans  un  bain 
d'eau  à  22^,  celle  n""  2  dans  un  bain  à  !&"  et  celle  n""  3 
dans  un  bain  à  2^. 

Après  une  heure  de  repos,  le  volume  de  crème  ob- 
tenu du 

N®  1  a  été  de    4  centimètres  cubes. 

N«  2      —  7 

N«  3      —        29 

Dans  une  autre  expérience,  on  a  obtenu,  après  dix 
heures  de  repos,  les  quantités  de  crème  suivantes  : 

A  la  température  de   0**. . .   19,0  0/0  de  crème. 


o   .  •  . 

14,5 

IP... 

12,8 

16»... 

11,0 

30»... 

8,0 

Ces  expériences  confirment  les  faits  suivants  : 

1®  La  montée  de  la  crème  est  plus  rapide  quand  la  tem- 
pérature du  lait  se  rapproche  de  0®.  A  cette  température, 
la  séparation  est  presque  complète  au  bout  d'une  heure 
ou  deux  ; 

2®  Le  volume  de  crème  est  plus  grand  quand  le  lait  a 
été  soumis  à  un  grand  refroidissement; 

3**  Le  rendement  en  beurre  est  aussi  plus  fort  ; 

4®  Lait,  crème,  beurre  et  fromage  sont  de  meilleure 
qualité  et  de  conservation  plus  facile. 

Les  miels,  qui  forment  l'objet  d'un  commerce  impor- 
tant, seront  aussi  avantageusement  conservés  par  le  froid. 
Il  en  est  de  même  des  fruits,  des  légumes  ;  ce  qui  nous 
permettrait  de  pouvoir  enrichir  nos  tables  de  tout  ce  que 
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la  flore  et  Tarboriculture  des  pays  tropicaux  nous  présen- 
tent de  délicat  et  d'exquis. 

Les  boissons  peuvent  également  être  traitées  utilement 
par  le  froid  ;  ainsi  la  bière,  qui  est  un  liquide  essentielle- 
ment fermentescible  et  qui  doit  être  bue  vivante.  En  effet, 
quand  la  fermentation  a  disparu  et  que  la  bière  est  tuée, 
ce  n'est  plus  qu'un  liquide  plat  et  indigeste.  Si  donc  par 
le  froid  on  peut  retarder  la  fermentation,  lorsqu'on  vien- 
dra à  utiliser  le  liquide  ainsi  traité,  il  aura  encore  toutes 
se9  qualités. 

Si  de  la  bière  nous  passons  au  vin,  l'action  du  froid 
produira  sur  lui  plusieurs  effets  : 

P  Elle  peut  enrichir  sa  teneur  alcoolique  ; 
2**  Elle  précipite  les  sels  en  excès  ; 
3^  Elle  tue  et  précipite  les  algues  microscopiques  qui 
causent  les  altérations  des  vins. 

La  première  action  est  un  effet  tout  physique  :  si  on 
congèle  du  vin  faible,  à  15^  par  exemple,  toute  la  partie 
aqueuse  se  séparera  de  l'alcool,  qui  restera  libre. 

La  seconde  action  est  un  effet  tout  chimique.  Les  sels 
de  potasse  qui  forment  la  base  du  salin  des  vins  sont 
moins  solubles  à  froid  qu'à  chaud  ;  il  est  donc  tout  naturel 
qu'on  précipite  ceux  qui  sont  en  excès  en  abaissant  la 
température  du  liquide  dans  lequel  ils  sont  dissous. 

Enfin  la  troisième  action  est  due  à  un  effet  physiolo- 
gique. Pendant  le  refroidissement,  la  teneur  en  alcool 
augmente.  Or,  Talcool  est  un  antiseptique,  il  tue  les  élé- 
ments organiques  développés  dans  le  vin,  et,  en  fait,  dans 
le  dépôt  qui  se  produit  on  trouve  des  végétations  ou  des 
êtres  minuscules  qui  auraient  fini  par  altérer  le  liquide. 

Ainsi  donc,  qu'on  veuille  enrichir  des  vins  faibles, 
qu'on  veuille  ôter  l'âpreté  des  vins  mal  récoltés ,  ou  enfin 
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guérir  et  purifier  des  vins  malades,  on  peut  toujours  em- 
ployer le  froid. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  produits  alimentaires  re- 
cueillis qui  peuvent  profiter  des  actions  frigorifiques,  les 
plantes  mêmes  subissent  cette  action,  et  leur  végétation 
peut  être  retardée  à  notre  gré.  Ainsi,  des  tubercules,  des 
oignons,  des  plants,  conservés  au  froid,  voient  leur  action 
végétative  endormie  même  d'une  année  à  l'autre. 

Enfin,  Messieurs,  il  existe  une  dernière  utilisation;  elle 
ne  touche  pas  à  la  consommafion,  il  est  vrai,  mais  elle  a 
également  son  importance  :  je  veux  parler  de  la  conser- 
vation des  fourrures.  En  effet,  ne  savons-nous  pas  que  la 
chaleur  réveille  la  vie  de  ces  petits  êtres  nommés  para- 
sites qui  les  détruisent?  Faisons  disparaître  cette  chaleur, 
alors  nous  n'aurons  plus  à  souff'rir  de  leur  action.  Plaçons 
donc  Tété  nos  fourrures  à  de  basses  températures,  et  nous 
les  conserverons  indéfiniment.  , 

En  résumé,  le  froid  est  un  agent  qui,  dans  toutes  les 
manifestations  de  la  vie  organique,  peut  être  employé 
comme  modérateur,  et  en  somme,  par  son  action  il  n'est 
pas  un  produit  qu'on  ne  puisse  soustraire  aux  altérations 
qui  tendent  à  le  détruire. 
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NOTE  SUR  LE  SIFFLET  MEILLANT 


Par  M.  E.  COINDET 


WOW 


Messieurs, 

L'appareil  que  j'ai  rhonneur  de  soumettre  à  votre 
examen  est  destiné  à  prévenir  les  explosions  des  chau- 
dières à  vapeur.  Il  a  été  inventé  par  MM.  Meillant  et 
Sautory  de  Paris  et  porte  le  nom  de  Sifflet  Meillant. 

Il  présente  les  avantages  suivants  : 

1^  De  siffler  seul  sous  la  pression  maximum  de  la  chau- 
dière, quel  que  soit  le  timbre  de  cette  chaudière  ; 

2®  De  siffler  sous  telle  pression  moyenne  inférieure  à 
celle  du  timbre  de  la  chaudière  sur  laquelle  il  conviendra 
de  régler  l'appareil  ; 

3®  Enfin  de  servir  de  sifflet  ordinaire  par  la  manœuvre 
d'un  simple  levier. 

Voici  du  reste  en  quoi  consiste  cet  appareil  dont  le 
dessin,  joint  à  cette  note,  est  représenté  en  grandeur 
d'exécution. 

La  fig.  1  donne  la  vue  en  élévation  ;  la  fig.  2  en  coupe 
verticale;  la  fig.  3  en  plan,  et  la  fig.  4  représente  une 
vue  de  côté  ;  la  fig.  5  indique  une  élévation  de  l'appareil 
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avec  coude  pour  s'adapter  sur  la  face  des  générateurs; 
enfin  les  fig.  6  et  7  représentent  un  collier  de  sûreté,  et 
la  fig.  8  le  montage  du  sifflet  avec  un  ressort  méplat. 

Ce  sifflet  Meillant  se  compose  : 

P  D'une  plaque-support  a,  arrondie  à  chaque  extré- 
mité et  sur  laquelle  sont  adaptées,  au  moyen  d'un  pas  de 
vis,  deux  tiges  b  en  fer  tourné  munies  à  leur  partie  su- 
périeure d'un  autre  pas  de  vis  avec  un  épaulement.  Sur 
ce  dernier  vient  reposerune  seconde  plaque  à^  formant  un 
sommier  semblable  à  celui  a.  Deuxécrous  c  c  permettent 
le  serrage,  et  on  forme  ainsi  une  espèce  de  bâtis  dans  lequel 
se  meut  l'appareil  ; 

2®  D'un  support  mobile  jt)  àchappe,  fixé  sur  la  plaqué  a' 
par  un  écrou  taraudé  à  douille  n,au  travers  duquel  passe 
une  tige  f  en  fer  et  tournée  ; 

3**  D'un  sifflet  en  bronze  5,  ayant  la  forme  ordinaire. 
La  base  ô  de  ce  sifflet  repose  sur  la  plaque  a  au  moyen 
d'un  mamelon  taraudé  V  dont  la  tige  tubulaire  est  dis- 
posée en  e  pour  être  fixée  sur  le  dessus  ou  sur  le  devant 
du  générateur  ; 

4**  D'une  tige  f  en  fer  taraudée  à  sa  partie  supérieure 
et  terminée  par  un  clapet  g.  Cette  tige  traverse  le  sifflet 
suivant  son  axe,  et  vers  le  haut  elle  porte  un  écrou  k  au- 
dessus  duquel  se  trouve  une  douille  L  Autour  de  cette 
douille  s'enroule  un  ressort  à  boudin  r,  qui  bute  d'un 
côté  sur  la  pièce  n  et  l'autre  côté  sur  un  des  collets  de  la 
douiUe  L  Enfin  l'extrémité  supérieure  de  la  tige  f  est 
taraudée  et  reçoit  l'écrou  q  dont  la  tête  maintient  le 
levier  L 

Le  sifflet  Meillant,  au  lieu  d'être  muni  d'un  ressort  à 
boudin  r  peut  être  monté  avec  un  ressort  méplat  r'  ainsi 
que  l'indique  la  fig.  8,  et  cela  ne  change  rien  au  fonction- 
nement de  l'appareil,  qui  est  le  suivant. 
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L'endroit  du  générateur  sur  lequel  on  veut  placer  le 
sifflet  ayant  été  fixé ,  au  moyen  de  l'écrou  k  on  amène 
l'aiguille  à  double  branche  V^  V  sur  l'une  des  divisions 
du  cadran  t.  Chaque  division  porte  un  numéro  qui  in- 
dique le  sombre  d'atmosphères  qu'on  ne  veut  pas  dé- 
passer dans  le  générateur.  Supposons  que  l'aiguille  ait 
été  placée  sur  la  division  3,  alors,  lorsque  le  générateur 
arrivera  à  une  pression  de  3  atmosphères,  le  clapet  g  se 
soulèvera  et  la  vapeur  agira  sur  le  sifflet. 

Tout  le  système  repose  donc  sur  la  trempe  du  ressort  r, 
dont  la  résistance  est  proportionnée  à  la  pression  sous 
laquelle  le  sifflet  doit  agir,  et  c'est  l'écrou  k  qui  en  règle 
la  marche. 

Le  dessin  joint  à  cette  note  montre  un  modèle  pouvant 
manœuvrer  jusqu'à  une  pression  de  6  kilogr.  La  fabri- 
cation comporte  plusieurs  numéros. 

Len**  1  peut  servirp"" des  chaudières  de  1  à  10  chevaux. 

—  2  —  —  10  à  20      — 

—  3  —  —  20  à  40      — 

—  4  —  —  40  à  100  chevaux 
et  au-dessus. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  parties  principales  qui  cons- 
tituent l'invention  de  MM.  Meillant  et  Sautory.  Elle 
mérite,  je  crois,  un  examen  attentif,  et  je  demanderai  à 
notre  Société  qu'une  commission  soit  nommée  pour  juger 
de  la  valeur  de  l'appareil  et  des  avantage»  signalés  par 
les  inventeurs.  De  plus,  ne  pourrait-on  pas  mettre  à  profit 
le  concours  des  chauffeurs,  et,  avec  l'autorisation  de 
M.  Mottet>  installer  sur  un  des  générateurs  le  sifflet 
Meillant? 


RAPPORT  SUR  LE  SIFFLET  MBILLANT 


Par  M.  Louis  DESCHAMPS 


Messieurs, 

La  section  de  mécanique,  dans  sa  séance  de  décembre 
dernier,  a  bien  voulu  me  confier  l'examen  du  sifflet 
Meillant,  dont  l'inventeur  avait  fait  remettre  un  modèle 
au  musée  de  la  Société. 

Je  m'étais  proposé  de  faire  l'essai  de  ce  sifflet  en  l'ap- 
pliquant sur  une  chaudière  à  vapeur,  où  les  membres  de 
la  Société  que  ce  sujet  intéresse  auraient  pu  le  voir  fonc- 
tionner. Mais  l'examen  du  sifflet  démontre  à  première 
vue  que  si  l'application  en  est  facile  sur  toute  espèce  de 
générateurs,  la  nature  même  du  sifflet  ne  se  prête  guère 
à  l'essai  sur  une  chaudière  fonctionnant  dans  des  condi- 
tions normales  et  régulières.  En  effet,  l'appareil  MeiU- 
lant  est  un  sifflet  cCalarmCy  destiné  à  laisser  passer 
la  vapeur  chaque  fois  que  la  pression  dans  la  chau- 
dière dépasse  une  limite  fixée  d* avance.  Si  donc  la 
production  de  vapeur  est  régulière,  comme  elle  doit 
l'être,  le  sifflet  peut  rester  appliqué  pendant  un  temps 
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indéterminé  sur  la  chaudière  sans  qu'on  ait  lieu  de  juger 
son.  bon  ou  mauvais  fonctionnement.  C'est  le  cas  de  la 
soupape  ordinaire  de  sûreté,  dont  on  n'entend  jamais  le 
sifflet  sur  une  chaudière  bien  conduite.  J'ai  donc  dû  me 
borner  à  examiner  l'appareil  dans  son  principe  et  dans 
sa  construction,  et  c'est  à  ce  double  point  de  vue  que  se 
rapportent  les  observations  suivantes  : 

Le  principe  même  du  sifflet  Meillant  rCest  pas 
nouveau;  c'est  une  modification  du  sifflet  appliqué 
aux  flotteurs  d'alarme^  tels  qu'ils  étaient  recommandés 
par  les  premières  ordonnances  relatives  aux  appareils  à 
vapeur.  Nous  nous  empressons  d'ajouter  que  c'en  est 
une  modification  heureu^se. 

Le  ressort  à  boudin,  qui  était  autrefois  placé  à  l'inté- 
rieur de  la  boîte  du  sifflet,  et  dont  le  jeu  était  gêné  à  la 
longue  par  le  dépôt  des  incrustations,  se  trouve  mainte- 
nant placé  à.  l'extérieur,  ce  qui  en  facilite  d'autant  le 
nettoyage  et  le  bon  entretien. 

De  plus,  un  levier  terminé  par  une  poignée  permet,  en 
appuyant  sur  le  ressort,  de  nettoyer  au  besoin  le  siège 
de  la  soupape  des  dépôts  de  tartre  qui  pourraient  s'y 
accumuler. 

Enfin,  et  c'est  dans  le  sifflet  Meillant  ce  qui  constitue 
la  partie  originale,  au  moyen  d'un  écrou  à  tête  ronde, 
sur  lequel  repose  le  ressort  à  boudin,  l'on  peut  régler  à 
volonté  la  tension  de  ce  ressort  et  modifier  ainsi  le  char- 
gement de  la  soupape.  Une  aiguille,  reliée  d'un  côté  au 
ressort  et  de  l'autre  à  un  cadran  sur  lequel  sont  marquées 
les  pressions  de  4  à  8  kil.,  indique  et  la  tension  du  res- 
sort et  la  pression  à  laquelle  l'on  veut  faire  lever  la  sou- 
pape du  sifflet  pour  donner  issue  à  la  vapeur. 

Cette  disposition  a  l'avantage  de  supprimer  les  longs 
bras  de  levier  et  les  lourds  poids  de  fonte  dont  sont 
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armées  les  soupapes  actuelles  et  qui,  sur  de  petites  chau- 
dières surtout,  tiennent  une  place  encombrante. 

De  plus,  le  peu  de  précision  des  soupapes  ordinaire- 
ment livrées  par  les  chaudronniers,  la  facilité  avec 
laquelle  certains  industriels  ou  chauffeurs  mal  inspirés 
peuvent  les  surcharger  et  même  les  caler  rendent  d'au- 
tant plus  précieux  un  appareil  qui,  bien  construit  et  avec 
des  ressorts  soigneusement  éprouvés,  offre  l'avantage  de 
tenir  peu  de  place,  de  se  prêter  à  un  réglage  variable, 
approprié  à  toute  espèce  de  générateurs,  de  permettre, 
enfin,  une  surveillance  facile  de  son  état  d'entretien  et 
de  son  fonctionnement. 

Ces  qualités  seront  pour  vous,  certainement.  Messieurs, 
une  recommandation  puissante  et  vous  souhaiterez  vive- 
ment voir  plus  répandu  l'usage  du  sifflet  Meillant,  dont 
l'application  n'est  pas  seulement  restreinte  aux  généra- 
teurs de  vapeur,  mais  qui  trouvera  une  place  utile  sur 
tous  les  appareils  renfermant  des  gaz  quelconques  sous 
pression,  comme  dans  les  distilleries,  dans  certaines 
blanchisseries,  sur  les  conduites  d'air  comprimé,  sur  les 
tuyaux  de  chauffage. . . 

Il  suffit  de  se  rappeler,  entre  autres,  et  l'explosion  de 
la  Luciline  et  la  mort  déplorable  de  M.  Pillet,  pour  com- 
prendre quels  services  peut  rendre  un  bon  appareil  de 
sûreté,  et  avec  quel  empressement  il  convient  d'accueillir 
les  efforts  de  ceux  qui,  comme  M.  Meillant,  cherchent  et 
réussissent  à  éviter  le  retour  de  ces  accidents,  souvent 
terribles,  que  l'industrie  a  parfois  à  déplorer. 
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RAPPORT 

Sur  le  Mémoire  portant  pour  épigraphe  ; 

«    LA   CHIMIE   EST   UNE   SCIENCE  FRANÇAISE   (WURTZ)    » 

Et  Iraitaot  des  recherches  sur  la  teinture  en  bleu 

des  cotons  employés  dans  la  draperie 

Par  M.  BBNNER 


Messieurs  , 

L'auteur  de  ce  mémoire  dit  dans  son  introduction  que 
l'emploi  du  coton  teint  en  laine  dans  la  draperie  remonte 
à  une  dizaine  d'années,  et  que  c'est  surtout  depuis  qu'on 
est  arrivé  à  teindre  le  noir  grand  ^eint  à  l'aniline  que 
l'emploi  du  coton,  dans  les  draperies  à  bas  prix,  a 
progressé. 

Cette  matière  première,  d'après  l'auteur,  est  employée 
dans  les  proportions  de  15  à  50  %  selon  la  qualité. 

Dans  la  première  partie  de  ce  travail  l'auteur  donne 
l'historique  et  la  bibliographie  des  matières  colorantes 
bleu,  et  termine  cette  partie  en  donnant  des  détails  sur  le 
décreusage  et  la  préparation  du  coton  en  laine  avant  la 
teinture,  et  il  décrit  sommairement  les  machines  et  appar 
reils  les  plus  propres  à  cet  usage. 

Dans  sa  seconde  partie  il  passe  en  revue  les  divers 
procédés  de  teinture  en  bleu  d'indigo  avec  et  sans  pieds  ; 
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le  tout  appuyé  d'échantillons  de  la  fabrication  eu  grand, 
avant  et  après  le  foulonnage. 

Il  continue  par  la  description  de  la  teinture  en  bleu  au 
campêche  par  oxidation^  et  en  donne  le  prix  de  reyient 
avec  les  proportions  à  employer,  mais  il  est  regrettable 
que  l'auteur,  en  homme  pratique,  n'y  fait  point  entrer  la 
main-d'œuvre  et  les  frais  généraux,  qui  doivent  être 
deux  chapitres  assez  élevés,  vu  la  multiplicité  des  opéra- 
tions, et  il  néglige  de  même  de  mentionner  les  pertes  en 
matière  que  100  kil.  de  coton  teint  en  laine  doivent 
donner. 

Après  le  bleu  au  campêche,  l'auteur  décrit  la  teinture 
du  bleu  de  Prusse,  du  bleu  d'Aniline,  du  bleu  au  Méthy- 
lène, du  vert  au  Méthylène  du  bleu  Méthylène  sur  gris  au 
campêche  solide,  du  même  bleu  sur  violet  à  l'Alizarine  ; 
puis  il  arrive  au  bleu  d'Authracène  ou  bleu  Alizarine,  et 
donne  diverses  manières  d'opérer.  Il  décrit  la  teinture  en 
bleu  d'Induline,  du  bleu  solide  rougeâtre  Kall  et  C'®  avec 
et  sans  pied,  du  bleu  Geigy  sur  pied  de  Cachou,  du  bleu 
royal  de  Des  tri  et  Wischer,  et  il  passe  en  revue  les  prin- 
cipaux bleus  employés  en  teinture.  Des  échantillons  avant 
et  après  le  foulonnage  accompagnent  la  plupart  des 
.descriptions. 

Le  mémoire  est  consciencieusement  fait  par  un  chi- 
miste doublé  d'un  praticien;  il  nous  fait  connaître  une 
nouvelle  industrie  qui  se  pratique  depuis  quelques 
années  dans  notre  département,  et  sous  ce  rapport  mérite 
un  encouragement;  la  commission  propose  de  décerner 
une  grande  médaille  d'argent  à  l'auteur  du  travail  por- 
tant pour  épigraphe  : 

La  Chimie  est  une  science  française  d*aprè8  Wurtz. 


RAPPORT 


SUR  L'INDUSTRIE  DE  M.  CLOVIS  RALLU,  DE  MAROMME 

Par  M.  V.  LBTEURTRB 


Messieurs, 

« 

En  établissant  la  liste  des  récompenses  à  distribuer 
dans  sa  séance  publique  de  1882,  la  Société  libre  d'Emu- 
lation du  Commerce  et  de  Tlndustrie  a  décidé,  au  cha- 
pitre III,  paragraphe  IV  de  son  programme,  qu'elle 
accorderait  une  médaille  d*or,  frappée  au  nom  du  lauréat, 
«  à  celui  qui,  de  1878  à  1882,  aura  introduit  ou 
développé  une  industrie  étrangère  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure.  » 

M.  Clovis  Rallu,  manufacturier  à  Maromme,  par  une 
lettre  en  date  du  17  mars  dernier,  prie  la  Société  de  vou- 
loir bien  l'admettre  à  concourir  pour  ce  prix,  et,  dans 
votre  séance  du  14  avril,  vous  avez  chargé  une  commis- 
sion, composée  de  MM.  Lambard,  Rauline  et  Leteurtre, 
d'examiner  si  M.  Rallu  remplissait  les  conditions  voulues 
pour  prendre  part  au  concours. 

Votre  commission,   Messieurs,   s'est  immédiatement 
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mise  à  l'œuvre  et  elle  m'a  chargé  de  consigner  ici  les 
renseignements  qu'elle  a  pu  obtenir. 

A  l'appui  de  sa  demande,  M.  Rallu  a  joint  divers 
échantillons  des  produits  de  son  industrie.  On  peut  les 
diviser  en  quatre  genres  différents,  comme  suit  : 

V  Tis^tts  de  toile  pour  sièges  et  pliants. 

Les  produits  similaires  se  fabriquent  à  Paris,  Nancy 
et  surtout  en  Ecosse. 

2^  Article  sangle  pour  bourreliers  et  selliers. 

Ce  tissu  se  fait  à  Paris,  Lyon,  Lille,  dans  la  Somme  et 
en  Belgique. 

3®  Une  série  d'échantillons  de  tuyaux  sans  couture 
pour  arrosage  et  pour  pompes  à  incendie. 

On  fait  ces  articles  à  Paris,  Angers,  en  Allemagne  et 
en  Suisse. 

4*^  Deux  échantillons  de  sandales  tissées  et  brodées 
mécaniquement. 

Cet  article  se  fait  à  Oloron  et  dans  quelques  villages 
des  Pyrénées. 

Il  résulte  des  renseignements  pris  par  votre  commis- 
sion qu'aucun  de  ces  articles  ne  se  fabrique  dans  la 
Seine-Inférieure. 

M.  Rallu,  qui  n'est  installé  que  depuis  quinze  mois  à 
Maromme,  n'a  pu  donner  à  cette  nouvelle  industrie  une 
importance  considérable.  Il  n'occupe,  en  eflfet,  que  vingt- 
cinq  à  trente  ouvriers,  qu'il  paie  de  3  fr.  50  c.  à  4  fr. 
par  jour,  et  n'accuse  qu'un  chiffre  d'affaires  de  100,000 
francs  par  an.  Mais  il  faut  lui  tenir  compte  des  difficultés 
qu'il  a  dû  rencontrer.  C'était  une  tâche  difficile  de  déci- 
der les  ouvriers  à  abandonner  leur  ancien  métier  pour 
se  livrer  à  la  fabrication  d'articles  inconnus  jusque-là 
dans  la  contrée  et  de  les  initier  à  un  genre  de  travail 
nouveau  pour  eux.  Il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que,  lorsqu'il 
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sera  sorti  de  la  période  ingrate  de  rinstallation,  M.  Rallu 
saura  donner  à  sa  production  tous  les  développements 
qu'elle  comporte. 

Quoi  qu'U  advienne,  votre  commission  a  pensé  qu'il  y 
avait  là  une  tentative  digne  d'encouragement  et  que 
M.  Rallu  se  trouvant  d'ailleurs  dans  les  conditions  posées 
par  le  programme,  il  y  avait  lieu  de  l'inscrire  parmi  les 
concurrents  à  la  médaille  d'or  proposée  chapitre  III, 
paragraphe  lY  du  programme  des  récompenses. 


RAPPORT 


8CB 


L'AVERTISSEUR  AUTOMATIQUE  D'INCENDIE 

Inventé  par  M.  Barthélémy  Carré,  de  Rouen 

Par  M.  Raimond  COULON 


Messieurs, 

Vous  avez  renvoyé  à  mon  examen  un  avertisseur  auto- 
matique d*incendie  qui  vous  a  été  présenté  par  M.  Bar- 
thélémy Carré,  de  Rouen. 

Il  existe  déjà  un  grand  nombre  d'appareils  avertisseurs 
d'incendie  :  tous  ou  presque  tous  sont  fondés  sur  la  dila- 
tation des  métaux  sous  Tinfluence  de  la  chaleur,  ou  la 
fusion  d'une  substance  isolante  interposée  entre  deux 
pièces  métalliques  formant  ressort.  Ces  systèmes  ont  leurs 
avantages  et  leurs  inconvénients  ;  ils  ne  scfnt  ni  absolu- 
ment bons,  ni  absolument  mauvais.  Pour  en  tirer  un 
parti  utile  il  faut  faire  un  choix. 

L'appareil  qui  est  soumis  à  votre  appréciation  ne  diffère 
pas  des  précédents  sous  ce  rapport.  Il  n'est  pas  universel, 
comme  le  prétend  son  inventeur,  mais  dans  certains  cas 
il  peut  être  d'une  réelle  utilité  vu  sa  grande  simi)licité  et 
son  bon  marché. 

Au  point  de  vue  technique  il  se  distingue  des  précédents 
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en  ce  que  la  partie  thermométrique,  c'est-à-dire  celle 
sur  laquelle  la  chaleur  doit  agir,  est  complètement  indé- 
pendante de  la  partie  électrique,  c'est-à-dire  de  celle  qui 
sert  à  transmettre  au  loin  l'indication  du  sinistre.  Ceci 
est  important,  car  il  pouvait  se  faire  avec  les  anciens 
appareils  que,  dans  un  commencement  d'incendie,  la  partie 
thermométrique  se  trouvant  détruite,  le  reste  de  l'appareil 
soit  mis  hors  de  service  au  moment  même  où  il  devait 
agir. 

Le  principe  de  l'instrument  Carré  est  très  simple  :  deux 
pièces  métalliques  forment  les  extrémités  d'un  circuit 
électrique  dans  lequel  se  trouve  interposé  une  sonnerie  ; 
elles  sont  maintenues  écartées  par  un  fll  qui  peut  être 
formé  par  une  substance  quelconque,  métallique  ou  non. 
La  tension  de  ce  fll  est  réglée  par  une  vis  et  un  écrou. 

Si  on  emploie  un  fll  métallique,  le  réglage  doit  être  fait 
de  telle  sorte  que  la  dilatation  amène  le  contact  des 
deux  pièces  métalliques  au  moment  où  la  température  que 
Ton  ne  ne  veut  pas  dépasser  est  atteinte.  L'appareil  fonc- 
tionne alors  par  dilatation. 

Si  on  emploie  une  substance  non  métallique,  une  corde 
par  exemple,  la  composition  de  cette  corde  doit  être  telle 
que  la  solidité  soit  détruite  à  la  température  réputée  dan- 
gereuse, afin  que,  se  rompant,  les  pièces  métalliques  puis- 
sent se  mettre  en  contact.  L'appareil  fonctionne  alors  par 
combustion. 

Le  fonctionnement  par  dilatation  ne  me  paraît  pas  pré- 
senter de  sérieux  avantages  sur  celui  des  appareils  déjà 
connus.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  fonctionnement  par 
combustion. 

Ce  moyen  me  paraît  susceptible  d'être  employé  dans  les 
théâtres  pour  prévenir  à  temps  du  filage  des  becs  de  gaz, 
cause  première  des  incendies. 
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Il  suffirait  de  placer  au-dessus  de  chaque  bec  un  de  ces 
petits  appareils  et  de  le  régler  de  telle  sorte  que  la  corde 
se  brûle  avant  qu'il  y  ait  danger  d'atteindre  les  frises  ou 
les  tentures. 

M.  Carré  a  déposé  au  musée  industriel  de  la  société  un 
modèle  de  son  appareil. 

Je  pense,  Messieurs,  que  cet  appareil  est  digne  d'attirer 
votre  attention  et  qu'il  y  a  lieu  d'encourager  son  in- 
venteur. 


ACTION  DE  L'ELECTROLYSE  SUR  U  BENZINE 


Par  M.  A.  RENARD 


Les  expériences  ont  été  conduites  exactement  de  la 
même  manière  que  celles  décrites  précédemment  pour 
l'étude  de  l'action  de  Télectrolyse  sur  le  térébenthène  (1). 

65^  d'alcool  additionnés  de  15°^  d'un  mélange  parties 
égales  d'eau  et  d'acide  sulfurique  auxquels  on  ajoute  20^ 
de  benzine,  sont  soumis  à  l'action  d'un  courant  produit 
par  cinq  éléments  Bunsen. 

Au  pôle  négatif  se  dégage  de  l'hydrogène,  tandis  que 
l'électrode  positive,  sur  laquelle  aucun  gaz  n'apparaît,  se 
recouvre  d'une  matière  noire  goudronneuse  qui  vient  se 
rassembler  à  la  partie  inférieure  du  flacon.  Au  bout  de 
deux  jours,  toute  la  benzine  se  trouvant  dissoute  dans 
la  liqueur  alcoolique  qui  a  pris  une  teinte  brune  très  pro- 
noncée, on  arrête  l'expérience. 

Après  avoir  réuni  ainsi  une  quantité  suffisante  de 
liquide,  au  moins  un  litre,  on  lui  ajoute  deux  ou  trois  fois 
son  volume  d'eau,  ce  qui  détermine  la  séparation  d'une 
couche  huileuse  noire  qu'on  isole  du  liquide  inférieur. 

Le  liquide  surnageant,  agité  avec  un  excès  de  lessive  de 
soude,  laisse  remonter  la  benzine  qui  a  échappé  à  la 

fl)  Comptes-rendus j  t.  XC,  p.  531. 
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réaction  simplement  mélangée  d'un  peu  d'acétate  d'éthy le 
provenant  de  l'électrolyse  de  l'alcool.  Quant  à  la  liqueur 
alcaline,  saturée  par  un  excès  d'acide,  elle  laisse  déposer 
une  forte  proportion  d'une  matière  résineuse  brune,  solide 
et  friable. 

Le  liquide  aqueux  séparé  de  la  benzine,  après  avoir  été 
saturé  par  de  la  craie,  est  filtré  et  soumis  à  l'évaporation 
pour  chasser  l'alcool.  On  le  décolore  en  partie  sur  du  noir 
animal,  puis  on  y  ajoute  une  solution  d'acétate  de  plomb. 
On  filtre  pour  séparer  le  précipité  formé,  puis  à  la  partie 
filtrée  on  ajoute  de  nouveau  de  l'acétate  de  plomb  et  de 
l'ammoniaque.  On  obtient  ainsi  un  abondant  précipité 
qu'on  recueille  sur  un  filtre  et  lave,  puis  qu'on  décompose 
par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  après  l'avoir  mis  en 
suspension  dans  l'eau.  On  filtre  pour  séparer  la  sulfurede 
plomb  et  la  liqueur  filtrée  est  soumise  à  l'évaporation  à 
consistance  sirupeuse.  Par  le  refroidissement  il  se  forme 
un  magma  cristallin  qu'on  agite  à  plusieurs  reprises  avec 
de  l'éther.  Celui-ci,  soumis  à  l'évaporation,  laisse  déposer 
des  cristaux  jaunâtres  d'un  nouveau  corps  qui,  purifié  par 
qudques  cristallisations  dans  l'eau,  se  présente  sous  forme 
de  longues  aiguilles  incolores. 

Ce  nouveau  corps  doit  être  considéré  comme  un  glycol 
secondaire  C*  H*  (0  H)?  ou  isobenzoglycol.  Soiimis  à 
l'analyse,  il  a  donné  les  résultats  suivants  : 

La  formule  C«  H«  (0  H)«  exige 
G  64,55  64,29 

H  7,15  7,14 

*    0  >  28,57 


100,00 
Il  est  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther. 
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Il  fond  à  17P.  Vers  200^,  il  commence  à  se  sublimer 
en  se  décomposant. 

Sa  solution  réduit  la  liqueur  cupro-potassique  avec 
formation  d'un  précipité  rouge  d*oxydule  de  cuivre  ;  elle 
précipite  le  nitrate  d'argent,  et  si  on  ajoute  de  l'ammo- 
niaque, on  obtient  une  abondante  réduction  d'argent  mé- 
tallique ;  chauffée  légèrement  avec  une  solution  étendue 
de  potasse  caustique,  elle  brunit  fortement. 

L*isobenzoglycol  ne  précipite  ni  l'acétate,  ni  le  sous- 
acétate  de  plomb,  mais  donne  avec  l'acétate  de  plomb 
ammoniacal  un  abondant  précipité.  Traité  par  l'acide 
nitrique  étendu  de  deux  fois  son  volume  d'eau,  il  s'oxyde 
à  chaud  en  dégageant  des  vapeurs  nitreuses  ;  par  évapo- 
ration  de  la  liqueur,  on  obtient  des  cristaux  d'acide 
oxalique.  Chauffé  en  tube  scellé  avec  de  l'acide  acétique 
cristallisable,  il  n'est  pas  attaqué  ;  mais  si  on  le  chauffe  à 
140  avec  de  1,'anhydride  acétique,  on  obtient  un  liquide 
incolore  qui,  par  addition  d'eau,  laisse  déposer  des 
cristaux  brillants  insolubles  de  benzoglycol  diacétique  C* 
H«  (0  C*  H»  0)*  dont  l'analyse  a  donné  les  résultats 
suivants  : 

Théorie 


c 

61,7 

61,22 

H 

6,3 

.    6,12 

0 

» 

32,66 

100,00 

Cet  éther  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool 
et  l'éther.  Il  fond  à  12P.  Vers  30a>  il  entre  en  ébullition. 

Ces  expériences  confirment  bien  la  fonction  d* alcool 
secondaire  diatomique  que  j'ai  attribuée  à  ce  nouveau 
corps.  On  ne  peut  du  reste  comprendre  sa  formation, 
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qu'en  admettant  que  deux  molécules  d'oxfaydryle  se  sont 
fixés  sur  la  benzine;  or,  d'après  la  constitution  de  cette 
dernière  donnée  par  M.  Eékulé,  le  benzoglycol  doit  ren- 
fermer deux  groupes  CO  OH  caractéristiques  des  alcools 
secondaires.  Je  croîs,  en  outre,  devoir  faire  remarquer 
les  propriétés  réductrices  énergiques  de  ce  nouvel  alcool 
qui  le  rapprochent  de  la  classe  des  glucoses,  spécialement 
de  la  phénose,  qui  paraît  du  reste  constituer  la  partie 
sirupeuse  qui  l'accompagne,  et  sur  laquelle  j'aurai  à 
revenir  dans  l'étude  que  j'ai  déjà  entreprise  de  l'action 
de  rélectrolyse  sur  le  toluène. 


ACTION  DE  L'ELECTROLYSE  SUR  LE  TOLUÈNE 


Par  M.  A.  RENARD 


Dans  le  précédent  travail,  j*ai  fait  connaître  les  résultats 
auxquels  j'étais  arrivé  par  Taction  de  l'électrolyse  sur  la 
benzine  ;  j*ai  répété  ces  mêmes  expériences  avec  le  toluène, 
et  ce  sont  les  nouveaux  résultats  que  m*ont  fourni  cette 
étude  que  j'ai  l'honneur  dé  présenter  à  la  Société. 

Après  avoir  réuni  une  quantité  suffisante  de  liquide 
électrolysé,  on  y  ajoute  environ  deux  à  trois  fois  son 
volume  d'eau  ;  Ton  voit  aussitôt  remonter  une  abondante 
couche  huileuse  qui,  séparée  du  liquide  inférieure,  lavée 
à  la  soude  et  séchée,  a  été  soumise  à  la  distillation.  On 
obtient  d'abord  une  forte  proportion  de  toluène  ayant 
échappé  à  la  réaction ,  puis  le  thermomètre  monte  rapi- 
dement jusqu'à  190®.  Cette  dernière  portion  de  la  distil- 
lation agitée  avec  du  bisulfite  de  sodium,  donne  un  abon- 
dant magma  cristallin  qui^  exprimé  et  distillé  avec  une 
solution  concentrée  de  carbonate  de  sodium,  fournit  de 
l'hydrure  de  benzoyle. 

Le  liquide  aqueux,  séparé  du  toluène,  après  avoir  été 
saturé  par  de  la  craie,  est  filtré  et  évaporé  pour  chasser 
l'alcool.  On  le  décolore  sur  du  noir  animal,  puis  on  le 
précipite  par  une  solution  d'acétate  de  plomb.  La  liqueur 
filtrée  additionnée  d'ammoniaque  et  d'une  nouvelle  quan- 
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tité  d'acétate  de  plomb,  donne  un  abondant  précipité  qui, 
après  avoir  été  lavé,  est  décomposé,  en  suspension  dans 
l'eau,  par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré.  On  filtre  pour 
éliminer  le  sulfure  de  plomb,  et  la  liqueur  évaporée  au 
bain-marie  abandonne  un  résidu  sirupeux  qui,  repris  par 
l'alcool  fort  pour  éliminer  les  sels  de  chaux  qui  l'accom- 
pagnent, est  évaporé  dans  le  vide.  On  obtient  alors  une 
masse  amorphe,  solide,  très  diliquescente,  assez  fortement 
colorée  en  brun,  possédant  toutes  les  propriétés  de  la 
phénose,  et  qui,  à  l'analyse,  a  donné  les  résultats 
suivants  : 

C«  H«  (0  H)«  exige 
C  41,40  41,31 

H  6,53  6,53 

Si,  au  lieu  de  faire  usage  de  toluène  pur,  on  soumet  à 
rélectrolyse  un  toluène  renfermant  un  peu  de  benzine, 
on  obtient,  outre  la  phénose,  du  benzoglycol  C?  H*  (0  H)* 
dont  j'ai  signalé  la  formation  dans  l'électrolyse  de  la 
benzine  ;  mais,  avec  le  toluène  pur,  il  ne  se  produit  que 
de  la  phénose. 


RÉSUMÉ 


t      t 


DES  OBSERVATIONS  METEOROLOGIQUES 

FAITES  À  ROUEN  EN  1881 

Par  M.   Ludovic  GULLY 


La  quantité  de  pluie  tombée  à  Rouen  en  1881  a  été 
de-  635™/™  50  en  161  jours.  La  moyenne  déduite  des 
16  années  d'observation,  de  1845à  1861,  est  de  825™/™  55 
en  122  jours.  En  1880,  il  y  avait  eu  830™/™  95  en 
167  jours,  et,  en  1878,  le  nombre  des  jours  de  pluie 
s'était  élevé  à  207. 

Les  7  premiers  mois  de  l'année  ont  été  secs  et  n'ont 
fourni  que  les  43/100  de  la  quantité  totale  de  pluie.  Le 
mois  le  plus  sec  a  été  celui  de  mai,  qui  n'a  donné  que 
19™/™  25  en  7  jours.  Une  période  d'humidité  commence 
en  août  et  se  continue  jusqu'au  15  octobre.  Du  16  oc- 
tobre au  21  novembre,  on  ne  constate  que  17™/™  50  d'eau 
en  10 jours.  Enfin,  le  reste  de  l'année  est  humide.  Les 
plus  fortes  averses  observées  ont  été  de  20™/™  75  le  26 
juiUet,  et  22™/™  le  21  août. 

La  température  moyenne  de  l'année,  déduite  des 
observations  quotidiennes  faites  de  trois  en  trois  heures, 
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de  neuf  heures  du  mâtin  à  neuf  heures  du  soir,  a  été  de 
l  P  7,  supérieure  de  0*  7  à  celle  normale. 

Le  thermomètre  s'est  élevé  à  -j-  35®  7  le  15  juillet  et 
est  descendu  à  —  13°  5  le  15  janvier.  L'oscillation  ther- 
mométrique a  donc  été  de  49°  2.  Janvier  a  été  particu- 
lièrement froid.  Dans  le  cours  de  ce  mois,  le  thermomètre 
est  descendu  quatre  fois  au-dessous  de  —  10°.  La 
moyenne  de  ce  mois  est  de  -[-  0**  3,  inférieure  de  2°  à 
celle  normale.  Des  chutes  considérables  de  neige  ont  en 
lieu  les  16,  18  et  21  ;  les  hauteurs  respectives,  mesurées 
sur  le  sol,  ont  été  de  0°»  25,  0"*  30  et  0"  35. 

Un  refroidissement  remarquable  a  lieu  du  19  au 
27  avril;  le  21  il  tombe  de  la  neige. 

Le  refroidissement  périodique  de  mai  a  eu  lieu  les  9, 
10,  11  et  12. 

En  juin,  le  thermomètre,  après  avoir  atteint  +  25°  8 
le  5,  est  descendu  à  +  5°  dans  la  nuit  du  9  au  10  et  n'a 
pas  dépassé  12°  7  dans  la  journée  du  8  ;  température 
inférieure  à  celle  de  certains  jours  de  décembre.  De 
grandes  quantités  de  neige  tombaient  alors  au  Pic  du 
Midi,  où  le  thermomètre  descendait  à  —  10°.  A  Rouen, 
des  averses  de  grêle  et  de  neige  fondue  produisent  l'effet 
des  giboulées  de  mars. 

Le  mois  de  juillet  a,  au  contraire,  été  exceptionnelle- 
ment chaud.  La  moyenne  de  ce  mois  est  de  22°  2,  supé- 
rieure de  1°  5  à  celle  normale.  Le  thermomètre  a  dépassé 
neuf  fois  +  30°  et  s'est  élevé  à  +  35°  2  le  5  et  +  35°  7 
le  15.  Ces  températures  sont  rarement  atteintes  dans 
notre  contrée. 

Depuis  1845  on  a  constaté  à  Rouen  :  36°  1  les  5  juil- 
let 1852,  3  août  1857  et  15  juiUet  1858;  +  36°  0  le 
22  juillet  1868;  35^  5  le  6  juillet  1865,  et  35°  0  le 
14  août  1867. 
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Ce  même  jour,  15  juillet  1881 ,  le  thermomètre  a  mar- 
qué à  Paris  -f-  37®  8,  température  qui  n'avait  pas  encore 
été  constatée. 

Les  gelées  recommencent  le  6  octobre. 

Le  1*'  novembre,  le  thermomètre  descend  à  —  3®  8, 
puis  la  température  reste  constamment  au-dessus  de  la 
moyenne  jusqu'au  22  décembre,  où  le  thermomètre 
redescend  de  nouveau  au-dessous  de  O,  mais  sans  dépas- 
ser —  4®  3,  le  31. 

La  plus  grande  élévation  du  baromètre  a  été  de  780"/"  1 
le  26  décembre,  et  la  plus  faible  de  739"/"»  9  le  28  jan- 
vier. La  colonne  mercurielle  a  donc  osciUé  de  40  "/"  3. 
La  hauteur  moyenne  annuelle  a  été  de  762°/"  8. 

Il  y  a  eu  en  1881  :  15  chutes  de  neige,  9  chutes  de 
grêle,  28  brouillards,  9  tempêtes  et  12  orages. 

Voici,  pour  chaque  mois  de  Tannée,  les  résultats  des 
différentes  observations  : 
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La  répartition  de  la  fréquence  des  vents,  pour  chaque 
mois  de  l'année,  a  eu  lieu  comme  suit  : 


MOIS 

E. 

8 
4 
5 
2 
4 
4 
1 
2 
» 

» 
8 

S.-E. 

S. 

2 

1 
1 
4 
1 
1 
1 
1 
2 
2 
2 
3 

S.-0. 

3 
5 
6 
6 

7 
11 

7 
12 

6 

1 
11 

2 

0. 

N.-O. 

,  N. 

1 
2 
2 
5 
5 
2 
4 
2 
4 
3 
» 
1 

N.-E. 

4 
4 

2 
3 
5 
2 

2 

» 
5 
8 
» 
2 

Janvier 

1 
3 
5 
5 

» 
2 
1 
» 
2 
3 
6 
4 

9 

7 

7 

3 

5 

5 

12 

10 

6 

4 

11 

10 

3 
2 

3 
2 

4 
3 
3 
4 

5 

4 

» 
1 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre 

Octobre 

Novembre 

Décembre 

Totaux 

44 

32 

21 

77 

89 

34 

31 

37 

3( 

35 

• 

Le  rapport  entre  les  vents  secs  (est,  nord-est,  nord  et 
sud-est,)  et  les  vents  humides  (ouest,  sud-ouest,  nord- 
ouest  et  sud)  a  été  de  821  =1 0,65. 

La  nébulosité  du  ciel  a  encore  été  moins  prononcée 
en  1881  que  les  années  précédentes. 

Elle  se  décompose  comme  il  suit  : 

68  jours  sereins. 
79     —    beaux  avec  nuages. 
130    —    variables. 
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70  jours  couverts  et  pluvieux. 

18    —    entièrement  couverts  avec  pluie  continue. 

Soit  par  mois  : 

5  jours  1/4  très  beaux. 

6  —     1/2  beaux. 

11     —  variables. 

6    —     1/4  mauvais. 
1     —     1/2  très  mauvais. 

En  résumé,  l'année  1881  a  fourni  moins  d'eau  que  les 
précédentes,  et  une  quantité  totale  notablement  inférieure 
à  la  moyenne  normale.  Après  un  hiver  froid  et  de  grandes 
quantités  de  neige,  le  printemps  a  été  sec  et  froid;  l'été, 
très  chaud  ;  l'automne  n'a  présenté  rien  de  remarquable. 


LA  CULTURE  DE  LA  VIGNE  EN  ALGÉRIE 


Par  M.  LECLERC 


Messieurs, 

M.  le  Président  m'avait  fait  rhonneur  de  me  donner  en 
communication  le  BiUletin  de  la  Société  d'Agriculture 
de  France,  je  viens  vous  faire  une  petite  relation  de  la 
culture  de  la  vigne  sur  notre  terre  africaine,  qui,  de  nos 
colonies,  est  celle  qui  offre  le  plus  d'avenir  par  sa  proxi- 
mité de  la  Métropole,  la  richesse  de  son  sol  et  son  splen- 
dide  climat. 

Depuis  quelques  années,  la  colonisation  y  a  fait  de 
grands  progrès  ;  les  Alsaciens-Lorrains  particulièrement, 
préférant  s'exiler  plutôt  que  de  renoncer  à  leur  titre  de 
Français,  ont  choisi  notre  belle  colonie  pour  y  établir 
leur  demeure  et  ont  fondé  de  nouveaux  villages  qui  sont 
devenus  rapidement  florissants. 

L'émigration  espagnole,  qui  s'était  arrêtée  à  cause  des 
événements  militaires,  reprend  dans  des  proportions 
considérables  ;  depuis  la  fin  d'août  jusqu'au  31  décembre, 
5,500  personnes  de  cette  nationalité  ont  débarqué  dans 
le  port  d'Oran . 

8 
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Il  est  vivement  à  souhaiter  que  les  hommes  courageux 
qui  vont  fertiliser  de  leurs  sueurs  TAlgérie  trouvent 
bientôt  une  large  rémunération  de  leurs  pénibles  tra- 
vaux; jusqu'ici  les  productions  les  plus  lucratives  avaient 
été  celles  du  blé,  du  maïs,  de  l'orge,  puis  du  coton,  de  la 
garance  et  du  tabac;  aujourd'hui  le  succès  couronne  les 
tentatives  qui  ont  été  faites  pour  l'introduction  de  la  cul- 
ture de  la  vigne;  depuis  cinq  à  six  ans  le  développement 
do  cette  culture  s'afBrme  de  plus  en  plus.  Ce  sera  pour 
nos  colons  une  exploitation  très  avantageuse,  surtout  si 
le  phylloxéra,  après  avoir  ravagé  nos  vignobles  du  Midi, 
attaque  aussi  les  plants  renommés  de  l'Espagne  et 
du  Portugal  ;  le  sol  africain  se  prête  particulièrement  à 
l'acclimatation  des  cépages  de  ces  pays,  qui  produisent 
les  vins  de  liqueur;  en  effet,  dans  la  province  d'Oran, 
on  fait  de  ces  derniers  vins  complètement  comparables  à 
ceux  de  Portugal  et  d'Espagne  ;  de  fins  dégustateurs  n'y 
font  pas  de  différence. 

Le  Bulletin  de  la  Société  nationale  d'Agriculture 
signale,  comme  réussissant  très  bien  aussi,  presque  tous 
les  cépages  du  midi  de  la  France  (Alicante,  Grenache, 
Banyuls  et  les  Muscats,  et,  parmi  les  vins  ordinaires,  les 
Aramons,  qui  sont  très  .productifs)  ;  les  cépages  de  la 
Bourgogne  et  du  Bordelais  réussissent  moins  bien. 

Un  vigneron  a  eu  l'heureuse  idée  d'établir  une  pépi- 
nière des  cépages  cultivés  en  Algérie  afin  d'en  étudier 
les  aptitudes  ;  il  cite  parmi  eux,  comme  s'acclimatant 
très  bien,  ceux  qu'il  a  fait  venir  d'Amérique. 

M.  Henri  Sagnier  signale  quelques  grandes  exploita- 
tions viticoles  de  la  province  d'Alger. 

La  plus  importante  est  celle  des  Trappistes  de  Staoueli, 
qui  possèdent  230  hectares  de  vignes.  En  1877,  la  pro- 
duction a  atteint  8,000  hectolitres,  qui  ont  été  vendus  à 
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50  fr.  l'hectolitre.  Les  Trappistes  font,  à  côté  de  bon  vin 
ordinaire,  des  vins  muscats,  fit  ou  doux,  paxarette  et  des 
vins  similaires  d'Alicante,  qui  ne  manquent  pas  de  mérite. 

Dans  le  clos  Grellet,  à  7  kilom.  d'Alger,  la  production 
est  de  100  hectolitres  à  l'hectare. 

M.  Arles  Dufour,  dans  la  commune  d'Oued-el-Alleug, 
a  aujourd'hui  60  hectares  de  vignes,  qui  donnent  bon  an 
mal  an,  par  hectare,  60  hectolitres  de  vin,  pesant  10 
à  11  degrés  ^'alcool.  Le  produit  net  de  ces  vignes  est  de 
70,000  fr.  environ. 

On  cite  encore,  dans  la  même  province,  M.  Alcay,  à 
Joinville;  M.  Lépiney,  à  Médeah;  M.  Bonand,  à  la 
saouïa  Sibi-Medjbar,  et  M.  Pilter. 

Ce  dernier  a  organisé  une  entreprise  de  labourage  par 
les  appareils  de  Fowler;  les  défoncements  pour  la  vigne 
se  font  à  une  profondeur  de  60  centimètres,  ce  qui  donne 
d'excellents  résultats. 

Voilà  de  grandes  exploitations  dans  la  province 
d'Alger;  de  non  moins  importantes  sont  en  voie  d'établis- 
sement dans  les  deux  autres  provinces,  particulièrement 
dans  la  province  d'Oran. 

Les  caves  et  l'outillage  vinaire  étaient  très  défectueux 
dans  les  premières  années  de  la  culture  de  la  vigne  ;  cet 
état  s'améliore  rapidement  dans  les  grandes  exploitations. 
Ainsi,  chez  M.  Alcay,  à  Joinville,  on  trouve  une  instal- 
lation rappelant  nos  plus  beaux  celliers  de  France;  il 
possède  27  foudres  dans  lesquels  il  emmagasine  684,000 
litres  de  vin.  Dans  le  même  établissement  se  trouve  une 
distillerie  produisant,  par  vingt-quatre  heures,  1,200 
litres  d'alcool  de  vin  à  90  degrés;  cet  alcool  sert  à 
M.  Alcay  pour  ses  mouillages  ou  pour  remonter  les  vins 
de  ses  voisins.  Chez  MM.  Lépiney  et  Grellet  se  trouvent 
des  installations  à  peu  près  similaires. 
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Dans  le  début  d'une  pareille  exploitation  agricole,  qui 
exige  de  nombreux  accessoires  pour  s'installer  fiructueu- 
sèment,  la  grande  propriété  a  d'immenses  axantages, 
mais  le  tour  des  petits  vignerons  propriétaires  Tiendra, 
sans  doute  à  courte  échéance,  surtout  dans  la  Eabylie, 
où  se  trouvent  de  bons  et  persévérants  travailleurs. 

Voici  le  résultat  des  récoltes,  allant  toujours  en  pro- 
gressant : 

1877 265.000  hectolilres. 

1878 338.000   — 

1879 351.000   — 

En  ce  moment  c'est  la  province  d'Oran  qui  produit  le 
plus;  ensuite  vient  la  province  d'Alger  et  enfin  la  pro- 
vince de  Constantine,  qui  donne  à  peine  le  tiers  des 
autres. 

Aujourd'hui  qu'on  fait  sur  notre  terre  africaine  des 
essais  de  cultures  diverses,  on  ne  saurait  trop  encourager 
celle  de  la  vigne,  qui  donne,  d'ailleurs,  comme  vous  venez 
de  le  voir.  Messieurs,  de  remarquables  résultats. 

Conmie  je  vous  le  disais  en  conamençant,  l'Europe  viti- 
cole,  et  la  France  en  particulier,  sont  menacées  par 
l'extension  du  phylloxéra;  les  moyens  de  lui  résister, 
plus  faciles  dans  les  régions  limites,  sont  coûteux  et  diffi- 
ciles dans  les  grands  vignobles  du  Midi,  qui,  il  y  a  quel- 
ques années,  produisaient  de  si  grandes  quantités  de  vin; 
je  ne  mets  pas  .en  doute  que  l'exportation  des  vins  d'Al- 
gérie prendra  un  rapide  essor. 

J'ajoute,  avec  le  Bulletin,  et  c'est  le  côté  le  plus 
important  pour  notre  colonie,  que  la  culture  de  la  vigne 
chasse  devant  elle  le  plus  grand  ennemi  de  l'Afrique,  les 
fièvres  intermittentes  ;  la  vigne  doit  avoir  le  pied  sec  :  où 
elle  prospère  le  sol  est  assaini. 
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Notre  belle  colonie,  si  enviée  de  certains  États  euro- 
péens,  est,  depuis  deux  ans,  bien  éprouvée;  rien  ne  lui  a 
été  épargné  :  la  guerre,  la  sécheresse,  la  disette,  les 
incendies,  les  terribles  inondations  qui,  en  un  seul  village, 
ont  fait  périr  300  personnes;  que  de  fléaux  pour  nos 
pauvres  colons  qui,  souvent,  ont  vu  ainsi  en  un  jour  la 
ruine  d'un  labeur  de  plusieurs  années  !  Il  serait  vivement 
à  souhaiter  que  le  gouvernement  puisse,  au  moins,  mettre 
à  Tabri  des  incursions  des  pillards  indigènes  les  établis- 
sements qui  contribueront  dans  l'avenir  à  la  richesse  de 
l'Algérie.  Est-ce  le  nouveau  régime  que  l'on  vient  d'inau- 
gurer, c'est-à-dire  la  dualité  du  pouvoir,  qui  préservera 
tous  les  intérêts,  aussi  bien  ceux  des  habitants  européens 
du  Tell  que  ceux  des  tribus  restées  fidèles  à  notre  cause  ? 
L'opinion  publique,  tant  en  France  qu'en  Algérie,  paraît 
en  douter. 


—       I» 


LES  CONSÉQUENCES  DU  PHYLLOXERA 


Par  M.  Eugène  EECLERC 


Messieurs, 

Il  y  a  un  mois,  je  vous  entretenais  de  la  culture  de  la 
vigne  en  Algérie  ;  je  vous  disais  qu'il  serait  à  souhaiter 
qu'elle  prît  une  très  grande  extension,  à  tous  les  points  de 
vue. 

Tout  le  monde  sait  les  pertes  énormes  qui  ont  été  éprou- 
vées, depuis  une  vingtaine  d'années,  par  notre  viticulture 
nationale  à  la  suite  des  ravages,  d'abord  de  l'oïdium  et 
aujourd'hui  du  phylloxéra  ;  plus  de  la  moitié  des  vignes 
françaises  a  déjà  disparu,  et  nul  ne  saurait  prévoir  le 
terme  des  déprédations  du  terrible  dévastateur.  Vaine- 
men  t  a-t-on  employé  à  son  encontre  procédés  sur  procédés, 
ingrédients  sur  ingrédients  ;  rien  n'y  fait,  et  jusqu'ici  les 
expérimentateurs  en  sont  pour  leurs  frais  d'expérimen- 
tation. Malgré  les  mille  et  une  recettes  employées  tour  à 
tour  pour  le  combattre  et  le  détruire,  le  phylloxéra  ne 
s'en  porte  pas  plus  mal  et  continue  à  détruire  tout  à  son 
aise  nos  splendides  et  luxuriants  vignobles. 

Voici  des  renseignements  navrants  qui  me  viennent  du 
Bordelais.  Je  connais  des  propriétaires  qui,  l'an  passé, 
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ont  fait  15  barriques  de  vin  où  ils  ont  autrefois,  bon  an, 
mal  an,  récolté  200  barriques  ;  je  pourrais  vous  citer  un 
de  mes  amis,  habitant  l'arrondissement  de  Blaye  :  dans 
toutes  les  bonnes  années,  il  m'a  expédié  de  son  vin  ;  nos 
rapports  datent  de  1858,  année  où  ses  vignobles  produi- 
sirent 260  barriques.  En  1864,  ils  n'en  donnent  plus  que 
240  ;  en  1865,  225  ;  en  1875,  135  ;  en  1880,  50  ;  et  en 
188 Ij  21.  En  présence  de  semblables  désastres,  il  n'y 
a  plus  qu'à  arracher  :  c'est  ce  que  font  de  nombreux  vi- 
gnerons aussi  bien  du  Bordelais  que  de  divers  autres 
vignobles. 

De  l'étranger,  voici  ce  que  j'ai  à  vous  dire  : 

En  Italie,  la  maladie  fait  d'énormes  ravages.  Des  sociétés 
scientifiques  s'occupent  très  sérieusement  de  trouver  des 
moyens  pour  combattre  le  fléau  ;  ce  qui  réussit  le  mieux, 
c'est  l'immersion,  lorsque  le  sol  s'y  prête  ;  mais,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  dit,  la  vigne  aime  à  avoir  le  pied  sec  ; 
conséquemment,  on  pourra  peut-être  se  débarrasser  du 
phylloxéra,  mais  il  y  aura  peu  ou  point  de  récolte,  et 
certainement  pas  de  qualité.  Beaucoup  de  propriétaires  de 
ce  pays  ont  fait  venir  des  cépages  d'Amérique  ;  ils  font  de 
nouvelles  plantations,  isolées  des  vignes  infestées. 

En  Espagne,  le  cri  d'alarme  retentit  également  et  d'une 
façon  très  grave.  Près  de  Malaga,  29,000  hectares  sont 
envahis  par  le  phylloxéra  :  voilà  assurément  une  très 
grande  calamité  pour  ce  pays  dont  les  vins  ont  une  répu- 
tation européenne  et  séculaire  ;  ces  puissants  auxiliaires 
de  la  science  médicale,  paiement  très  recherchés  par  les 
personnes  bien  portantes  et  tout  particulièrement  par  le 
sexe  faible,  laisseront  une  grande  lacune  dans  les  besoins 
de  la  société,  s'ils  viennent  à  disparaître. 

C'est  au  moment  où  la  consommation  du  vin  a  pris  par- 
tout un  développement  incroyable  que  la  production 
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diminue  de  tous  côtés  dans  des  proportions  effrayantes. 
Qui  comblera  tous  ces  vides  ? 

Savez-vous,  Messieurs,  que  la  ville  de  Paris  a  con- 
sommé à  elle  seule,  en  1881 ,  cinq  cent  dix  millions  de 
litres,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  5, 100,000  hectolit.  devin? 

Nous  allons  donc  tomber  en  plein  dans  des  mélanges 
impossibles.  Déjà^  depuis  plusieurs  années,  on  faisait  à 
Bercy  et  ailleurs,  des  cuisines  ou  coupages,  composés  de 
gros  vins  du  midi  de  la  France,  ou  de  vins  d'Espagne  ou 
d'Italie,  de  vin  blanc,  de  trois-six  et  de  beaucoup  d'eau  ;  ce 
métier  a  de  certains  avantages,  surtout  pour  les  mar- 
chands de  la  capitale  ;  cela  leur  donne  des  excédants  qui 
produisent  de  gros  bénéfices,  car  souvent  la  régie  n'y  voit 
que  du  feu. 

Mais  il  y  a  bien  mieux  que  ce  que  je  viens  de  vous  indi- 
quer, c'est  la  cuvée  sansvin^  colorée  avec  des  substances 
très  dangereuses;  vous  n'êtes  pas  sans  avoir  lu  les  saisies, 
faites  par  la  régie,  de  plusieurs  centaines  de  barriques  de 
soi-disant  vin,  lequel  est  allé  grossir  et  colorer  la  Seine. 

Fatalement,  nous  arrivons  à  la  fabrication  de  vins  d'in- 
dustrie, comme,  il  y  a  trente  ans,  la  rareté  du  trois-six 
de  vin  et  d'eau-de-vie  de  vin  a  créé  l'esprit  de  betteraves, 
.de  pommes  de  terre,  de  grain,  de  maïs,  de  mélasse,  etc. 

Je  lisais  il  y  a  quelques  jours  la  réclame  suivante  : 

VINS  DE  RAISINS  SECS 

BLANCS  ET  ROUGES   A   LA  PIECE 
E.  DUMAS  ET  C«, 
96,  rue  des  Carrières,  à  Charenton  (Seine) 

MAISON  DE  CONFIANCE 
dont  les  produits  se  recommandent  à  MM.  les  détaillants, 
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marchands  de  vins,  épiciers,  restaurateurs,  maîtres  de 
pension,  fermiers,  chefs  d'industrie  ayant  un  grand  per- 
sonnel à  nourrir,  lesquels  trouveront  à  bon  marché  deS 
vins  incomparables  comme  limpidité,  finesse  de  goût,  con- 
servation en  vidange,  ne  contenant  aucune  matière  nui- 
sible, garantis  sur  facture,  vins  de  purs  raisins  identiques 
aux  vins  de  vendanges. 
On  demande  de  bons  Représentants,  (830) 

Mais  voici  qui  promet  davantage  : 

«  Un  agronome  courageux,  dont  les  travaux  ont  déjà 
€  reçu  la  sanction  et  les  encouragements  des  Sociétés 
«  savantes,  après  bien  des  essais  infructueux  pour  con- 
«  jurer  le  mal,  est  parvenu,  non  à  le  dompter,  mais  à  le 
€  tourner.  Abandonnant  donc  la  vigne  à  son  malheureux 
€  sort,  il  s'est  demandé  si  l'on  ne  pourrait  pas  trouver 
«  dans  un  autre  végétal  les  éléments  de  prospérité  qui 
«  nous  font  défaut  par  la  disparition  du  précieux  arbuste. 

«  Cette  plante  est  aujourd'hui  toute  trouvée  :  c'est  une 
€  variété  de  betterave  rouge,  sans  rivale  dans  le  monde 
«  entier  par  ses  qualités  incomparables,  qui  serait  appelée 
€  à  recueillir  l'héritage  de  la  vigne.  Comme  on  le  sait,  la 
«  betterave  fournit,  en  efiet,  des  alcools  de  premier  choix  ; 
«  pourquoi  sa  pulpe^  traitée  comme  le  moût  du  raisin,  ne 
«  donnerait-elle  pas  une  boisson  équivalente  ? 

«  Le  fait  est  accompli  :  cette  betterave  rouge,  fort  su- 
«  crée,  produit  par  la  fermentation  un  vin  qui  ne  k  cède 
€  en  rien  à  bien  des  vins  soi-disant  de  nos  crus  méridio- 
«  naux. 

€  Le  vin  de  betterave  I  c'est  là  une  initiative  que  nous 
<  tenons  à  signaler,  ne  serait-ce  qu'en  vue  de  provoquer 
€  de  nouvelles  recherches  OU  même  de  nouvelles  ressources 
€  à  notre  viticulture  en  détresse.  » 
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C*est  très  bien  de  signaler  cela  à  nos  viticulteurs,  mais 
quel  bien  en  retireront-ils  ?  Est-ce  que  la  généralité  des 
terrains  propres  à  la  culture  de  la  vigne  ne  sont  pas  com- 
plètement impropres  à  celle  de  la  betterave  ?  Est-ce  que 
l'outillage  pour  faire  du  vin  de  betterave  a  quelque  rap- 
port avec  celui  de  nos  vignerons?  Est-ce  qu'on  peut  trans- 
former une  culture  routinière  et  peu  dispendieuse  qui  se 
fait  généralement  en  famille  dans  les  petites  exploitations, 
en  culture  industrielle  ?  Assurément  non.  Si  cela  vient  à 
réussir,  ce  sera  au  profit  des  gros  capitaux  et  des  négo- 
ciants hardis  et  habiles  qui  se  feront  expédier  du  vin  de 
betterave  dans  nos  pays  vignobles  et  qui  nous  les  renver- 
ront très  adroitement  déguisés. 

Pour  nous,  consommateurs,  faisons  des  vœux  pour 
qu'on  arrive  à  vaincre  le  cruel  ennemi  de  nos  beaux  et 
riches  vignobles,  afin  que  nous  ne  soyons  pas  réduits  à 
acheter  du  Château-Margaux  à  Lille  et  du  Clos-Vougeot 
à  Cambrai,  car  je  doute  beaucoup  que  les  plus  grands  crûs 
de  betterave  puissent  jamais  remplacer  ceux  de  la  vigne, 
même  les  plus  ordinaires. 

Je  termine,  Messieurs,  en  disant  avec  le  chansonnier  : 


La  vigne  est  un  arbre  divin, 
La  vigne  est  la  mère  du  vin. 
Chérissons  cette  vieille  mère, 
La  nourrice  de  cent  mille  ans, 
Qui,  pour  allaiter  ses  enfants 
Leur  donne  à  tôier  dans  un  verre. 


DU  CHAUFFAGE  DES  VOITURES 


ST    DU    DANGER    P£    L  EMPLOI    DES    BRIQUETTES 


Par  M.  le  Docteur  LAURENT 


I 


Messieurs, 

Je  viens  appeler  votre  atteution  sur  les  inconvénients 
d'une  application  que  j'ai  constatée  ces  jours-ci,  inconvé- 
nients qui  peuvent  s'adresser  à  la  santé  de  chacun  de 
nous. 

La  semaine  dernière,  je  choisis,  à  Tune  des  stations  du 
quai,  une  voiture  qui  avait  l'inscription  :  Chauffée, 

En  mettant^le  pied  dans  ce  compartiment,  je  remarquai 
que,  difiërant  des  bouillottes  longues  que  j'avais  vu  em- 
ployer jusqu'à  ce  jour,  l'appareil  destiné  au  chauffage 
était,  aux  deux  extrémités,  muni  de  deux  rangées  d'ou- 
vertures circulaires.  Le  cocher  me  montra,  maintenue  sur 
une  plaquette  en  fil  de  fer,  une  briquette  allongée  en  igni- 
tion  et  m'assura  que  ce  système  était  très  commode.  La 
combustion  était  assez  lente  pour  fournir  du  calorique 
pendant  quatorze  heures.  Les  vasistas  de  la  voiture,  rele- 
vés avec  soin,  conservaient  la  chaleur  produite  par  la. 
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combustion  de  la  briquette.  Effectivement,  je  m'assurai 
en  entrant  que  la  température  était  assez  douce.  N'ayant 
pas  de  thermomètre  sur  moi,  je  ne  pus  toutefois  en  prendre 
la  mesure. 

Mon  odorat  ne  tarda  pas  à  être  mis  en  éveil  par  une 
odeur  carbonique  très  prononcée. 

J^'ai  voyagé  dans  cette  voiture,  à  peu  près  pendant  une 
heure  et  demie ,  en  faisant  deux  ou  trois  sorties  fort 
courtes.  Le  cocher,  malgré  l'observation  que  j'avais  eu  la 
précaution  de  lui  faire,  que  ce  mode  de  chauffage  était 
malsain,  mettait  le  plus  grand  soin  à  fermer  complète- 
ment sa  voiture  et  à  empêcher  l'introduction  de  l'air  ex- 
térieur. 

Je  n'ai  pas  insisté  pour  obtenir  le  renouvellement  de 
l'atmosphère  intérieure  de  la  voiture.  Quoique  trouvant 
incommode  la  présence  des  produits  gazeux  qui  prove- 
naient évidemment  de  l'appareil  de  chauffage,  j'étais  bien 
aise  de  juger  par  moi-même  de  l'impression  que  l'air  al- 
téré ferait  sur  mon  organisme,  pendant  le  laps  de  temps 
que  je  séjournerais  dans  le  véhicule. 

Il  ne  me  paraît  pas  hors  de  propos  de  vous  faire  savoir 
ici  que  j'ai  été  à  même  de  juger  expérimentalement  des 
effets  des  vapeurs  de  charbon,  quand  j'étais  étudiant  en 
médecine.  J'ai  failli  être  victime  d'une  intoxication  de  ce 
genre. 

C'était  en  hiver  ;  il  faisait  très  froid.  J'étais  en  voyage 
et  étais  descendu  dans  un  hôtel.  Le  soir,  au  moment  de 
me  coucher,  on  avait  introduit  dans  ma  chambre,  dé- 
pourvue de  cheminée,  un  brasero  (vase  contenant  de  la 
braise  enflammée).  La  braise  semblait  parfaitement  allu- 
mée et  aucune  odeur  ne  s'exhalait  de  cette  surface  en 
feu. 

.Ne  supposant  pas  que  cet  usage  du  pays  où  je  me  trou- 
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vais  dût  m'être  pernicieux,  je  me  couchai  vers  minuit  en- 
viron. Je  m'endormis,  laissant  le  brasero  continuer  sa 
combustion  jusqu'à  extinction  spontanée.  Mais,  vers  les 
quatre  heures  du  matin,  je  fus  réveillé  par  une  douleur 
oppressive  céphalique  et  des  battements  violents  à  la  région 
temporale.  J'eus  beau  mettre  la  main  à  la  tête,  exercer 
des  frottements,  me  tourner  de  côté  et  d'autre,  essayer 
les  situations  les  plus  capables  de  modifier  cette  souffrance^ 
le  mal  alla  toujours  en  augmentant. 

Enfin  il  me  vint  à  l'idée  que  ce  malaise  devait  être  dû 
à  ce  brasero  et  aux  gaz  que  son  embrasement  avait  engen- 
drés et  qui  avaient  passé  inaperçus  à  mes  sens. 

Je  me  levai,  comme  je  pus,  pour  me  diriger  vers  la  fe- 
nêtre, et  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine  que  je  parvins 
à  abandonner  le  bord  du  lit  sur  lequel  un  sentiment  tout 
particulier  de  débilité  m'avait  incité  à  m'appuyer,  aussi- 
tôt que  j'avais  essayé  de  me  mettre  debout.  Ma  tête  était 
d'une  lourdeur  extraordinaire,  contrastant  avec  la  fai- 
blesse de  mes  membres  inférieurs. 

Dans  un  effort  pourtant  je  pus  atteindre  la  fenêtre  et 
j'eus  la  chance  de  pouvoir  l'ouvrir. 

L'air  froid  qui  arriva  soudain  sur  ma  figure  me  fit  tom- 
ber presque  immédiatement  en  syncope  au  bord  du  lit. 

En  revenant  à  moi,  je  sentis  un  soulagement  très  pro- 
noncé et  je  pus  appeler  pour  faire  enlever  le  brasero,  qui 
ne  contenait  plus  que  de  la  cendre  chaude,  et  obtenir  les 
soins  dont  j'avais  besoin. 

La  céphalalgie  alla  en  diminuant,  s' accompagnant  de 
temps  à  autre  de  bourdonnements  d'oreille.  Ces  symp- 
tômes ne  disparurent  que  progressivement,  et  ce  ne  fut 
que  le  lendemain  que  je  fus  débarrassé  à  peu  près  com- 
plètement des  symptômes  signalés  précédemment. 

Excusez-moi  de  cette  digression.  Elle  tend  surtout  à 
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prouver  que  l'asphyxie  par  les  vapeurs  carboniques  n'est 
pas  une  mort  sans  douleur. 

Je  vais  vous  citer,  d'ailleurs,  un  exemple  important 
qui  vient  confirmer  ce  fait  d'observation. 

Un  malheureux  appelé  Deal  a  eu  l'idée  de  laisser  une 
description  des  remarques  qu'il  a  faites  sur  lui-même. 
Voici  comment  il  décrit  de  dix  en  dix  minutes  les  symp- 
tômes de  son  agonie  ; 

€  J'ai  pensé  qu'il  serait  utile,  dans  l'intérêt  de  la 
«  science,  de  savoir  quels  sont  les  effets  du  charbon  sur 
«  l'homme.  Je  place  sur  une  table  une  lampe,  une  chan- 
«  délie  et  une  montre  et  je  commence  la  cérémonie.  —  Il 
«  est  10  heures  15  minutes  :  je  viens  d'allumer  mes  four- 
«  neaux,  le  charbon  brûle  difficilement.  —  10  heures  20 
«  minutes  :  le  pouls  est  calme  et  ne  bat  pas  plus  vite  qu'à 
«  l'ordinaire.   —    10  heures  30  minutes  :   une  vapeur 
^  épaisse  se  répand  peu  à  peu  dans  ma  chambre,  ma  chan- 
ge délie  paraît  près  de  s'éteindre ,  je  commence  à  avoir  un 
«  violent  mal  de  tête,  mes  yeux  se  remplissent  de  larmes, 
«  je  ressens  un  malaise  général,  le  pouls  est  agité.  —  10 
€  heures  40  minutes  :  ma  chandelle  s'est  éteinte,   ma 
<  lampe  brûle  encore,  les  tempes  me  battent  comme  si  les 
«  veines  voulaient  se  rompre,  j'ai  envie  de  dormir,  je 
«  souffre  horriblement  de  l'estomac,  le  pouls  donne  80 
«  pulsations.  — 10  heures  50  minutes  :  j'étouffe,  des  iùées 
«  étranges  se  présentent  à  mon  esprit  et  je  puis  à  peine 
«  respirer,  je  n'irai  pas  loin,  j'ai  des  symptômes  de  folie. 
«  — 10  heures 60  minutes  :  je  ne  puis  presque  plus  écrire, 
€  ma  vue  se  trouble,  ma  lampe  s'éteint,  je  ne  croyais  pas 
«  qu'on  dût  autant  souffrir  pour  mourir.  —  10  heures 
«  62  minutes ....   »  (Ici  sont  quelques  caractères  illi- 
sibles.) 

Je  suis  persuadé  que  bien  des  infortunés  reculeraient 
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devant  l'emploi  du  charbon  pour  se  donner  la  mort,  s'ils 
savaient  d'avance  quelles  sont  les  souffrances  auxquelles 
ils  s'exposent. 

En  la  circonstance  présente,  mon  expérience  de  séjour 
dans  la  voiture  chauffée  à  l'aide  de  briquettes,  bornée  à 
une  observation  de  fort  courte  durée,  m'a  permis  de  cons- 
tater  un  malaise  se  traduisant  par  la  sensation  pénible 
de  l'organe  odorant,  une  gêne  respiratoire  légère,  un 
peu  de  pesanteur  de  tête,  du  ralentissement  du  pouls, 
e tc  •  •  •  • 

Je  n'ai  pas,  sur  la  composition  du  mélange  employé 
sous  le  nom  de  briquettes,  de  renseignements  qui  me 
mettent  à  même  d'établir  la  proportion  des  gaz  exhalés. 

Quant  à  la  nature  de  ces  gaz,  je  crois  qu'il  n'y  a  aucun 
doute  qu'il  s'agit  d'un  dégagement  de  gaz  acide  carbo- 
nique et  oxyde  de  carbone. 

C'est  principalement  le  dernier  de  ces  gaz  qui  doit  atti- 
rer notre  sollicitude,  à  cause  de  ses  effets  toxiques. 

Je  n*ai  pas  à  parler  en  ce  moment  de  son  action  intime 
sur  le  globule  sanguin  (1). 

L'illustre  physiologiste  français  Claude  Bernard,  dans 
ses  Leçons  sur  les  effets  des  substances  toxiques  et  mé- 
dicamenteuses, 1857,  a  démontré  les  modifications  par- 
ticulières du  sang  sous  l'influence  de  l'oxyde  de  carbone, 
et  ces  découvertes  ont  été  confirmées  par  Gréhant,  Paul 
Bert,  Bouchardat,  etc. 

L'oxyde  de  carbone,  s'attaquant  aux  éléments  colorés 
du  sang,  donne  lieu  à  des  symptômes  qui  varient  suivant 
la  proportion  et  la  durée  de  son  immixtion,  suivant  la 
force  de  résistance  des  organismes  atteints,  suivant  l'âge 
des  individus  soumis  à  l'absorption  de  ce  gaz. 

(1)  Voir  ]a  dernière  partie  de  ce  mémoire. 
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Il  en  résulte  des  manifestations  morbides  non  identi- 
ques et  qu'on  a  divisées  en  intoxication  aiguë  et  en  in- 
toxication chronique.  Dans  ce  second  cas^  le  corps  subit, 
pendant  un  certain  temps,  l'influence  de  Toxjde  de 
carbone. 

Bernhardt,de  Kœnigsberg,  rapporte  le  fait  d'une  jeune 
fille  exposée  dans  sa  chambre  à  coucher  à  des  inhalations 
d'oxyde  de  carbone  et  qui  était  en  proie,  depuis  dix-huit 
mois,  à  des  crises  épileptiformes  précédées  toujours  de 
douleurs  de  tête  très  vives.  Grâce  à  la  suppression  de  la 
cause,  ces  crises  disparurent,  mais  revinrent  un  jour 
que  la  malade  séjourna  dans  une  cuisine  remplie  d'une 
fumée  épaisse. 

Le  D**  Paul  Moreau,  de  Tours,  a  publié,  en  1876,  un 
mémoire  très  intéressant  ayant  pour  but  de  signaler  les 
troubles  intellectuels  dus  à  l'intoxication  lente  par  l'oxjde 
de  carbone. 

Le  D'  Renault,  de  Lyon,  dans  un  travail  récent  inséré 
dans  Le  Lyon  médical  (1880),  a  cité  plusieurs  faits  té- 
moignant combien  il  était  particulièrement  dangereux, 
pour  des  personnes  dont  le  cœur  fonctionne  mal,  d'être 
soumises  à  une  intoxication  oxycarboniquè. 

Le  séjour  des  gens  atteints  d'affections  organiques  du 
cœur,  des chlorotiques,  des  anémiques,  etc.,  dans  les  mi- 
lieux où  se  dégagent  abondamment  et  incessamment  des 
vapeurs  de  charbon,  constitue  un  danger  sérieux  et  peut 
donner  lieu  à  la  maladie  connue  sous  le  nom  d'angine  de 
poitrine. 

Bouchardat,  dans  son  Traité  d'hygiène  paru  en  1881, 
après  H.  Bourdon,  1843,  et  M.  Leudet,  dans  les  ArcAiw* 
de  Médecine  (1865),  confirme  que  les  individus  soumis  à 
l'intoxication  par  l'oxyde  de  carbone  peuvent,  lorsqu'ils 
reviennent^  la  vie,  être  atteints  de  paralysies  consécu- 
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tives.  €  Ces  paralysies,  dit  le  professeur  d'hygiène  de  la 
«  Faculté  de  Paris,  me  paraissent  être  déterminées  par 
K  des  embolies  qui  ont  pour  cause  raccumulation  dans  les 
«  petits  vaisseaux  de  globules  sanguins  privés  de  vie.  » 

Ce  qui  est  encore  hors  de  doute,  c'est  que  les  inhala- 
tions de  vapeur  de  charbon,  en  quantité  insuffisante  pour 
provoquer  l'asphyxie,  mais  renouvelées  chaque  jour  pen- 
dant longtemps,  peuvent  donner  lieu  à  la  longue  à  plu- 
sieurs dérangements  de  la  santé,  se  manifestant  principa- 
lement par  de  la  céphalalgie  habituelle,  de  la  pâleur,  en 
un  mot  de  l'anémie. 

Les  détails  précédents  mettent  au  grand  jour  le  danger 
inhérent  au  chauffage  des  voitures  fermées  par  les  subs- 
tances qu'on  désigne  du  nom  de  briquettes. 

Quelles  sont  les  personnes  qui,  le  plus  souvent,  ont 
besoin  de  recourir  aux  voitures,  et  aux  voitures  chauffées, 
principalement?  Ne  sont-ce  pas  des  personnes  délicates, 
des  malades,  des  convalescents,  des  enfants?  Mettez  dans 
une  atmosphère  altérée  par  l'oxyde  de  carbone  un  bébé 
tout  jeune,  à  cet  âge  où  l'absorption  est  si  puissante.  Le 
bébé  sera  incapable  de  se  plaindre,  mais  il  s'endormira , 
s'assoupira,  intoxiqué  par  le  gaz  délétère;  et  qui  peut 
assurer  que,  quand  il  se  réveillera  hors  de  la  voiture,  il 
ne  sera  pas  en  proie  à  des  convulsions  épileptif ormes, 
comme  l'a  signalé  Bernhardt,  de  Kœnisgberg  ?  Qui  peut 
affirmer  que  certaines  paralysies  de  l'enfance  ne  sont  pas 
dues  à  des  viciations  atmosphériques  provenant  de 
la  combustion  du  charbon  dans  les  appartements  ?  Si  l'on 
n'a  pas  à  constater  un  décès,  ce  sera  une  altération  orga- 
nique d'une  gravité  non  contestable. 

On  ne  saurait  donc  perdre  de  vue  les  conséquences  pos- 
sibles de  l'inhalation  d'un  air  altéré  par  la  combustion 
des  briquettes. 

9 
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Des  travaux  et  des  recherches  ont  été  entrepris  par  des 
ingénieurs  français  et  étrangers  à  propos  du  chauffage  des 
voituresdu  chemin  de  fer. En  Angleterre,  quel'on  considère 
comme  la  terre  classique  du  confortable^  du  bon  sens 
et  de  la  vie  pratiqua,  suivant  les  expressions  de  l'ingé- 
nieur L.  Regray,  on  constate  que  les  boules  à  eau  chaude 
satisfont  suflSsamment  les  voyageurs,  et  on  s'en  tient  à 
ce  mode  de  chauffage.  Les  essais  tentés  en  Allemagne,  en 
Autriche,  des  briquettes,  de  la  vapeur,  etc.,  ont  prouvé 
de  plus  en  plus  l'efficacité  de  la  boule  d'eau  chaude. 

Pour  les  voitures  de  place,  il  n'est  pas  de  procédé  plus 
prompt,  plus  salubre  et  moins  coûteux  tout  à  la  fois. 

Je  pense  donc  qu'il  importe  de  faire  connaître  au  public 
que  l'emploi  des  briquettes  dans  les  chaufferettes  offre  des 
inconvénients  réels  et  doit  être  abandonné  pour  la  bouil- 
lotte à  eau  chaude. 

Il  est  regrettable  que  les  propriétaires  de  voitures  de 
place  ne  soient  pas  soumis  à  des  instructions  sanitaires 
concernant  le  chauffage  des  véhicules  et  le  renouvelle- 
ment de  l'air. 

Le  fait  que  j'ai  raconté  en  commençant  fait  voir,  d'ail- 
leurs, que  l'ignorance  des  cochers  peut  devenir  nuisible  à 
certaines  catégories  de  voyageurs  ou  voyageuses  (1). 

II 

Vous  vous  rappelez  que,  dans  la  séance  du  18  janvier 
dernier,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  lire  une  note  où  je  vous 
signalais  les  inconvénients  qu'il  pouvait  y  avoir  à  se  ser- 
vir de  voitures  chauffées  au  moyen  de  briquettes. 

(1)  Un  extrait  de  cette  première  note  a  été  adressé  à  M.  le  Maire  de 
Rouen  par  les  soins  de  la  Société.  (Décision  prise  en  séance  le  18  jan- 
vier 1882.) 
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Cette  note  a  reçu  de  votre  part  un  accueil  des  plus  sym- 
pathiques, et  vous  ayez  décidé  que  cette  communication 
serait  non  seulement  envoyée  à  M.  le  Maire  de  Rouen, 
afin  qu'il  voulût  bien  prendre  connaissance  des  conclu- 
sions qu'elle  contenait  et  aviser,  dans  l'intérêt  de  la  santé 
publique,  mais  encore  qu'un  résumé  serait  inséré  dans  les 
journaux  de  la  localité. 

Quel  a  été  le  résultat  de  votre  démarche  auprès  de 
l'Administration  de  notre  cité  ? 

M.  le  Maire  a  pensé  qu'il  convenait  d'avoir  l'avis  du 
Conseil  départemental  d'hygiène  et  de  salubrité,  et,  par 
l'intermédiaire  dé  M.  le  Préfet,  a  fait  renvoyer  la  note  à 
cette  collectivité  scientifique  ofiîcielle.  Une  commission  a 
été  chargée  d'examiner  ma  communication,  puis  le  Conseil, 
sur  la  proposition  verbale  du  rapporteur  de  cette  commis- 
sion, a  émis  la  conclusion  suivante,  que  je  reproduis  en 
substance  : 

<  Qu'il  était  convaincu  de  la  nocuité  de  l'emploi  des 
«  briquettes  dans  les  voitures,  à  cause  du  dégagement 
«  d'oxyde  de  carbone,  mais  que,  pour  se  rendre  compte 
4c  de  la  mesure  précise  du  danger  qui  résultait  du  déga- 
ge gementde  gaz,  il  fallait  quelques  expériences  qui  néces- 
«  sitaient  des  dépenses.  N'ayant  aucuns  fonds  spéciaux 
«  alloués  pour  faire  des  essais  chimiques,  il  priait  M.  le 
«  Maire  de  s'adresser  au  laboratoire  municipal  où  fonc- 
ée tionnent  d'ailleurs  des  chimistes  payés.  ». 

Devons-nous  considérer  cette  fin  de  non-recevoir  comme 
un  enterrement  ? 

Si,  en  présence  d'une  application  dangereuse  qui  inté- 
resse la  santé  publique,  le  Conseil  d'hygiène  et  de  salu- 
brité ne  peut,  faute  de  ressources  pécuniaires,  étudier  la 
valeur  de  cette  application  (et  certes,  ici,  il  ne  s'agit  pas 
de  dépenses  considérables),  il  y  a  évidemment  là  une  la- 
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cune  très  regrettable  que  nous  devons  feire  connaître, 
afin  que  le  budget  départemental  puisse  désormais  être 
nanti  d'une  somme' sufl8sante  pour  les  recherches  chimi- 
ques de  première  nécessité. 

L'emploi  des  briquettes  tend  à  se  propager  dans  une 
proportion  de  plus  en  plus  grande.  Elles  sont  utilisées 
pour  les  chaufferettes.  Certaines  personnes  peuvent  être 
tentées  d'étendre  leur  usage  à  des  locaux  qui,  comme  les 
voitures,  sont  exigus  et  très  imparfaitement  ventilés  :  par 
exemple,  ces  bureaux-loges  qu'on  réserve  aux  comptables 
dans  les  grands  magasins  ;  Je  signalerai  aussi  les  cabinets 
dépourvus  d'ouvertures  ou  imprudemment  calfeutrés  pour 
éviter  les  courants  d'air.  Il  est  essentiel  de  prémunir  le 
public  contre  des  inconvénients  majeurs  que  les  fabricants 
se  gardent  bien  de  mettre  au  grand  jour. 

Après  la  réponse  du  Conseil  départemental  d'hygiène  et 
de  salubrité,  TÂdministration  municipale,  témoignant  de 
sa  sollicitude  pour  les  intérêts  des  habitants  de  notre  ville, 
a  tenu  à  avoir  d'autres  renseignements.  Elle  s'est  enquise 
auprès  du  préfet  de  la  Seine  des  mesures  qu'il  avait  cru 
devoir  prendre  en  pareille  occurrence.  J'espère  qu'à  l'ap- 
proche de  la  saison  froide,  l'autorité  urbaine  cherchera  à 
prévenir  les  dangers  sur  lesquels  nous  avons  appelé  son 
attention. 

Une  communication  ayant  le  même  objet  a  été  faite  peu 
de  temps  après  la  mienne  et  transmise  au  Conseil  d'hy- 
giène et  de  salubrité  de  la  Seine  par  M.  le  Préfet  de 
police. 

A  la  suite  des  faits  suivants  :  P  d'une  mort  par  as- 
phyxie arrivée  à  la  station  de  la  place  du  Trocadéro  :  un 
cocher,  qui  s'était  renfermé  dans  sa  voiture  avec  une 
briquette  allumée,  aurait  été  victime  de  ce  mode  de 
chaufifage  ; 
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29  D'une  autre  mort  par  asphyxie  survenue  dans  une 
chambre  :  un  cocher,  dans  la  nuit  du  21  au  22  janvier, 
aurait  placé  dans  sa  chambre  à  coucher  une  des  briquettes 
qui  servaient  à  chauffer  sa  voiture.  M.  le  docteur  Guillier 
avait  adressé  un  mémoire  sur  le  danger  du  chauffage  par 
les  briquettes.  M.  le  docteur  Armand  Gautier,  membre 
de  l'Académie  de  médecine  et  du  Conseil  de  salubrité  de 
la  Seine,  a  été  chargé  d'étudier  la  cause  et  le  mécanisme 
des  accidents  que  pouvait  entraîner  la  combustion  des 
briquettes. 

Je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  transcrire  ici  une  par- 
tie du  rapport  de  ce  savant  chimiste.  Cet  extrait  vient 
non  seulement  confirmer,  mais  compléter  ma  note  sur  le 
même  sujet  : 

«  A  la  suite  de  ces  faits,  deux  de  ces  briquettes  me 
«  furent  envoyées  pour  procéder  à  leur  examen ....  Je 

<  constatai  qu'elles  sont  formées  d'un  charbon  qui  paraît 
«  n'être  que  du  poussier  de  coke  aggloméré  par  une  forte 
«  pression,  après  avoir  été  mélangé  d'une  substance  qui 
^  sert  à  la  fois  à  rendre  la  masse  cohérente  et  lentement 
«  combustible.  Sur  certains  points  de  la  briquette,  on 
«  remarque,  à  la  loupe,  comme  des  efflorescences  salines 
«  et  de  petites  parcelles  blanches  qui  semblent  pénétrer 

<  la  masse.  Lorsqu'on  allume  ces  briquettes  préparées, 
«  elles  brûlent  lentement  et  sans  flamme,  à  moins  qu'on 
«  ne  les  échauffe  directement  dans  un  foyer,  auquel  cas 
«  la  partie  rouge  s'entoure  d'une  auréole  gazeuse  vert 
«  bleuâtre  pâle  qui  s'éteint  rapidement  dès  que  l'échauf- 
«  fement  de  la  masse  diminue.  On  ne  saurait  douter  que 
«  cette  flamme  ne  soit  presque  uniquement  due  à  la  com- 
«  bustion  de  l'oxyde  de  carbone  et  que  ce  dernier  corps, 
€  l'un  des  plus  vénéneux  que  l'on  connaisse,  ne  soit  avec 
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€  les  cendres  le  produit  principal  de  Toxydation  lente  et 
«  sans  flamme  de  ces  briquettes  spéciales. 

«  J'ai  examiné  au  laboratoire  comment  elles  avaient 
«  1)U  être  fabriquées.  Lorsqu'on  les  épuise  à  l'eau,  on  en 
«  extrait  une  substance  soluble  qui  n'est  autre  que  du 
«  silicate  de  soude.  Le  charbon  lavé  retient  lui-même  une 
«  matière  étrangère  qui  paraît  être  le  bioxyde  de  manga- 
«  nèse.  En  effet,  après  la  combustion,  les  cendres,  fondues 
^  avec  de  la  potasse  en  excès,  donnent  du  manganate 
^  vert  de  potasse. 

4c  Ces  briquettes  ont  donc  été  très  probablement  fabri- 
«  quées  en  agglomérant,  grâce  à  une  forte  pression,  du 
«c  poussier  de  coke  préalablement  mélangé  de  bioxyde  de 
^  manganèse,  avec  une  forte  solution  concentrée  de  sili- 
i<  cate  de  soude. 

«  Dans  d'autres  cas,  on  se  borne  à  imprégner  le  cliar- 
«  bon  fortement  aggloméré  d'une  solution  concentrée  rie 
v<  nitrate  de  plomb,  qui  lui  communique  la  propriété  de 
v<  brûler  ensuite  lentement,  comme  le  ferait  de  l'amadou. 

4c  Ces  briquettes,  en  brûlant,  produisent,  disais-je,  sur- 
*c  tout  de  l'oxyde  de  carbone.  Leur  combustion  est  très 
«  lente  ;  d'après  mes  essais,  l'une  d'elles,  allumée  par  un 
«  bout,  n'a  perdu  que  77  grammes  en  six  heures.  Ce  char- 
«  bon  laisse  en  brûlant  20  0/0  de  cendres.  C'est  donc  12 
«  grammes  et  demi  de  charbon  qui  brûlent  en  une  heure 
*<  et  donnent  23  grammes  d'oxyde  de  carbone,  ou  18 
^  litres  de  ce  gaz  plus  ou  moins,  mélangé  d'acide  carbg- 
^  nique.  La  température  de  combustion  est  aussi  basse 
«  que  possible,  la  quantité  d'air  dépensée  à  peine  suffi- 
<'  santé  pour  entretenir  la  combustion,  qui  souvent  même 
«  ne  se  continue  pas  :  toutes  ces  conditions  sont  favora- 
«  blés  à  la  transformation  presque  intégrale  du  charbon 
«  en  oxyde  de  carbone. 
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«  Nous  croyons  très  dangereux  dans  certains  cas,  et 
«  pour  le  moins  très  imprudent  dans  tous,  de  respirer 
«  même  quinze  ou  vingt  minutes  dans  un  espace  clos,  tel 
«  que  celui  d'une  voiture  fermée  où  se  produit  lentement, 
«  mais  continuement,  de  telles  quantités  d'oxyde  de 
«  carbone.  Nous  avons  été  nous-même,  il  y  a  longtemps, 
«  victime  d'un  empoisonnement  par  ce  gaz  que  nous  pré- 
«  parions  en  plein  air.  En  effet,  ce  n'est  pas  ici  un  corps 
*  asphyxiant  à  proprement  parler,  mais  une  substance 
«  des  plus  vénéneuses,  s'unissant  aux  globules  du  sang, 
«  les  détruisant  lentement,  empêchant  l'hématose,  agis- 
se sant  activement  et  même  à  minime  dose  sur  les  centres 
«  nerveux.  Un  oiseau  meurt  rapidement  dans  une  atmos- 
«  phère  qui  n'en  contient  guère  qu'un  centième  ;  un  lapin, 
4c  un  rat,  dans  un  milieu  qui  n'en  a  que  8  à  9  pour  cent. 
«  Un  voyageur  qui  respire  lentement  ce  gaz  dans^  une 
«  voiture  parisienne  est  un  peu  comme  si  on  lui  faisait 

<  avaler  d'une  façon  continue  de  l'acide  cyanhydrique 
«  dilué. 

«  Nous  concluons  donc.  Monsieur  le  Préfet,  comme  la 
<c  commission  d'hygiène  du  XX*  arrondissement  :  Il  est 
«  nécessaire  de  donner  la  plus  grande  publicité  aux  acci- 
«  dents  qui  ont  suivi  l'emploi  et  peuvent  résulter  de  la 
4c  combustion  des  briquettes  actuelles. 

€  Nous  ajoutons  :  Qu'il  y  a  lieu  d'inviter  les  industriels 
«  h  présenter  des  projets  et  à  faire  des  études  pour 

<  l'adoption  d'un  mode  de  chauffage  moins  dangereux. 

«  L'emploi  de  divers  autres  modes  de  chauffage,  tels 

<  que  eau  chaudCy  sels  cristallisables,  etc.,  étant  re- 
€  connu  pratique,  celui  des  briquettes  de  charbon  ou  de 
«  tout  autre  combustible  dans  l'intérieur  des  voitures 
«  doit  être  prohibé,  à  moins  qu'on  ne.parvienne  à  établir 
«  un  système  de  tirage  appliqué  sur  la  chaufferette  même 
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«  qui  écoule  directement  et  complètement  au  dehors  les 
«  dangereux  produits  de  la  combustion  lente  du  char- 
«  bon. » 

Ces  conclusions  sont  à  peu  près  identiques  à  celles  qui 
ressortent  de  la  discussion  qui  a  eu  lieu,  au  sein  de  notre 
Société,  après  la  lecture  de  ma  note,  discussion  à  laquelle 
ont  pris  part  MM.  Bourgeois,  Coulon,  Fresne,  Philippe  et 
WaUon. 

Il  y  a  donc  unanimité  sur  les  dangers  qui  peuvent  ré- 
sulter de  la  combustion  des  briquettes  dans  un  endroit 
clos  ou  insuffisamment  ventilé.  En  outre,  ces  dangers  sont 
démontrés  par  des  faits. 

A  Toccasion  de  cette  communication,  je  ne  crois  pas 
inopportun  de  mentionner  un  moyen  de  déceler  l'oxyde 
de  carbone  qui  existe  dans  l'air  atmosphérique.  C'est  un 
moyen  peu  connu  encore  et  qui  est  signalé  par  le  docteur 
F.  Arnould,  dans  son  remarquable  Traité  d'hygiène. 

L'analyse  réclame  un  certain  temps,  des  procédés  et 
une  pratique  spéciale,  et  pourtant  il  serait  essentiel  de  ne 
pas  attendre  la  manifestation  de  symptômes  plus  ou  moins 
graves  n'apparaissant  que  lorsque  l'économie  corporelle  a 
été  profondément  atteinte.  Sans  attendre  toute  la  série 
des  manipulations  du  laboratoire,  il  est  un  moyen  très 
commode  qui  permet  rapidement  de  constater  que  l'at- 
mosphère est  imprégnée  du  gaz  intoxicant  nommé  plus 
haut. 

On  humecte  des  bandes  de  toile  à  l'aide  d'une  solution 
de  chlorure  de  palladium,  puis  on  les  dessèche  superfi- 
ciellement entre  desfeuiUes  de  papier  à  filtre.  On  suspend 
ensuite  ces  bandes  dans  la  chambre,  le  compartiment  de 
voiture,  etc.,  dont  on  désire  examiner  l'air  contenu.  En 
présence  de  l'oxyde  de  carbone,  ces  bandes  noircissent  en 
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quelques  minutes,  et  d'autant  plus  rapidement  que  l'oxyde 
de  carbone  s'y  trouve  en  proportion  plus  grande. 

On  donne  à  ces  bandes  le  nom  de  réactif  de  Bottcher. 

Je  crois  qu'il  suffit  d'indiquer  ce  moyen  de  vérification 
pour  apprécier  tout  le  parti  qu'on  peut  en  tirer.  Comme 
Ift  papier  de  tournesol,  on  a  à  sa  disposition  un  réactif 
portatif  qui  peut  accompagner  l'hygiéniste  et  le  chimiste 
qui  ont  besoin  de  mesurer  le  degré  de  salubrité  (ou  plutôt 
d'insalubrité)  des  lieux  habités  par  les  travailleurs  ou 
travailleuses. 

L'éclairage  par  le  gaz  (1),  le  chauffage  par  les  poêles 
de  fonte  et  par  les  poêles  mobiles  (2),  l'atmosphère  des 
tabagies,  l'accumulation  de  la  fumée  de  tabac  dansie  cabi- 
net de  travail,  les  brasseries,  cafés,  etc.  (3),  peuvent  don- 

(1)  L*ozyde  de  carbone  se  trouve  toujours  dans  le  gaz  d*éc]airage  et 
lui  communique  surtout  ses  propriétés  toxiques  (Devergie  et  Tourdes), 
car  rhydrogéne  bicarboné,  les  carbures  d*liydrogéne  et  tous  les  autres 
produits  gazeux  contenus  dans  le  gaz  d'éclairage  ne  sont  pas,  à  beau- 
coup prés,  aussi  énergiques  que  le  premier.  Le  gaz  d*éclairage  peut 
tuer,  lors  même  qu'il  se  trouve,  par  rapport  à  Pair  ambiant,  dans  une 
proportion  inférieure  à  un  onzième.  Toutefois,  quand  les  becs  sont 
bien  construits,  Toxyde  de  carbone  paraît  se  brûler  assez  exactement. 
La  garantie  de  cette  dernière  condition  est  dans  la  cheminée  dont  on 
surmonte  les  becs.  Cette  observation,  relative  à  la  production  du  gaz 
oxyde  de  carbone,  concerne  tout  particulièrement  les  appartements, 
parce  que,  dans  les  rues,  le  gaz  peut  se  diluer  dans  la  masse  atmos- 
phérique libre. 

(2)  Les  poêles  de  fonte,  à  une  température  élevée,  permettent  l'issue 
de  Toxyde  de  carbone  (par  porosité)  dans  la  pièce  et  sa  production  à  la 
faveur  du  charbon  contenu  dans  ce  métal.  Les  expériences  de  Gréhant 
mettent  hors  de  doute  cette  source  d'oxyde  de  carbone  :  «  On  ne  com- 
«  prend  dès  lors  que  trop  bien  les  maux  de  tête,  les  vertiges  des  indi- 
«  vidus  soumis  à  un  chauffage  défectueux,  poêle  de  fonte  ou  autre,  et 
«  Vanémie  vraie  qu'emportent  ceux  qui  ont  respiré  tout  un  hiver 
«  Toxyde  de  carbone  à  doses  soi-disant  minime*.  »      J.  Arnould. 

(3)  Gréhant  a  constaté  la  présence  de  1  oxyde  de  carbone  dans  la  fa- 
mée de  tabac.  D'après  cela,  on  peut  supposer  que  l'oxyde  de  carbone 
n'est  pas  étranger  à  la  nociveté  de  l'atmosphère  des  tabagies,  brasse- 
ries, cafés,  etc.,  et  qu'il  a  pu  être  pour  quelque  chose  dans  les  accidents 
asphyxiqnes  cités  par  JoJly. 
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ner  lieu  à  l'emploi  pratique  du  réactif  de  Bottcber,  à 
Tinstar  du  thermomètre  qui  sert  à  la  vérification  de  la 
température;  car  Toxjde  de  carbone  y  trouve  des  élé- 
ments générateurs  puissants,  et  il  devient  nécessaire  de 
s'assurer  s'il  existe  réellement  dans  l'air  qu'on  doit  res- 
pirer (1). 

Je  dois  ajouter  encore,  pour  compléter  les  idées  énon- 
cées dans  ma  première  note,  que  M.  Douglas  Galton,  in- 
génieur de  la  Compagnie  London  and  Nord- Western,  a 
inauguré,  l'année  dernière  (1881),  un  système  de  chauf- 
fage de  wagons  fondé  sur  la  propriété  qu'ont  les  corps 
liquides  de  dégager  de  la  chaleur  en  passant  à  l'état  solide. 
{Annales  d'hygiène  y  nov.  1881.)  Par  exemple,  une  dis- 
solution *d 'acétate  de  soude  cristallisé  conserve  beaucoup 
plus  longtemps  sa  chaleur  que  l'eau  pure. 

On  est  parvenu  à  reconnsdtre  que,  dans  la  proportion 
de  11  litres  d'eau  pour  15  kilogr.  rie  ce  sel,  elle  contenait 
environ  quatre  fois  autant  de  chaleur  qu'un  mêipe  volume 
d'eau.  {Année  scientifique  de  Louis  Figuier,  1882.) 
C'est  ainsi  que  les  bouillottes  ou  les  chauflFerettes  des  wa- 
gons contenant  la  susdite  solution  peuvent  rester  suffi- 
samment chaudes  pendant  dix-huit  heures. 

Cette  découverte,  qui  rend  de  grands  services  aux  che- 
mins de  fer  qui  l'ont  aijpliquée,  peut  être  facilement  uti- 
lisée pour  les  bouillottes  des  voitures  publiques.  On  ne 
sera  plus  forcé,  comme  auparavant,  de  renouveler  aussi 
fréquemment  le  liquide.  D'ailleurs,  le  rechau£fage  se  fait 
en  plongeant  les  chaufierettes  dans  de  Teau  bouillante, 
n  s'agit,  comme  précautions,  d'éviter  toute  perte  d'acé- 
tate et  toute  rentrée  d'eau  lors  du  réchauffage. 

(1)  Parmi  les  professions  où  peuvent  se  produire  des  dégagements 
d^oxyde  de  carbone,  je  citerai  les  cuisiniers,  les  pâtissiers,  les  ouvriers 
fabriquant  le  gaz  d*éclairage,  les  chauffeurs  de  locomotives,  les  blanchis- 
seuses. 


—  139  — 

De  plus,  Tacétate  de  soude  est  un  corps  essentiellement 
stable  et  sa  durée  doit  être  pour  ainsi  dire  indéfinie. 

L'addition  de  l'acétate  de  soude  à  Teau  fournit  donc 
une  économie  réelle,  tout  en  présentant  des  garanties  de 
salubrité  aussi  satisfaisantes  que  possible.  C'est  à  son  em- 
ploi que  le  docteur  â.  Gautier  a  faijt  allusion,  dans  son 
rapport,  en  signalant  les  sels  cristaUisables. 


m 


Les  considérations  précédentes  mettent  hors  de  doute 
qu'il  faut  empêcher  la  production  ou  l'arrivée  de  l'oxyde 
de  carbone  dans  l'air  que  contiennent  les  voitures  fermées. 
Les  jours  ou  fissures  qu'on  constate  aux  portes  et  aux 
vasistas  de  quelques  véhicules,  vieux  ou  non,  ne  sont 
pas,  à  mon  avis,  des  ouvertures  capables  de  chasser 
entièrement  au  dehors  le  gaz  malfaisant,  car  une  dose 
très  minime  suffit  pour  nuire.  D'après  Félix  Leblanc,  un 
millième  d'oxyde  de  carbone  dans  l'air  peut  donner  la 
mort.  Il  faut  donc  l'absence  complète  de  ce  gaz. 

Sublatâ  causa,  tollitur  effectics,  aphorisme  formulé 
depuis  des  siècles  par  le  père  de  la  médecine,  constitue 
en  réalité  la  meilleure  règle  à  suivre.  Conformément  à 
cette  r^le,  j'ai  signalé  des  procédés  de  chaufiage  plus 
salubres  que  les  briquettes.  Je  n'y  reviendrai  pas. 

On  ne  peut  trop  insister  sur  les  dangers  du  mélange  de 
l'oxyde  de  carbone  avec  l'air  respirable,  parce  que  ce  gaz 
tonique  agit  tTisidieusement.  11  ne  possède  par  lui-même 
aucun  caractère  qui  puisse  facilement  le  faire  reconnaître. 
Il  est  incolore  et  inodore.  Un  des  produits  de  la  com- 
bustion du  charbon,  il  est  souvent  joint  à  d'autres  gaz 
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odorants  et  incommodants,  mais  non  délétères  comme 
lui. 

Au  milieu  du  mélange  où  il  se  trouve  confondu  et  trop 
fréquemment  ignoré,  il  possède  une  action  spéciale.  Il 
est  doué  d'une  affinité  particulière  ou  avidité  (1)  pour  les 
globules  rouges  du  sang,  tandis  qu'il  laisse  intactes  les 
autres  parties  constitutives  de  ce  liquide.  Il  va  s'accoler 
à  chaque  globule  rouge,  s'y  accroche  solidement  et  forme 
avec  lui  une  combinaison  stable.  Un  certain  nombre  de 
globules  peuvent  être  imprégnés  avant  que  l'empoison- 
nement se  traduise  par  des  symptômes  prononcés. 

L'action  toxique  de  l'oxyde  de  carbone  consiste  en  ce 
que  le  gaz  prend  dans  le  globule  rouge  toute  la  place 
qu'y  doit  occuper  l'oxygène,  et  rend  ce  même  globule 
incapable  de  recevoir  de  nouvelles  doses  du  gaz  vivifiant 
par  excellence. 

La  physiologie  expérimentale  nous  a  appris  que  les 
globules  rouges  ont  la  propriété  de  s'emparer  de  l'air,  de 
l'introduire  dans  l'oi^anisme  à  l'aide  de  la  circulation. 
Macé  les  a  comparés  à  deswagojineh',  chargés  de  trans- 
porter dans  toutes  les  parties  de  notre  corps,  avec  l'oxy- 
gène, la  chaleur  et  la  vie.  C'est  à  eux  qu'est  confié  le 
rôle  d'entretenir  un  échange  continuel  de  gaz  entre 
l'atmosphère  gazeuse  qui  nous  entoure  et  l'atmosphère 
liquide  qui  baigne  tou^  nos  tissus  et  les  revivifie  sans 
cesse. 

Le  globule  rouge  intoxiqué  devient  inerte.  Il  circule 
dorénavant  dans  le  système  vasculaire  sans  jouer  aucun 
rôle  vital,  exactement  comme  le  ferait  un  corps  étranger, 
un  grain  de  sable.  La  mort,  par  l'oxyde  de  carbone,  se 

(1)  Claude  Bernard,  Leçons  sur  les  anesthésiques  et  sur  Vm- 
phyxie,  1876.  C'est  d'après  cet  ouvrage  que  j'expose  ces  principaux 
détails  physiologiques  relatifs  à  l'oxyde  de  carbone. 
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réduit  eu  déûuitive  à  uue  luort  par  suppression  du  sang. 

Une  fois  atteint  par  Toxyde  de  carbone,  le  globule 
rouge  est-il  tué  infailliblement,  sans  espoir  de  retour  à 
la  vie  ?  Telle  était  Topinion  à  laquelle  Claude  Bernard 
s'était  arrêté  en  1855,  et  qu'il  a  reproduite  dans  ses 
leçons  publiées  en  1857. 

Dans  ces  conditions,  tous  les  traitements  deviennent 
inutiles,  s'ils  n'éliminent  pas  les  globules  oxycarbonés. 

Depuis  cette  époque,  l'illustre  professeur  du  collège  de 
France  a  fait  de  nombreuses  expériences  pour  vérifier  ce 
qu'il  pouvait  advenir,  lorsqu'à  la  suite  d'un  commen- 
cement d'intoxication,  l'économie  parvenait  à  se  rétablir 
progressivement.  Il  a  reconnu  que  le  sang  intoxiqué  par 
l'oxyde  de  carbone  pouvait  se  débarrasser  de  ce  gaz,  s'il 
n'en  était  pas  absolument  saturé. 

Un  physiologiste  russe,  M.  Pokrowski,  assure  avoir 
constaté  que  l'oxyde  de  carbone  introduit  dans  l'orga- 
nisme se  change  lentement  en  acide  carbonique,  et  que 
c'est  sous  cette  forme  qu'il  est  éliminé  par  les  poumons. 
Ce  résultat  a  été  confirmé  par  Claude  Bernard. 

Ce  fait  important  encourage  plus  vivement  notre  inter- 
vention, et  nous  donne  la  consolation  qu'elle  peut  ne  pas 
être  dépourvue  d'efficacité. 

Un  chimiste  physiologiste  allemand,  M.  Hoppe-Seyler, 
est  même  parvenu  à  reconnaître  qu'un  autre  gaz,  le 
bioxyde  d'azote,  doué  d'une  affinité  encore  plus  grande 
pour  l'hémoglobine,  pouvait  déplacer  l'oxyde  de  carbone 
de  sa  combinaison  avec  le  globule  rouge. 

Ces  développements  nous  conduisent  aux  moyens  aux- 
quels nous  pouvons  recourir,  dans  le  cas  où  l'organisme 
a  été  exposé  aux  inhalations  oxy carbonées. 

Dans  une  communication  faite  l'année  dernière  par 
notre  excellent  collègue,  M.  le  docteur  NicoUe,  à  propos 


—  142  — 

des  poêles  mobiles,  ce  médecin  vous  a  signalé  les  modes  de 
traitement  de  l'intoxication  par  l'oxyde  de  carbone.  Je 
crois  devoir  renvoyer  à  ce  mémoire.  Toutefois,  pour  com- 
pléter le  côté  pratique  des  notes  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  lire,  je  donnerai  ici  une  rapide  énumération  des 
ressources  que  l'hygiène  et  la  thérapeutique  possèdent 
contre  les  effets  de  l'absorption  du  gaz  toxique. 

Elles  reposent  sur  ce  principe  essentiel  :  notis  devons 
nous  efforcer  (V insinuer  aiur  globules  qui  ne  sont  pas 
entièrement  morts  le  plus  d'oxygène  possible. 

Pour  atteindre  ce  but  : 

On  soustraira  immédiatement  la  personne  à  l'action  de 
la  vapeur  de  charbon  ; 

On  la  transportera  en  plein  air  et  dans  un  endroit  ou 
l'air  puisse  être  renouvelé  facilement  ; 

On  remédiera  immédiatement  aussi  à  la  constriction 
des  vêtements  qui  pourraient  gêner  les  mouvements 
d'expansion  de  la  poitrine.  On  déshabillera  rapidement  le 
souffrant,  afin  qu'il  puisse  respirer  aussi  largement  que 
possible,  et  même  on  fendra  les  vêtements  avec  des 
ciseaux,  si  l'opération  est  diflScile  ; 

On  le  couchera  sur  un  lit  ou  sur  un  simple  matelas 
étendu  sur  une  table,  après  avoir  placé  un  traversin  sur 
le  haut  du  corps  pour  le  relever  légèrement,  la  tète  res- 
tant un  peu  iuclinée  en  arrière  ; 

On  lui  jetera  de  l'eau  froide  sur  les  tempes,  la  figure, 
le  cuir  chevelu,  et  on  recommencera  de  temps  en  temps 
les  affusions  ; 

On  frictionnera  les  membres  avec  des  brosses  plus  ou 
moins  dures  ou  avec  les  mains  ; 

On  essaiera  de  rafraîchir  le  malade  au  moyen  de 
boissons  froides.  Pourtant  on  ne  lui  ferait  rien  boire 
avant  que  la  respiration  soit  en  activité  ; 
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On  favorisera  les  vomissements  s'ils  tendent  à  se  pro- 
duire ; 

Dans  le  cas  où  la  personne  a  per.lu  connaissance,  tout 
en  employant  les  moyens  précédents  qui  tondent  à  déter- 
miner une  action  réflexe  et  si  ces  moyens  paraissent 
insuffisants,  on  peut  recourir  à  Télectrisation  appliquée  à 
l'extrémité  des  nerfs  restant  le  plus  longtemps  impres- 
sionnables, et  par  conséquent  capables  de  réagir  sur  les 
mouvements  respiratoires.  Ces  nerfe  sont  les  troncs  et  les 
rameaux  sensitifs  du  plexus  cervico-brachial,  un  peu 
au-dessous  des  clavicules. 

Pendant  le  coUapsus,  les  purgatifs  en  lavement  ont 
toujours  produit  un  résultat  favorable.  On  fera  bien  par 
conséquent  d'user  d'une  solution  de  60  grammes  de  sel 
marin  ou  de  sulfate  de  magnésie. 

Lorsque,  malgré  toutes  ces  manœuvres  exécutées  rapi- 
dement, le  corps  du  malade  reste  inerte,  qu'on  ne  re- 
marque ni  contraction  des  muscles  de  la  face,  ni  bat^ 
tements  du  pouls,  ni  dilatation  de  la  poitrine  permettant  à 
l'air  d'arriver  dans  les  poumons,  ni  bâillement  (ce 
dernier  symptôme  caractérise  habituellement  le  retour 
des  fonctions  vitales),  il  faut  sans  tarder  avoir  recours  à 
la  respiration  artificielle  qui  peut  d'ailleurs  être  pra- 
tiquée de  difiFérentes  manières. 

Le  procédé  le  plus  simple  consiste  à  insuffler  de  l'air  de 
bouche  à  bouche,  en  exerçant  des  pressions  méthodiques 
et  alternatives  sur  le  ventre  et  la  poitrine,  de  façon  à 
imiter  à  peu  près  les  mouvements  d'inspiration  et  d'expi- 
ration. On  fera  bien  de  suivre  les  indications  données  à  cet 
égard  par  le  docteur  Marchant. 

Le  procédé  Sylvester  consiste  à  reproduire,  par  des 
mouvements  raisonnes  imprimés  aux  bras,  le  jeu  des 
muscles  qui  soulèvent  et  dépriment  la  poitrine. 
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Le  procédé  Pacini  est  certainement  le  meilleur  ;  mais  il 
est  d'upe  application  plus  difficile,  parce  qu'il  exige 
quelques  connaissances  anatomiques. 

Les  contractions  musculaires  par  ces  procédés  exercent 
une  action  des  plus  favorables  sur  les  mouvements  globu- 
laires et  leur  contact  avec  l'oxygène  introduit  dans  l'air. 

Il  est  préférable  de  remplacer  l'air  normal  par  l'oxy- 
gène, et  l'appareil  Limousin  (1)  permet  ici  d'obtenit  une 
amélioration  plus  rapide.  Ce  dernier  procédé,  indiqué 
théoriquement,  a  reçu  l'assentiment  de  l'expérience  et  on 
a  constaté  de  nombreux  succès. 

Il  est  une  précaution  à  observer  quand  on  procède  à  la 
respiration  artificielle.  On  doit  user  de  certains  ména- 
gements et  ne  pas  chercher  à  faire  arriver  à  la  fois  de 
trop  grandes  quantités  d'air  dans  les  poumons;  il  pourrait 
en  résulter  des  déchirures  dont  les  suites  auraient  beau- 
coup de  gravité,  quand  le  malade  serait  revenu  à  la  vie. 

On  a  employé  aussi  avec  avantage  les  injections  hypo- 
dermiques d'éther  sulfurique. 

Le  frisson  est  le  précurseur  du  rétablissement  de  la 
respiration.  Des  bâillements  ne  tarde  pas  à  s'.ajoindre  au 
symptôme  précédent.  On  cesse  alors  les  affusions  et  on 
les  remplace  par  des  frictions  sur  toute  la  surface  du  corps. 

Aussitôt  que  la  vie  apparaît,  on  fait  prendre  quelques 
cuillerées  d'un  cordial  :  vins  d'Espagne,  vin  chaud,  in- 
fusion chaude  de  tilleul  aiguisée  de  rhum  ou  d'eau-de-vie, 
infusion  de  mélisse,  etc. 

Toute  personne  qui  a  été  victime  d'inhalations  d'oxyde 
de  carbone,  une  fois  les  premiers  malaises  conjurés,  doit 
être  installée  dans  un  lit,  la  tête  modérément  élevée.  On 


(1)  LimouBin,  Contribution  à  la  pharmacie  et  à  la  thérapeutique^ 

1878. 
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aura  soin  d'aérer  la  chambre  et  de  laisser  l'air  circuler 
largement  autour  d'elle.  Elle  ne  tardera  pas  à  s'endormir. 
On  devra  surveiller  le  sommeil,  de  crainte  que  quelques 
symptômes  d'asphyxie  ne  viennent  à  se  reproduire. 


APPENDICE. 

Les  différentes  parties  de  ce  mémoire  étaient  terminées 
et  avaient  été  lues,  en  leur  temps,  en  séances  de  la  Société, 
quand  M.  le  docteur  Napias,  secrétaire  général  de  la 
Société  de  Médecine  publique,  étant  venu,  au  mois  de 
juillet  1882,  faire  une  conférence  à  THôtel-de-Ville  de 
Rouen,  j'eus  l'occasion  d'entretenir  ce  médecin  du  sujet 
qui  m'avait  préoccupé*  au  commencement  de  l'année. 
Je  crus  devoir  lui  faire  remarquer  que  M.  A.  Gauthier, 
rapporteur  du  Conseil  d'hygiène  de  la  Seine,  en  se  servant 
du  mot  jorionY^  à  l'égard  du  docteur  GuiUier,  n'était  pas 
dans  le  vrai,  puisque  ma  communication  avait  été  lue  à 
Rouen  le  18  janvier,  c'est-à-dire  avant  l'un  des  cas  de 
mort  relatés  dans  le  mémoire  du  docteur  parisien,  cas  de 
mort  survenu  le  22  janvier  1882. 

M.  Napias  m'apprit  alors  qu'en  janvier  1880,  dans 
le  cours  d'une  discussion  qui  eut  lieu  à  la  Société  de 
Médecine  publique,  concernant  les  accidents  causés  par 
la  pénétration  souterraine  du  gaz  d'éclairage  dans  les  ha- 
bitations, M.  le  docteur  Galippe  avait  signalé  verbalement 
les  inconvénients  de  la  combustion  lente  du  charbon  em- 
ployé pour  le  chauffage  des  voitures  et  des  compartiments 
de  chemin  de  fer.  La  priorité  appartient  donc,  bien  et 
dûment,  au  docteur  Galippe. 

10 
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On  peut  lire  daus  le  Bulletin  de  cette  Société  les  ré- 
jBexions  émises  à  ce  moment  par  le  directeur  des  travaux 
chimiques  à  l'hôpital  des  cliniques;  il  a  même  assuré 
avoir  constaté  des  accidents  d'une  certaine  gravité  chez 
une  personne  qui  était  restée  plusieurs  heures  dans  un 
wagon  de  chemin  de  fer  chaufifé  par  ce  procédé.  Chez 
d'autres  voyageurs,  on  a  observé  des  migraines,  des  ver- 
tiges^ des  nausées  et  quelquefois  même  des  vomissements. 

€  M.  Tanret,  a-t-il  ajouté,  a  reconnu  dans  le  charbon 
«  de  Paris  la  présence  d'un  sel  de  plomb  destiné  à  en  fa- 
«  voriser  la  combustion  lente,  et  il  a  insisté  avec  raison 
«  sur  les  dangers  que  présentait  pour  la  santé  l'expansion 

<  dans  l'atmosphère  des  cuisines  ou  des  appartements  de 

<  ces  vapeurs  plombifères.  » 

M.  le  docteur  Rochard  a  ajouté  ensuite  ,que  ce  n'était 
pas  seulement  sur  certaines  lignes  de  chemin  de  fer  et 
dans  les  voitures  publiques  qu'on  employait  le  com- 
bustible signalé  par  M.  Galippe,  et  connu  sous  le  nom 
de  charbon  de  Paris\  mais  que  l'usage  de  cette  subs- 
tance se  répandait  presque  dans  toutes  les  maisons  avec 
les  petites  chaufiferettes  en  cuivre  dont  se  servent  beaucoup 
de  femmes,  et  dans  lesquelles  la  chaleur  est  produite  par 
ce  charbon. 

M.  le  docteur  Galippe  avait  promis  de  revenir  sur  cette 
question  et  de  fournir  en  même  temps  des  détails  complé- 
mentaires sur  l'analyse  chimique  de  ces  matériaux  des- 
tinés à  produire  la  chaleur. 

n  est  regrettable  que  notre  confrère  ne  se  soit  pas  em- 
pressé d'exécuter  sa  promesse.  Il  est  certain  que  l'opinion 
publique,  sollicitée  par  les  données  de  l'observation  scien- 
tifique, n'aurait  pas  tardé  à  s'élever  contre  des  procédés 
dont  les  dangers  ne  sont  que  trop  réels.  L'autorité  elle- 
même  n'eût  pas  manqué  d'intervenir. 
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Espérons  que  T Administration,  chargée  de  sauvegarder 
la  santé  de  chacun  de  nous,  n'hésitera  pas,  soit  à  Paris, 
soit  à  Rouen,  soit  ailleurs,  à  prendre  au  plus  tôt  les  me- 
sures nécessaires  pour  prévenir  les  résultats  fâcheux  de 
l'emploi  des  combustibles  malfaisants  dans  les  voitures 
publiques  ou  dans  les  compartiments  de  chemin  de  fer. 

Les  avis  oflSciels  auront  de  plus  pour  effet  d'éveiller 
l'attention  sur  les  inconvénients  inhérents  à  d'autres 
modes  d'application  de  ces  charbons  toxiques. 


RAPPORT 


SUR  LA 


NOUVELLE  MÉTHODE  DE  M.  COLIN 


Par  M.  LAUNAY 


La  nouvelle  méthode  rationnelle  pour  l'enseignement 
et  rétude  de  l'histoire  universelle,  présentée  par  M.  Colin 
à  la  Société  libre  d'Emulation,  mérite  assurément  une 
attention  sérieuse.  L'idée  de  faire  ressortir  dans  les 
actions  des  hommes  ce  qu'ils  ont  fait  de  bien  ou  de 
mal,  et  de  mettre  en  évidence  le  mal  et  les  calamités 
qu'ils  ont  causés  directement  ou  indirectement,  n'est 
pas  particulière  à  l'auteur  et  n'offre  rien  de  nouveau  ; 
elle  se  retrouve  au  fond  de  tous  les  ouvrages  historiques 
dignes  de  ce  nom.  Mais  la  méthode  qui  consiste  à  dissé- 
quer chaque  événement  d'après  sa  nature  pour  en  attribuer 
ensuite  les  différentes  parties  à  telle  ou  telle  catégorie 
d'idées,  est  plus  convenable  à  une  analyse  philosophique 
qu'à  un  enseignement  historique.  Du  reste,  l'auteur  a 
négligé  de  fournir  un  seul  exemple  de  l'application  de 
cette  méthode  à  un  fait  historique  quelconque.  Il  se  borne 
à  donner  le  cadre  et  les  divisions  des  tableaux  que  pro- 
fesseur et  élèves  auront  à  remplir.   C'est  un  tableau 
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immense  que  bien  peu  de  professeurs  auraient  le  courage 
d'entreprendre,  et  qu'aucun  étudiant  ne  serait  en  mesure 
d'exécuter.  L'élève  qui  aurait  employé  son  temps  à  étu- 
dier le  système  d'ordonnées,  d'abscisses,  de  papillons,  de 
casiers  de  couleurs  bleue,  verte,  rouge  et  jaune,  de 
diagrammes,  et  des  autres  procédés  assez  compliquée 
employés  dans  ces  tableaux,  serait  encore  très  peu  ren- 
seigné sur  les  faits  et  sur  leur  moralité.  Une  page  d'Au- 
gustin Thierry  ou  de  Michelet  lui  en  dira  toujours  plus 
à  cet  égard  que  les  combinaisons  mécaniques  les  plus 
savantes,  revêtues  de  noms  scientifiques.  La  méthode 
dont  j'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  me  semble  en 
retard  de  deux  siècles  :  elle  procède  de  la  méthode  de 
Port-Royal.  Les  diagrammes  et  les  abscisses  y  remplacent 
darii  et  baralipton. 

Je  propose  donc  à  la  Compagnie  le  rapport  suivant,  qui 
pourrait  être  communiqué  à  l'auteur. 

La  Société  libre  d'Emulation  de  Rouen  a  examiné  avec 
le  plus  grand  intérêt  la  nouvelle  méthode  rationnelle  qui 
lui  a  été  présentée  par  M.  Colin.  Elle  estime  que  les  pro- 
cédés ingénieux  employés  par  l'auteur  dans  les  différents 
tableaux  annexés  à  l'ouvrage  peuvent  donner  à  l'ensei- 
gnement de  l'histoire  une  clarté  précieuse  et  mettre  en 
lumière  la  véritable  moralité  des  faits.  Elle  regrette, 
toutefois,  que  l'auteur  n'ait  pas  encore  donné  plus  d'évi- 
dence à  la  démonstration  de  sa  théorie,  en  adaptant  lui- 
même  une  période  historique  au  cadre  qu'il  a  si  nettement 
tracé. 


JU 


RAPPORT 


SUR  LBS  TRAVAUX  DE  SCULPTURE  SUR  BOIS 
EXBGUTiS  CHEZ  M.  F.  DEPEAUX  FILS  PAR  M.  EMILE  GOUJON 

DE  ROUEN 

Par  M.  de  VBSLY, 


Messieurs, 

M.  E.  Goujon,  sculpteur  sur  bois  et  fabricant  de  meu- 
bles, rue  Saint-Nicolas,  à  Rouen,  a  écrit  il  y  a  quelques 
semaines  à  M.  le  Président  pour  le  prier  de  l'inscrire  au 
nombre  des  candidats  aux  prix  que  doit  décerner  prochai- 
nement la  Société  d'Emulation. 

Cette  lettre  avait  été  transmise  à  la  Commission  des 
récompenses,  et  lors  d'une  de  ses  dernières  séances,  cette 
Commission  avait  délégué  M.  Barre  et  moi  pour  procéder 
à  l'examen  des  meubles  sculptés  par  M.  Goujon  et  qui 
ornent  Thôtel  de  M.  Depeaux  fils.  Diverses  circonstances 
ayant  retardé  notre  mission,  M.  Lefort  a  bien  voulu  se 
joindre  à  nous  pour  nous  aider  à  l'accomplir  et  faciliter 
notre  tâche. 

C'est  le  jeudi  dernier,  P"*  Juin,  que  nous  nous  sommes 
rendus  chez  M.  Depeaux,  où  nous  avons  été  reçus  avec  la 
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plus  grande  courtoisie  par  M.  Depeaux  âls  qui  nous  a 
fait  les  honneurs  de  son  habitation  et  nous  a  ménagé  la 
plus  agréable  surprise  ;  car  M.  Depeaux  est  un  amateur 
éclairé  joignant  au  goût  le  plus  délicat  un  esprit  tout 
moderne  et  une  véritable  philanthropie.  Il  n'appar- 
tient pas  à  cette  classe  de  collectionneurs  qui  couvrent 
d'or  une  toile  attribuée  à  Técole  italienne,  un  émail  dit  de 
Limoges  ou  une  crédence  sortie  d'un,  atelier  du  xv*  siècle, 
à  cette  catégorie  diamateurs,  en  un  mot,  qui  font  la  for- 
tune des  brocanteurs  et  le  bonheur  des  contrefacteurs. 

M.  Depeaux  aime  les  belles  choses  et  sait  utiliser  le 
talent  de  ses  concitoyens  :  dans  son  hôtel,  qui  est  un  véri- 
table musée,  nous  avons  trouvé  des  ferronneries  de  Marron 
qui  a  déjà  un  nom  ;  des  meubles  de  Goujon,  que  vous  allez 
juger  ;  des  tentures  de  Chiffray,  qui  sont  bien  connues. 
Demain,  des  toiles  deZacharie  seront  appendues  aux  murs 
et  compléteront  la  décoration  de  ce  splendide  logis. 

Le  vestibule  est  orné  d'un  lampadaire  composé  par 
Marron;  c'est  un  "véritable  objet  d'art.  Des  branchages  de 
tôle  repoussée  enlacent  la  tige,  et  une  feuille  recoquevillée, 
en  volute  et  d'une  rare  élégance,  accroche  l'appareil  au 

giron  de  l'escalier Ici  commence  l'œuvre  de  M.  E. 

Goujon. — Les  barreaux  en  fer  de  l'escalier  moderne  sont 
enveloppés  dans  des  balustres  de  bois  d'un  beau  profil  et 
d'une  exécution  soignée. 

Puis  voici  le  salon.  Les  meubles  en  ont  été  confiés  au 
ciseau  de  M.  Goujon.  Le  style  choisi  est  l'époque  de 
Louis  Xlll,  époque  qui  nous  a  laissé  de  si  beaux  spécimens 
de  boiseries  sculptées.  L'aspect  du  meublé  est  agréable,  le 
profil  des  pieds  de  sièges  bien  cambré  en  assure  la  stabi- 
lité, et  les  feuilles  qui  décorent  les  crossettes  des  bras  ou 
les  volutes  des  pieds  sont  sculptées  avec  beaucoup  de  soin 
et  un  grand  sentiment  de   la  forme.  On    devine  que 
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M.  Goujon  est  maître  de  son  ciseau,  qu'il  possède  son  mé- 
tier et  que  les  dessins  de  A.  Rumpp,  le  maître  allemand, 
ne  lui  sont  pas  inconnus. 

La  salle  à  manger  contient  unebelle  cheminée,  une  table 
et  un  dressoir  dus  également  au  ciseau  de  M.  Goujon. 

La  cheminée  est  une  reproduction  de  celle  déposée  au 
musée  de  Caen  et  attribués  à  Tépoque  Henri  IL  D'un  fort 
beau  travail,  ce  meuble  aux  profils  élégants  et  délicats, 
aux  panneaux  couverts  de  cartouches  et  de  fines  ara- 
besques hardiment  taillées,  mériterait  à  lui  seul  la  récom- 
pense qu'ambitionne  M.  Goujon,  et  je  n'hésite  pas  à  dire 
que  le  cartouche  central,  avec  ses  grotesques  bien  modelés 
et  largement  dessinés,  est  une  véritable  œuvre  d'art. 

La  table  est  également  bien  comprise  et  bien  composée  : 
c'est  un  modèle  de  Ducerceau  exécuté  dans  le  xix®  siècle, 
c'est-à-dire  avec  le  système  de  rallonges  que  comporte  nos 
tables  actuelles.  M.  Goujon  a  vaincu  làune  réelle  difficulté 
par  l'appropriation  qu'il  a  faite  d'un  meuble  de  la  Renais- 
sance à  nos  usages  modernes,  sans  altérer  ni  la  forme  ni 
les  profils,  qui  ont  conservé  toute  leur  élégance  et  leur 
archaïsme. 

Nous  aimons  moins  le  dressoir  que  M-  Goujon  a  conçu 
et  exécuté  dans  le  style  Henri  IL  Ce  meuble  possède  ce- 
pendant les  qualités  d'exécution  que  nous  accordons  à 
M.  Goujon,  mais  le  dessin  n'en  est  pas  très  pur  et  on  voit 
que  l'artiste  a  parcouru  les  albums  des  élèves  d'Albert 
Durer  et  particulièrement  des  Théodore  de  Bry.  Nous 
retrouvons  également  ces  influences  dans  lescrédences  de 
la  chambre  à  coucher,  et  là,  il  est  facile  de  constater  que 
l'artiste  rouennais  préfère  les  formes  plantureuses  des 
modèles  de  Rubens  à  «  Vélongation  »  des  femmes  de 
Jean  Goujon.  Cet  éclectisme  nuit  à  l'élégance  des  figu- 
rines et  ferait  dater  les  œuvres  de  notre  candidat  plutôt 
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du  temps  de  la  Ligue  que  de  l'époque  de  Henri  IL  Par 
son  tempérament  artistique,  M.  E.  Goujon  peut  se  dire 
petit-fils  de  Ducerceau  et  père  d'Abraham  Bosse. 

Vous  me  pardonnerez.  Messieurs,  ces  métaphores  et 
ces  critiques,  mais  j'ai  tenu  à  vous  faire  connaître  l'ar- 
tiste qui  briguait  vos  récompenses  et  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  vous  décrire  sa  carrière. 

M.  Emile  Goujon  est  né  à  Gaillon  (Eure).  Il  a  fait  son 
apprentissage  dans  la  maison  Favier,  de  Paris,  puis  est 
venu  à  Rouen.  Il  devient  alors  contre-maître  dans  l'ate- 
lier de  M.  Lenoël,  sculpteur  sur  bois,  de  1869  à  1876. 
Pendant  cette  période  de  coopération,  M.  Lenoël  obtient 
une  médaille  de  bronze  au  Havre  en  1869  ;  et,  en  1873, 
à  Alençon,  une  médaille  d'argent  est  nominativement 
accordée  à  M.  Goujon  pour  un  meuble  et  un  panneau 
sculptés. 

M.  Goujon  s'est  établi  en  1877  ;  ses  débuts  ont  été  mo- 
destes puisqu'il  n'occupait  qu'un  seul  ouvrier  ébéniste, 
mais  son  industrie  a  prospéré  et  aujourd'hui  douze  à  quinze 
ouvriers  sculpteurs  et  ébénistes  travaillent  journellement 
dans  ses  ateliers. 

Le  développement  rapide  de  son  industrie  atteste  suffi- 
samment l'activité  de  M.  Goujon  et  la  juste  estime  qu'on 
accorde  à  ses  travaux.  Aussi  votre  Commission  vous  pro- 
pose-t-elle  de  lui  accorder  une  médaille  d'or.  Vous 
n'hésiterez  pas,  Messieurs,  à  ratifier  cette  proposition,  et, 
en  décernant  la  récompense  à  l'artisan  habile  et  laborieux 
que  vous  connaissez  maintenant,  vous  honorerez  égale- 
ment l'amateur  distingué  qui  a  encouragé  ses  débuts. 


LE  DOLMEN  DE  LA  BELLÉE 

Commune  de  Boury  (Oise) 

Par  M.  LÉON  De  VESLY 


n  n'est  pas  d'artiste  qui  n'ait  visité  les  bords  de 
l'Ëpte,  dessiné  les  jolis  lointains  de  ses  collines,  et  les 
gros  bœufs  couchés  dans  les  verts  pâturages  et  qui  vous 
regardentpasser  d'un  œil  étonné.  Il  n'est  point  d'histo- 
rien n'ayant  voulu  revoir  les  vieux  murs  du  castel  de 
Saint-Clair,  isolés  dans  un  coin  de  l'immense  prairie, 
comme  les  débris  d'un  sigillum  antique  dans  l'angle  d'un 
vieux  parchemin,  et  je  ne  connais  pas  d'archéologue 
qui  n'ait  interrogé  toutes  les  tours  démantelées  et 
disputé  aux  lierres  et  aux  ronces  les  inscriptions,  les  den- 
ticules  et  les  festons  des  donjons  de  Gisors,  de  Neaufles  et 
de  Courcelles. 

"Vous  ne  serez  donc  pas  étonnés.  Messieurs,  que  je  désire 
vous  ramener  encore  une  fois  vers  ces  rives  si  riches  de 
souvenirs  et  d'études  diverses,  pour  vous  parler  du  dolmen 
de  la  Bellée. 

Après  avoir  passé  la  barrière  de  la  station  de  Gisors,  le 
touriste  s'acheminant  vers  les  bois  de  la  Bellée  (ou  Belle- 
Haie)  doit  parcourir  quelques  mètres  sur  la  route  dé- 
partementale conduisant  à  Yemon,  et  gravir  un  chemin 
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yicinal  qui  gagne  le  bois  en  passant  près  le  Boic^eloup, 
un  petit  hameau  dépendant  de  Gisors,  et  frileusement 
blotti  dans  les  plis  d'un  vallon. 

Il  arrive  ainsi  à  un  carrefour  formé  par  les  routes  de 
Baron  et  les  chemins  d'exploitation  du  bois  de  la  Bellée 
dans  lequel  est  situé  le  dolmen. 

Ce  monument  s'élève  à  l'altitude  de  140°  environ; 
son  axe  est  orienté  de  TE.  à  0.,  et  se  compose  d'une  allée 
de  pierres  fichées  disposées  parallèlement  et  àl*"80  de 
distance.  Sa  longueur  est  d'environ  10  "25,  et  cette 
dimension  se  trouve  divisée  en  deux  parties  bien  dis- 
tinctes —  l'ossuaire  et  le  vestibule  —  par  un  mégalithe 
mesurant  1°*90  dans  sa  plus  grande  hauteur,  2  "40  de 
largeur  et  0  °  42  d'épaisseur.  Cette  énorme  pierre  est 
percée  d'un  trou  circidaire  d'un  diamètre  moyen  de  0™53 
par  lequel  un  homme  peut  facilement  passer. 

L'ossuaire  mesure  intérieurement  et  en  longueur  7™20; 
le  pronaos  ou  vestibule  2°40.  Les  pierres  qui  recouvraient 
Tossuarre  ont  été  enlevées  ou  sont  renversées  ;  seuls  les 
mégalithes  transversaux  du  pronaos  sont  encore  en  place 
et  légèrement  inclinés,  œmme  le  montre  le  profil. 

Avant  1826,  le  dolmen  de  la  Bellée  n'avait  été  exploré 
que  par  M.  Hersan,  un  archéologue  de  Gisors,  qui  a  écrit 
une  notice  historique  sur  la  commune  de  Boury,  dans 
laquelle  il  dit  qu'il  avait  pu  parcourir  en  rampant  la 
galerie  aujourd'hui  remplie  de  terre,  et  recueillir  difié- 
rents  ossements  humains  ainsi  que  des  fragments  d'os 
d'animaux. 

n  rapporte  également  que  la  tradition  locale  indique 
letumulus  delà  Belle-Haie  seulement  comme  un  lieu  où 
les  huguenots  se  rassemblaient  pour  l'exercice  de  leur 
religion.  Il  y  avait,  en  eflfet  au  xvi*^  siècle,  cent  cinquante 
protestants  dans  le  village  du  Chêne-d'Huy,  duquel  ils 
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furent  expulsés  lors  de  la  révocation  de  TEdit  de 
Nantes,  ce  qui  amena  la  destruction  du  hameau,  réduit 
aujourd'hui  à  une  seule  ferme;  mais  Ton  comprend 
aisément  que  la  croyance  vulgaire  confond  ici  les  temps 
est  les  choses. 

En  1827,  M*"*  de  Villiers,  propriétaire  du  château  de 
Boury ,  fit  briser  et  transporter  les  pierres  formant  le  toit 
du  monument  pour  construire  un  rocher  dans  son  parc. 
—  Puis,  en  1867,  M.  Brongniart,  de  l'Institut,  alors 
propriétaire  delà  Bellée,  fit  explorer  le  monument  par  son 
fils  M.  Edouard  Brongniart. 

Il  me  restera  donc  peu  de  documents  à  glaner  après  le 
savant  qui  a  décrit  ses  fouilles  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  d'anthropologie  (1),  et  mon  travail  se  réduira  à 
rassembler  quelques  notes  et  à  donner  la  topographie  d'un 
monument  curieux  à  plus  d'un  titre. 

Dans  le  ponaos  ou  vestibule,  près  d'une  des  pierres 
disposées  comme  jambes  de  force  pour  soutenir  le  trilithe 
du  dolmen  proprement  dit  {voir  le  plan)  et  dans  une  sorte 
d'excavation  M.  Brongniart  trouva  un  vase  d'une  poterie 
grossière  sans  anse  ni  rebord.  Ce  vase,  assez  bien  conservé, 
avait  son  orifice  dirigé  vers  le  fond  de  l'excavation.  Ce  fut 
la  seule  découverte  faite  dans  cette  partie  du  monument, 
et  les  fouilles  furent  continuées  dans  l'ossuaire. 

Après  avoir  enlevé  une  couche  de  terre  d'environ  0"50 
(sorte  de  terreau  mêlé  de  débris  de  branches,  pénétré  par 
les  racines  des  végétaux,  dans  laquelle  on  ne  trouve  rien 
d'intéressant)  on  arriva  à  une  couche  de  pierres  plates 
de  moyenne  dimension.  Sous  ces  pierres  plates  se  trou- 
vaient des  ossements  caractérisant  clairement  le  monument 
comme  lieu  de  sépulture. 

(1)  Bulletin  de  la  Société  anthropologique ^  année  1867,  ddnt  a  été 
extraite  la  description  des  fouilles. 
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La  position  des  ossements  démontre  que  les  morts 
n'étaient  pas  ensevelis  longitudinalement,  comme  cela  se 
pratique  actuellement,  mais  accroupis  :  ainsi  les  crânes 
qu'il  fallait  enlever  avec  la  plus  grande  précaution,  tant 
ils  étaient  friables,  étaient  toujours  placés  entre  les 
fémurs  et  les  tibias  qui  se  trouvaient  obliques  et  presque 
verticaux  :  les  os  plats  et  plus  ou  moins  spongieux  du 
bassin  et  de  l'épaule,  les  côtes  et  beaucoup  des  os  du 
crâne  étaient  très  altérés  et  avaient  en  partie  disparu  ;  les 
os  longs  des  membres,  beaucoup  de  vertèbres,  les 
mâchoires  inférieures  surtout  étaient  bien  conservées,  et 
en  grand  nombre.  Il  existait  deux  couches  d'ossements 
séparées  par  des  pierres  plates,  et,  d'après  le  nombre  des 
mâchoires,  et  surtout,  ce  qui  était  plus  caractéristique, 
d'après  le  nombre  de  vertèbres  aœis  recueillis  avec  soin, 
on  peut  admettre  que  cette  sépulture  renfermait  au  moins 
une  quarantaine  de  squelettes;  j'ai  trouvé  beaucoup  de 
dents  humaines  isolées,  et  évidemment  un  certain  nombre 
de  crânes,  de  mâchoires  et  d'os  ont  dû  être  réduits  en 
poussière.  —  A  côté  de  chaque  crâne  se  trouvait  générale- 
ment deux  dents  incisives  de  cheval  percées  et  ayant 
probablement  servi  d'ornement  à  celui  auprès  duquel 
elles  se  trouvaient  ;  les  dents  de  cette  nature  que  j'ai  pu 
recueillir  sont  au  nombre  de  quatre-vingt-trois.  —  A  1"50 
de  profondeur  et  à  2  mètres  de  l'extrémité  du  tumulus 
contre  la  deuxième  pierre,  à  partir  du  joint  à  gauche,  je 
trouvai  une  petite  hache  en  silex  blanc  parfaitement 
polie  et  intacte,  plusieurs  dents  de  cheval  percées,  une 
hache  en  jade  vert  de  petite  dimension,  et  percée  à  son 
extrémité  pointue  d'un  trou  qui  montre  évidemment  que 
cette  hache  n'était  point  une  arme,  mais  un  ornement 
destiné  à  être  suspendu  au  cou. 

Au  même  endroit  j'ai  trouvé  deux  pointes  de  lance  en 
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silex  perfaitenient  taillées,  plusieurs  petites  pierres 
rondes  percées  et  une  assez  grande  quantité  de  rondelles 
également  percées  faites  en  nacre  de  coquilles  et  provenant 
évidemment  d'un  collier.  —  Outre  un  assez  grand 
nombre  d'instruments  en  silex  taillés,  parmi  lesquels 
trois  haches  (en  silex  blanc)  polies^  mais  qui  n'étaient  pas 
entières  comme  celles  dont  j'ai  parlé  en  premier,  se 
trouvent,  parmi  les  objets  le&  plus  curieux,  trois  petites 
rondelles  en  os  polies,  et  trois  petites  pierres  toutes 
percées,  provenant  probablement  d'un  collier,  et  un  os 
poli  et  taillé  en  forme  de  poinçon  ;  puis,  objets  très  inté- 
ressants aussi  et  prouvant  la  grande  durée  de  la  sépulture, 
un  grand  nombre  de  débris  de  poteries  très  variées  comme 
matière  première  et  comme  forme  ;  on  peut  juger  de  la 
variété  des  vases  par  la  diflFérence  d'épaisseur,  de  dureté 
des  morceaux,  et  par  la  dififérence  de  la  forme  des 
morceaux  provenant  des  rebords  de  ces  vases.  Tous  les 
fragments  de  silex  trouvés  dans  le  tumulus  ont  été  re- 
cueillis avec  soin,  car  le  solde  ce  bois  et  de  ses  environs 
ne  renfermant  que  des  pierres  calcaires  et  aucun  silex, 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  tumulus  y  avaient 
évidemment  été  apportés  par  la  main  de  l'homme.  Tout 
le  coteau  qui  recouvre  le  bois  et  son  prolongement  dans 
une  grande  étendue,  est  en  effet  formé  par  le  calcaire 
grossier  qui  est  exploité  sur  quelques  points  et  qui  a  dû 
fournir  les  grandes  pierres  qui  constituent  le  monument. 
Le  point  le  plus  rapproché  où  l'on  trouve  des  silex  est  un 
escarpement  de  craie  situé .  à  Inval,  à'  deux  kilomètres 
environ  du  bois  de  la  Bellée,  sur  les  bords  de  l'Epte.  — 
Il  me  paraît  évident,  d'après  l'ensemble  de  ces  faits,  que 
ce  monument,  dans  lequel  il  n'y  a  aucune  trace  d'ins- 
truments en  métal,  n'était  pas  un  autel  ou  monument 
religieux,  ni  la  tombe  d'un  chef,  mais  une  galerie  couverte 
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et  fermée  servant  de  sépulture  à  une  tribu  ou  à  ses  chefs. 
Il  est  à  remarquer  aussi  que  l'examen  des  ossements,  et 
particulièrement  des  mâchoires  inférieures,  très  nom- 
breuses, indique  que  le  tombeau  commun  avait  reçu  des 
corps  de  tout  âge  ;  les  unes  indiquent  des  individus  dans 
la  force  de  Tâge  dont  les  dents  sont  peu  usées  ;  d'autres, 
par  l'usure  des  dents  réduites  presque  aux  racines,  ou  par 
leur  absence  et  l'atrophie  de  l'os  maxillaire,  annoncent 
avoir  appartenu  à  des  vieillards.  Quelques-unes  enfin  sont 
des  mâchoires  d'enfants  et  l'une  d'elles  montre  les  dents 
de  la  seconde  dentition  encore  renfermées  dans  l'os. 

J'ai  terminé  la  description  du  résultat  des  fouilles,  et  je 
reviens  au  monument  qui  présente  des  essais  de  sculpture 
analogues  aux  dessins  de  Gravrinnis  et  de  Locmariaker, 
lesquels  ont,  vous  le  savez,  exercé  depuis  longtemps  la 
sagacité  des  archéologues.  Les  deux  pierres  du  dolmen  de 
la  Bellée  qui  portent  ces  empreintes,  sont  situées  :  la 
première  à  l'entrée  et  à  gauche  du  vestibule  en  regardant 
le  monument,  la  seconde  à  la  droite  et  près  de  la  pierre 
transversale.  Le  dessin  de  la  première,  un  peu  fruste,  ne 
laisse  apercevoir  que  deux  petits  mamelons  sculptés  en 
saillie  d'environ  O^'SS;  le  dessin  de  la  seconde,  beaucoup 
mieux  conservé,  se  compose  des  trois  figures  elliptiques 
surmontant  deux  mamelons  identiques  à  ceux  sculptés 
sur  la  première  pierre. 

Des  ovales  concentriques  ont  été  observés  par  M.  le 
vicomte  de  PuUigny  au  dolmen  de  Dampmesnil,  situé  4 
douze  kilomètres  environ  du  monument  que  nous 
étudions,  mais  il  n'y  avait  point  de  cupules.  M.  de 
PuUigny  croit  qu'il  est  fort  probable  que  les  dessins 
cryptographiques  de  la  Bellée  et  de  Dampmesnil  font 
partie  d'un  système  d'epigraphie  hiératique  appliqué  à  des 
monuments  funéraires.  Cette  hypothèse  émise^  son  auteur 
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n*os6  conclure,  et  il  se  contente  de  mentionner  les 
travaux  et  les  théories  de  MM.  Simpson,  docteur  Wilson, 
de  Qosmadenc,  Fumières  et  Férand.  M.  de  Pulligny  me 
fait  même  l'honneur  d'ajouter  à  cette  nomenclature  mon 
travail  sur  l'origine  des  arts  graphiques,  et  qu'il  intitule 
système  de  M.  de  Vesly  (1). 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  inauguré  un  système 
pouvant  servir  à  donner  l'explication  delà  cryptographie 
préhistorique  ;  je  crois  que  la  science  devra  se  borner  à 
cataloguer  les  dessins  observés  sur  les  mégalithes;  et  si 
dans  mon  étude  de  l'ornementation  celtique  j'ai  fait 
quelques  citations,  elles  sont  simplement  basées  sur 
l'origine  des  arts  graphiques  et  n'entrent  pas  dans  le 
domaine  des  hypothèses  et  des  systèmes.  Cependant  je 
dois  dire  que  les  signes  elliptiques  du  dolmen  de  la  Bellée 
ont  une  grande  analogie  avec  des  dessins  que  j'ai  observés 
sur  de  grandes  tuiles  plates  provenant  de  tombeaux 
romains  découverts  à  Sospel,  dans  le  département  des 
Alpes-Maritimes. 

Toutes  les  tuiles  du  cimetière  fouillé  par  M.  Rivière  et 
par  moi  portaient,  outre  la  marque  du  potier,  trois  ou 
quatre  ovales  concentriques  tracés  par  l'ouvrier  avec  ses 
doigts  avant  que  l'argile  ne  fût  complètement  séchée,  et 
très  probablement  immédiatement  après  le  moulage  delà 
tuile.  Je  n'avais  ajouté  aucune  importance  à  ces  signes, 
que  je  considérais  d'ailleurs  comme  des  masques  d'ouvrier 
ou  de  tâcheron  ;  mais  l'absence  de  ces  dessins  ou  signes 
sur  les  tuiles  romaines  ne  provenant  point  de  sépultures 
et  la  répétition  de  ces  mêmes  signes  sur  plusieurs  mé- 
galithes de  dolmens,  me  feraient  croire  qu'ils  étaient 


(1)  VArt  préhistorique  dans  VOtiest  et  notctmment  en  Haute^ 
Normandie,  Evreux,  Charles  Hérissey,  imprimeur,  1880. 


161 


employés  dès  la  plus  haute  antiquité  comme  des  symboles 
religieux  et  funéraires.  D'ailleurs  le  cercle  et  le  serpent 
annulaire  sont  les  emblèmes  de  l'infini  et  de  l'éternité,  et 
ont  été,  à  ce  titre,  bien  souvent  représentés  sur  les 
tombeaux  romains. 

Je  ne  doute  donc  pas,  Messieurs,  que  les  plans  et  la 
description  du  dolmen  de  la  Bellée,  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  présenter,  ne  soient  bien  accueillis  des  archéologues, 
si  vous  voulez  bien  les  prendre  sous  votre  bienveillant 
patronage  et  leur  accorder  la  valeur  que  vous  avez 
donnée  à  mes  précédentes  études  sur  l'art  préhis- 
torique. 


>-'< 
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SOCIÉTÉ.  LIBRE  D'EMULATION 

DU    COMMERCE   ET  DE   L'INDUSTRIE   DE   LA   SEINE-INFÉRIEURE 
Dèdaxèe  d'atilité  publique  le  28  ayril  1851 

Par  M.  Jules  De  La  QUÉRIÈRE 

Secrétaire  de  correspondance 


§1 

Origine  et  Fondation  de  la  Société. 

La  Société  libre  d'Emulation  de  la  Seine-Inférieure  fiit 
fondée  en  1790. 

Il  existait  à  Rouen,  en  1787,  un  corps  nommé  Bureau 
d'Encouragement.  Composé  des  personnes  les  plus  no- 
tables, soit  dans  les  sciences,  soit  dans  les  arts  mécaniques^ 
soit  dans  la  bourgeoisie  et  le  commerce,  ce  Bureau  avait 
été  créé  par  l'Assemblée  provinciale  de  Normandie,  pour 
encourager  les  progrès  de  l'agriculture,  du  commerce  et 
dos  manufactures. 

Il  correspondait  avec  les  constructeurs  anglais  et  faisait 
faire  des  machines,  des  métiers,  et  jusqu'à  de  simples 
rouets,  qu'il  distribuait  aux  artisans  nécessiteux.  11 
recevait  pour  cela  des  subventions  de  l'État. 
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Le  Bureau  d'Encouragement,  qui  était  à  la  fois  une 
délégation  de  Tautorité,  une  association  de  bienfaisance  et 
une  société  savante,  demeura  en  fonctions  durant  trois  ou 
quatre  ans.  L'émeute  qui  éclata  à  Rouen,  en  1789,  et  dans 
laquelle  tous  les  métiers  à  filer  furent  brisés,  paraît  avpir 
été  la  cause  de  sa  dissolution. 

C'est  alors  que  plusieurs  hommes  considérables,  qui 
avaient  fait  partie  de  ce  corps,  se  réunirent  sponta- 
nément pour  tenter  de  perpétuer  son  action,  et  fondèrent 
une  association  qui  prit  le  titre  de  Société  (T Emulation 
pour  V encouragement  de  V agriculture,  de  la  pêche ^ 
des  manufactures,  des  arts  et  du  commerce  {l) . 

La  Société  libre  d'Emulation  pourrait  donc,  avec 
quelque  raison,  faire  remonter  son  origine  jusqu'en 
Tannée  1787,  puisqu'elle  ne  fit  que  continuer  le  rôle  du 
Bureau  d'encouragement,  dont  elle  adopta  le  programme. 
Toutefois,  ce  ne  fut  que  le  21  janvier  1792  que  fut  adopté 
l'acte  constituant  de  la  Société  ;  il  est  dit  dans  cet  acte 
que  :  «  Les  besoins  du  commerce,  de  la  navigation,  de 
«  l'agriculture,  des  manufactures,  de  la  pêche  maritime; 
«  l'état  des  forêts,  des  canaux,  des  routes,  des  mines  et 
«  les  recherches  des  houillères  devront  faire  l'objet  des 
«  travaux  de  la  Société.  » 

«  Les  inventions,  les  découvertes,  la  perfection  des 
€  machines  si  nécessaires  pour  multiplier  les  produits  de 
«  notre  main-d'œuvre,  formeront  une  autre  branche  de 
«  travaux. 

«  On  tâchera  que  le  résultat  des  améliorations  acquises 

«  ait  toujours  pour  objectif la  diminution  de  la  foule 

«  des  indigents,  l'accroissement  de  nos  relations  com- 
«  lùerciales  et  la  faveur  de  la  balance  à  notre  avantage.  > 

Dès  les  premières  années  de  son  existence,  les  travaux 

(1)  Note  de  T Archiviste  rappelant  une  délibération  du  19  février  1790. 
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de  la  Société  libre  d'Emulation  furent  appréciés  par  TAd- 
ininistration,qui  lui  permit,  parunelettredu  ISavril  1792, 
de  tenir  ses  séances  dans  le  palais  de  la  juridiction  con- 
sulaire, <  dans  la  salle  dite  du  Tableau  du  Commerce.^ 
En  1792-1793,  la  Société  d'Emulation  correspondait 
à  Paris,  avec  la  Société  Economique  (dont  un  ministre 
était  président),  la  Société  des  Inventions  et  Découvertes, 
la  Société  d'Histoire  naturelle  ;  à  Nantes,  avec  la  Société 
d'Agriculture  et  du  Commerce  ;  et  avec  Londres,  pour  la 
Gravure  des  mécaniques. 

Un  décret  du  8  août  1793  déclara  dissoutes  toutes  les 
Académies  et  Sociétés  savantes. 

Déjà,  en  1789,  la  Société  d'Agriculture  s'était  séparée 
et  l'Académie  avait  tenu  sa  dernière  séance  publique  le 
10  août  1791.  La  Société  d'Emulation  ne  crut  pas  devoir 
s'effacer  complètement,  pour  obéir  au  décret. 

Trois  de  ses  membres  dont  les  noms  méritent  d'être  con- 
servés :  Arvers,  pharmacien  ;  Béhéré,  maître  de  mathé- 
matiques et  botaniste;  puisOrford,  mécanicien,  lui  offrirent 
alternativement  l'hospitalité  de  leur  foyer  domestique  et 
assurèrent  la  continuité  de  ses  travaux. 

Le  6  novembre  1800,  la  Société  d'Emulation  se  recons- 
titue officiellement.  A  partir  de  ce  moment,  elle  tient  ses 
séances  dans  l!e  local  qu'elle  occupe  encore  aujourd'hui, 
hôtel  des  Sociétés  Savantes  (ancien  hôtel  du  premier 
président  du  parlement  de  Normandie,  qui  fut  aussi  le 
siège  de  la  cour  d'appel). 

La  Société  d'Emulation  se  composait,  à  son  origine,  de 
soixante  membres  résidants  et  de  quatre-vingt  corres- 
pondants. 

Le  29  décembre  1803  (an  XII),  elle  s'agrandit  par  l'an- 
nexion des  membres  d'une  autre  réunion,  le  Lycée  libre 
des  Arts  de  Rouen,  qui  existait  en  l'an  VII  et  compor- 
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tait environ  cent  membres  résidants  et  correspondants. 

Cinquante-deux  ans  plus  tard  (1855),  elle  recevait  dans 
son  sein  les  membres  d'une  association  dont  les  aspirations 
étaient  parallèles  aux  siennes  :  la  Société  du  Commerce 
et  de  l'Industrie,  fondée  en  1796,  après  cinquante-neuf 
ans  d'existence  propre,  se  fusionnait  avec  la  Société  libre 
d'Emulation,  qui  prit  alors  le  titre  de  Société  libre 
d'Emulation  du  Commerce  et  de  l'Industrie  de  la  Seine- 
Inférieure. 

La  Société  d'Emulation,  depuis  sa  fondation,  n'a  pas 
cessé  de  fonctionner  avec  régularité. 

La  preuve  de  cette  existence  permanente  résulte  : 

P  De  l'autorisation  qui  lui  a  été  donnée  d'occuper, 
pour  ses  assemblées  particulières,  d'abord  le  palais  des 
Consuls,  puis  le  palais  de  la  Cour  Royale,  devenu  l'hôtel 
des  Sociétés  Savantes^  et  pour  ses  assemblées  publiques 
annuelles,  ainsi  que  pour  ses  expositions  et  ses  cours,  la 
grande  salle  de  l'Hôtel- de- Ville  et  l'un  des  locaux  de 
l'ancien  couvent  de  Sainte-Marie; 

2^  Des  communications  qui  lui  ont  été  officiellement 
et  firéquemment  adressées  par  MM.  les  Maires,  Préfets 
et  Ministres  ; 

3®  Des  titres  d'institution  accordés  par  le' grand  maître 
de  l'Université,  à  ceux  des  membres  de  la  Compagnie 
qu'elle  avait  investis  du  professorat  de  ses  cours  ; 

4^  De  l'ordonnance  royale  du  8  août  1842,  autorisant 
l'acceptation  du  legs  k  titre  perpétuel  fait  à  cette  Société 
par  M.  l'abbé  Gossier  (1)  ; 

(1)  L*abbé  Qossier  légua,  par  son  testament,  une  somme  de  20,000  fr. 
à  la  ville  de  Rouen,  à  la  charge  par  elle  d*en  remettre  successivement  les 
intérêts  annuels  à  TÂcadémie  de  Rouen,  à  la  Société  d'Agriculture  et 
à  la  Société  d'Emulation.  Tous  les  trois  ans,  la  Société  d'Emulation  doit 
donc  décerner  le  prix  fondé  par  ce  généreux  citoyen  en  vue  de  favo- 
riser les  progrès  de  l'industrie. 
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5^  De  la  déclaration  d'Utilité  publique  qui  lui  fut 
accordée  par  le  décret  du  38  avril  1851 . 


§11 

But  et  travaux  de  la  Société. 

Le  but  de  la  Société  libre  d'Emulation  du  Commerce 
et  de  rindustrie  de  la  Seine-Inférieure  est,  ainsi  que 
l'indiquent  ses  statuts,  le  perfectionnement  des  sciences, 
des  arts,  des  lettres,  du  commerce  et  de  l'industrie,  ainsi 
que  le  développement  des  intérêts  du  pays  ;  de  plus,  eUe 
honore,  en  les  livrant  à  la  publicité  et  en  leur  décernant 
des  récompenses,  les  actes  de  haute  moralité  qui  par- 
viennent à  sa  connaissance.  Son  but  n'a  pas  varié. 

A  l'origine  de  son  institution,  les  économistes  se  préoccu- 
paient, principalement  dans  nos  contrées,  des  encoura- 
gements à  donner  à  la  pêche  maritime;  ce  fut  l'objet  de 
ses  premières  recherches. 

Un  peu  plus  tard,  notre  pays  manufacturier  tournait 
les  yeux  vers  le  progrès  du  commerce,  que  favorisait 
en  Angleterre  l'introduction  de  nouveaux  appareils 
mécaniques.  La  Société  porta  ses  investigations  sur  ce 
point  important  de  l'industrie. 

Depuis,  elle  eut  le  bonheur  de  signaler  quelques  actes 
d'abnégation,  de  dévouement  à  la  classe  souffrante  :  elle 
ne  voulut  pas  abandonner  cette  voie  si  féconde.  C'est 
ainsi  qu'elle  ajouta  un  dernier  paragraphe  au  titre  de  son 
institution.  Mais,  sans  déserter  le  champ  des  lettres,  des 
arts  et  de  la  science  pure  que  les  goûts  de  plusieurs  de  ses 
membres  la  conduisent  quelquefois  k  explorer,  la  Société 
libre  d'Emulation  dirige  principalement  ses  efforts  vers 
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l'application  à  l'industrie  et  au  commerce  des  progrès 
réalisés  par  la  science.  Non  seulement,  elle  provoque  et 
encourage  les  découvertes  industrielles  et  scientifiques, 
mais  encore,  elle  enseigne  aux  travailleurs  dans  des 
cours  publics  les  notions  qui  leur  sont  indispensables  pour 
utiliser  les  découvertes  nouvelles  et  leur  permettre  de 
soutenir  la  concurrence  des  produits  étrangers.  Ces  cours, 
suivis  par  plus  de  six  cents  élèves,  et  dont  le  programme 
s'élargit  tous  les  ans,  sont  l'œuvre  la  plus  considérable 
de  la  Société  d'Émulation  ;  celle  qui  lui  a  conquis  le  plus 
de  sympathie,  nous  dirons  même  de  popularité. 

Voilà,  en  quelque  mots,  le  but  de  la  Société.  Nous 
développerons  plus  loin  l'énumération  et  l'analyse  de 
ses  travaux. 


§  m. 

Concours  et  prix. 

Dans  sa  séance  publique  annuelle  tenue  dans  la  grande 
salle  de  l'Hôtel-de-Ville  de  Rouen,  le  6  juin,  en  commé- 
moration de  la  naissance  du  grand  Corneille  (1),  la 
Société  décerne  : 

1®  Des  médailles  d'encouragement  en  or,  en  argent,  en 
bronze,  aux  personnes  qui  ont  inventé,  perfectionné, 
importé  ou  propagé  dans  le  département  une  machine 
nouvelle,  un,  nouveau  procédé,  un  objet  utile  aux  arts, 
aux  sciences  ou  à  l'industrie  ; 

2®  Des  médailles  aux  auteurs  d'ouvrages  utiles  à  l'hu- 
manité; 

(1)  Depuis  quelques  années,  la  séance  publique  a  lieu  le  dimanche  le 
plus  rapproché  du  6  juin. 
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3^  Des  prix  et  des  mentions  honorables  aux  élèves 
de  ses  cours  publics  ; 

4®  Des  prix  spéciaux,  après  concours,  sur  des  sujets 
qu'elle  a  indiqués. 

La  valeur  de  ces  prix,  qui  sont  des  médailles  d'or  ou 
d'argent,  est  également  variable  suivant  le  nombre  ou 
l'importance  des  sujets  mis  au  concours. 

Dans  la  même  séance,  elle  décerne  aussi  des  prix  de 
haute  moralité  aux  ouvriers  les  plus  méritants. 

Désirant  étendre  encore  son  action  en  dehors  des  seize 
chaires  qui  constituent  son  propre  enseignement,  la 
Société  offre  au  lycée  Corneille,  à  l'École  professionnelle, 
à  l'Ecole  de  peinture  et  de  dessin,  des  prix  annuels 
destinés  k  encourager  l'étude  des  sujets  cpii  peuvent 
contribuer  le  plus  directement  au  développement  des 
intérêts  industriels  et  commerciaux  du  pays,  et  chacune 
des  expositions  municipales  des  Beaux-arts  reçoit  d'elle 
une  médaille  d'or  pour  l'un  des  élus  de  son  jury.  » 


§  IV. 

Publications  de  la  Société. 

Jusqu'en  1796,  la  Société  d'Émulation  de  Rouen  s'est 
bornée  à  rédiger  un  programme  et  des  règlements  ;  à  partir 
de  l'année  1797,  elle  a  constamment  donné  le  procès- 
verbal  de  ses  travaux,  d'abord  par  mois,  puis  par  tri- 
mestre, ensuite  par  année. 

Aujourd'hui  elle  publie,  tous  les  ans,  un  volume  dans 
lequel  sont  insérés  les  travaux  les  plus  remarquables  de 
l'exercice  et  les  comptes-rendus  de  ses  concours  et 
de  ses  prix. 
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La  collection  de  ses  Bulletins  atteste  la  diversité  de 
ses  études  :  agriculture,  pêche  maritime  et  fluviale, 
astronomie,  météorologie  terrestre,  botanique,  géométrie, 
physique,  aréométrie,  chimie,  mécanique,  beaux-arts, 
archéologie,  toutes  ces  matières  y  sont  l'objet  de  mémoires 
importants. 

D'autres  travaux  originaux  ont  été  publiés  par  la 
Société  sur  les  sujets  suivants  :  statistique  industrielle, 
marque  des  tissus,  numérotage  des  fils,  usages  de  l'agri- 
culture, statistique  horticole,  statistique  criminelle, 
régime  des  prisons,  modifications  à  apporter  au  régime 
pénitentiaire,  sociétés  de  secours  mutuels  (1),  caisses 
d'épargne,  instruction  publique,  salubrité  publique. 

Les  travaux  publics,  les  améliorations  dans  le  régime 
de  la  Seine  et  du  port  de  Rouen,  les  inventions  en  méca- 
nique et  les  découvertes  de  la  chimie,  qui  transforment 
journellement  les  moyens  de  production  de  l'industrie  et 
l'économie  des  transactions  commerciales,  ont  été  l'objet 
de  délibérations  et  de  mémoires  écrits  par  les  membres  les 
plus  compétents  de  la  Société. 


§  V. 

Organisation  intérieure  de  la  Société, 

La  Compagnie  est  divisée  en  quatre  sections  : 
P  Section  des  sciences  physiques  et  naturelles  ; 
2*  Section  de  littérature  et  beaux-arts  ; 
3°  Section  d'économie  et  de  commerce  ; 
4®  Section  de  mécanique  et  d'industrie. 

(1)  Le  règlement    qu*elle  a  élaboré    pour  les  Sociétés  de  secours 
mutuels  a  été  adopté  par  plusieurs  d^entre  elles. 
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Elle  a,  en  outre,  ses  commissions  permahentes  : 

De  ânances  ; 

De  publicité  ; 

De  présentation  ; 

Des  cours  publics  ; 

De  haute  moralité  ; 

Du  musée  industriel  ; 

Et  la  commission  des  médailles  et  récompenses,  com- 
posée des  membres  du  bureau  de  la  Société  et  des  bureaux 
des  sections. 

Le  Bureau  est  composé  ainsi  qu'il  suit  : 

Un  président  ; 

Un  vice-président; 

Un  secrétaire  de  correspondance  ; 

Un  secrétaire  de  bureau  ; 

Un  secrétaire  de  bureau  adjoint  ; 

Un  trésorier  ; 

Un  archiviste. 

La  Société  se  réunit,  sur  convocation  indiquant  l'ordre 
du  jour,  le  premier  et  le  troisième  mercredi  de  chaque 
mois^  dans  une  des  salles  de  THôtel  des  Sociétés  savantes 
(ancien  palais  de  la  cour  d'appel).  Ces  séances  ne  sont 
pas  publiques;  elles  sont  interrompues  du  15  août  au 
troisième  mercredi  d'octobre. 

Elle  tient  une  séance  publique  à  l'Hôtel-de-ViUe  tous 
les  ans,  le  dimanche  le  plus  rapproché  du  6  juin,  anni- 
versaire de  la  naissance  de  Pierre  Corneille;  les  membres 
correspondants  ont  le  droit  d'y  assister,  et  Ton  y  invite 
les  principales  autorités  départementales  et  municipales 
du  chef-lieu,  ainsi  que  des  députations  des  Sociétés 
savantes  de  Rouen. 
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§  VI. 

Institutions  dues  à  la  Société. 

JARDIN   BOTANIQUE.    —   COURS   DE   BOTANIQUE. 

1793. —  Le -cours  de  botanique,  professé  à  Rouen  dans 
le  jardin  botanique  créé  par  l'Académie,  était  abandonné 
depuis  quelque  temps.  Tous  les  hommes  instruits  faisaient 
des  vœux  pour  qu'il  fût  rétabli. 

La  Société  d'Émulation,  sur  la  proposition  du  profes- 
seur, M.  Mezaize,  l'un  de  ses  membres,  entreprit  des 
démarches  pour  le  faire  autoriser  de  nouveau  ;  ses  efforts 
furent  couronnés  de  succès.  M.  Mezaize  reprit  son  cours, 
qui  fut  dirigé,  après  lui,  avec  beaucoup  de  distinction,  par 
M.  Marquis. 

1796.  —  Trois  ans  après,  l'administration  reçut  Tordre 
de  supprimer  le  Jardin  botanique  lui-même  et  d'en 
vendre  le  terrain.  Tout  le  monde  s'émut  de  cette  déter- 
mination. La  Société  d'Émulation  présenta  d'énergiques 
réclamations  qui  furent  écoutées  favorablement.  Un 
arrêté  du  ministre  des  finances  (transmis  à  la  Société  par 
le  ministère  de  l'intérieur,  5"®  division,  4°®  bureau, 
fi®  2075)  énonce  «  que  c'est  par  suite  de  ces  réclamations 
que  le  Jardin  botanique  de  la  commune  de  Rouen  est 
excepté  de  l'aliénation  des  domaines  nationaux.  » 

C'est  donc  à  la  Société  d'Émulation  qu'est  due  la 
conservation  du  précieux  établissement  que  l'Académie 
avait  eu  l'honneur  de  créer. 

Elle  fut  secondée  dans  ses  efforts  par  l'École  de  Médecine 
de  Paris.  Celle-ci,  présidée  par  Thouret,  son  directeur. 
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prit,  le  29  thermidor  an  VI,  une  délibération  expresse 
dont  voici  l'extrait  : 

«  La  Société  d'Emulation  de  Rouen  a  &it  parvenir  à 
€  l'Ecole  un  mémoire  sur  la  nécessité  de  conserver  et 
«  d'agrandir  le  Jardin  botanique  national  du  départe- 
«  ment  de  la  Seine-Inférieure,  en  l'invitant  de  l'appuyer 
«  auprès  des  autorités  qui  doivent  en  connaître. 

«  Le  vœu  que  forme  cette  Société  doit  être  celui  de 
<  tous  les  amateurs  des  sciences  physiques.  De  pareils 
«  établissements  ne  sauraient  être  trop  multipliés  :  ils 
«  ne  le  sont  pas  assez  en  France. 

«  Nous  pensons  donc  que  l'Ecole  doit  appuyer  de  tous 
«  ses  moyens  la  demande  d'utilité  publique  formée  par  la 
«  Société  d'Émulation  de  Rouen. 

«  L'assemblée,  ayant  entendu  dans  la  séance  précitée 
«  la  lecture  du  rapport  ci-dessus,  en  a  adopté  les  dispo- 
«  sitions.  » 

La  Société  eut  aussi  l'appui  de  l'Institut,  qui  chargea 
trois  de  ses  membres,  MM.  Tessier,  Richard  et  Thouin, 
des  démarches  à  faire  auprès  du  ministre  de  l'intérieur. 
M.  Tessier  reçut  du  ministre  François  de  Neufchateau  la 
réponse  suivante  : 

€  Citoyen, 

«  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  venez  de  m'adresser  sur 

«  la  nécessité  de  suspendre  provisoirement  la  vente  faite 

«  au  citoyen  Eudel  de  quelques  terrains  adjacents  au 

«  Jardin  botanique  de  l'École  centrale  du  département  de 

€  la  Seine-Inférieure;  votre  suffrage  et  ceux  des  citoyens 

«  Thouin  et  Richard  ne  peuvent  qu'ajouter  un  très  grand 

«;  poids  à  la  réclamation    des    administrateurs  de  ce 

«  département. 
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«  J'ai  déjà  écrit  de  la  manière  la  plus  pressante  à  ce 
«  sujet  au  ministre  des  finances  ;  je  lui  transmets  votre 
*  lettre,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  prenne  cette  affaire 
«  dans  la  plus  grande  considération  (1).  > 

MtÀsée  de  peinture  et  cC objets  d'art. 

1793-1797.— La  Société  d'Émulation  présenta  à  l'ad- 
ministration, au  commencement  de  1793,  une  note  de 
tous  les  objets  de  peinture,  gravure,  sculpture  et  archi- 
tecture existants  dans  le  département,  et  qui  devaient 
exciter  le  plus  vivement  sa  sollicitude.  On  doit  à  ses 
démarches  d'avoir  pu  sauver  de  la  destruction  de  beaux 
tableaux  qui  ornent  aujourd'hui  nos  églises,  plusieurs 
de  ceux  qui  enrichissent  le  musée  de  Rouen,  et  une  foule 
d'objets  d'art. 

Voici  l'extrait  du  procès-verbal  de  la  séance  de  la  So- 
ciété, tenue  le  9  vendémiaire  an  VI: 

«  L'administration  centrale  du  département,  qui  avait 
^  fortement  appuyé  la  demande  faite  au  gouvernement 
«  par  la  Société  de  la  conservation  et  l'exposition  des 
«  chefs-d'œuvres  de  l'art  contenus  dans  ce  département 
«  et  particulièrement  de  ceux  de  la  commune  de  Rouen, 
«  nous  a  adressé  l'extrait  de  la  réponse  que  lui  a  faite  le 
«  citoyen  François  (de  Neufchateau),  à  présent  l'un  des 

(1)  La  Société  continua  ses  démarches  en  faveur  du  Jardin  bota- 
nique dont  elle  demandait  TagrandisBement. 

Dans  la  séance  du  29  brumaire  an  VII ,  il  est  dit  que  la  Société  «  a 
«  publié  pendant  ce  mois  un  second  mémoire  sur  la  nécessité  de  con- 
«  server  et  d*agrandlr  le  Jardin  botanique  national  du  département  de 
<c  la  Seine-Inférieure,  et  en  particulier,  d*y  réunir  le  terrain  adjacent 
<  que  traverse  TAubette.  Ce  mémoire  a  pour  but  d*appuyer  la  pétition 
«  signée  individuellement  par  ses  membres,  qu*elle  a  adressée  au  Corps 
«  législatif.  > 
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€  directeurs  de  la  République,  et  alors  ministre  de 
<  l'intérieur. 

«  Je  me  propose,  dit  le  ministre,  de  répondre  inces- 
«  samment  à  cette  Société,  dont  le  zèle  pour  le  progrès 
«  des  sciences  et  des  arts  mérite  les  plus  grands  éloges. 

«  En  vous  rendant  à  son  vœu  pour  la  réunion  dans 
€  un  local  commode  à  l'exposition  publique  de  tous  les 
«  objets  d'art  qui  se  trouvent  dans  l'étendue  de  votre 
«  département,  vous  ne  ferez  que  remplir  celui  du 
«  gouvernement. 

«  Je  vous  invite  donc  à  opérer  leur  réunion  dans  le 
«  local  qui  leur  a  été  destiné,  et  à  prendre  toutes  les 
€  mesures  pour  en  assurer  la  jouissance  au  public  et 
«  principalement  aux  artistes.  » 

Comme  on  le  voit,  c'est  à  notre  Compagnie  que  Ton 
doit  la  création  du  Musée  de  peinture  de  Rouen. 


Commission  d'antiquités. 

1820.  — Une  autre  institution  dont  la  création  est  due 
à  la  Société  d'Emulation,  c'est  la  Commission  d'anti- 
quités. 

En  1820,  alors  que  l'autorité  ne  songeait  pas  encore  à 
organiser  d'une  manière  définitive  à  Rouen  une  commis- 
sion des  antiquités  (la  commission  actuelle  ne  date  que 
de  l'année  1821),  la  Société,  considérant  les  grands 
avantages  qu'offrirait  pour  la  science  la  centralisation 
dans  nos  contrées  des  recherches  archéologiques,  que 
plusieurs  savants  entreprenaient  isolément,  institua  une 
commission  de  six  de  ses  membres,  qui  furent  chargés 
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de  s'occuper  de  cet  objet  et  de  lui  rendre  compte  des 
découvertes  les  plus  remarquables  (1). 

Cette  décision  ne  demeura  pas  stérile  ;  des  communi- 
cations intéressantes,  datant  de  1821  et  de  1822,  ont  été 
faites  à  ce  sujet   et  ont  été  déposées  aux  archives. 

La  commission  des  antiquités  de  la  Société  d'Emula- 
tion ne  cessa  d'exister  que  lors  de  la  création  de  celle 
qui  fut  instituée  sous  le  même  titre  pour  le  département, 
par  l'arrêté  préfectoral  du  20  novembre  1821.  On  re- 
trouve dans  cette  nouvelle  commission  plusieurs  des 
membres  qui  composaient  celle  de  la  Société. 

Nous  pouvons  conclure  encore  de  ce  qui  précède 
que  c'est  à  la  Société  d'Emulation  qu'est  due  la  pensée 
première  de  l'établissement  à  Rouen  du  Musée  départe- 
mental d'antiquités. 

Conseil  cT hygiène  et  de  salvbrité. 

Dix  ans  après,  l'hygiène  publique,  si  indispensable  à 
la  vie  des  citoyens,  était  l'objet  de  ses  préoccupations. 

En  1830,  la  Société  d'Émulation  dotait  le  départe- 
ment d'un  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité,  l'un  des 
premiers  créés  en  France. 

Ce  ne  fut,  en  effet,  que  dix-huit  ans  plus  tard  (en 
1848),  qu'un  décret  du  général  Eugène  Cavaignac  rendit 
cette  institution  obligatoire  dans  tous  les  départements. 

Mttsée  industriel. 
Dès  les  premières  années  de  sa  fondation,  la  Société 

(1)  Cette  commission  était  chargée  de  rechercher,  dessiner  et  dé- 
crire les  antiquités  du  département,  dans  le  but  de  les  préserver  de 
Toubli  et  de  la  destruction. 
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d'Emulation,  qui  portait  son  attention  sur  tous  les  pro- 
grès à  faire  tant  dans  Tagriculture  que  dans  l'industrie, 
et  s'efforçait  de  propager  en  France  les  machines  nou- 
velles qui  paraissaient  à  l'étranger,  exprimait,  dans  sa 
séance  du  29  pluviôse  an  VII,  le  désir  d'instituer,  en 
construisant  les  modèles  de  ces  instruments,  un  cainnet 
«  de  machines  agricoles  où  tous  les  mécaniciens  pour- 
«  raient  aller  puiser  des  connaissances  qui  serviraient  à 
«  perfectionner  les  instruments  de  culture  (1).  > 

Cette  première  idée  de  la  création  d'une  sorte  de  con- 
servatoire des  arts  et  métiers  ne  fut  pas  alors  réalisée  ; 
elle  fut  reprise  en  1834. 

En  cette  année,  la  Société  d'Emulation  réclamait  des 
autorités  départementales  la  création  à  Rouen  d'un  mu- 
sée industriel,  commercial  et  agricole  qui  représenterait 
aux  yeux,  d'une  façon  permanente,  l'histoire  du  travail 
du  pays,  et  dans  lequel  on  verrait  exposées  : 

D'un  côté. 

Les  matières  premières,  d'abord  dans  l'état  où  la 
nature  les  livre  à  l'industrie,  ensuite  et  successivement 
dans  les  diverses  transformations  que  celle-ci  leur  fait 
subir,  jusqu'à  l'entière  confection  des  produits  qu'elle 
livre  au  commerce  et  à  la  consommation  ; 

De  l'autre, 

Les  diverses  machines,  ou  plutôt  les  modèles  des  di- 
verses machines  à  l'aide  desquelles  l'industrie  transforme 
les  matières  que  lui  livre  la  nature  en  produits  propres 
à  satisfaire  à  tous  les  besoins,  à  tous  les  caprices  de 
l'homme. 

Le  rapporteur  ajoute  :  «  L'industrie  agricole  touche 
«  de  trop  près  à  l'industrie  manufacturière  et  à  l'in- 

(1)  Il  B*agi88ait  d'une  machine  à  semer. 
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«  dustrie  commerciale,  soit  qu'on  embrasse  la  génè- 
«  ralité  de  ses  produits,  soit  qu'on  se  restreigne  à 
«  ceux  mis  en  œuvre  ou  exportés,  pour  qu'elle  ne 
«  trouve  point  aussi  sa  place  dans  ce  musée.  > 

En  1840,  dans  la  séance  publique  du  6  juin,  le  prési- 
dent de  la  Société  exposait  ainsi  le  plan  du  musée  que 
Ton  espérait  créer  bientôt  : 

€  Supposez,  ce  qui  n'est  pas  impossible,  que,  remon- 
«  tant  à  l'enfance  de  l'industrie,  on  parvienne  à  réunir, 
€  à  classer  par  ordre  de  dates  les  différents  produits  des 
«  manufactures;  qu'en  face  de  ces  produits  de  tous  les 
«  âges  de  l'industrie,  on  voie  aussi  rangées  par  ordre  de 
«  progrès  les  diverses  machines  à  l'aide  desquelles  ils 
«  ont  été  obtenus  ;  qu'enfin  ce  répertoire  du  commerce 
«  et  de  l'industrie  s'accroisse  chaque  jour  des  nouvelles 
€  découvertes  en  mécanique  et  des  nouveaux  produits 
«  de  nos  manufactures,  quelle  influence  une  pareille 
«  exhibition  n'aurait-elle  pas  sur  l'avenir  de  notre 
«  industrie  ?  Que  d'instruction  ne  retirerait  pas  la  plus 
a  grande  partie  de  la  population,  qui  se  porterait  en 
«  foule  à  une  exposition  d'autant  plus  intéressante  pour 
«  elle  qu'elle  serait  plus  en  rapport  avec  ses  goûts, 
<  avec  ses  occupations  journalières?  Quelle  émulation 
«  n'exciterait-elle  pas  entre  nos  commerçants  et  nos 
«  industriels?  » 

Ainsi  le  musée  devait  présenter  le  tableau  complet 
des  transformations  successives  des  machines  employées 
par  l'homme  et  celui  des  progrès  de  la  mécanique  et  des 
produits  industriels. 

Quoique  l'utilité  de  ce  musée  fût  évidente  pour  tous,  la 
difficulté  de  trouver  un  local  convenable  et  l'absence  de 
fonds  rendit  longtemps  les  vœux  de  la  Société  stériles. 

Enfin,  en  1858,  une  salle  se  trouva  libre  dans  l'hôtel 

1» 
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des  Sociétés  savantes,  par  suite  du  déplacemeut  du 
service  de  la  caisse  d'épargne.  La  Société  en  obtint  la 
jouissance,  et  elle  résolut  de  fonder  par  elle-même  le 
musée]  désiré  depuis  tant  d'années. 

EUe  délégua  son  président  et  son  vice-président  pour 
visiter  l'école  Lamartinière  à  Lyon,  et  le  musée  d'arts  et 
métiers  qui  se  fondait  en  cette  ville  ;  le  Conservatoire 
des  arts  et  métiers  de  Paris  ;  les  musées  de  Mulhouse,  de 
Roubaix  et  de  Lille;  et,  sur  le  rapport  de  son  vice-prési- 
dent, elle  prit  la  résolution  suivante  : 

€  Considérant  que  la  Société  a  souvent  réclamé  la 
«  création  d'un  Musée  industriel  à  Rouen,  mais  que  des 
«  causes  indépendantes  de  sa  volonté  n'ont  pas  permis 
«  jusqu'à  ce  jour  de  donner  suite  à  ce  projet;  consi- 
<K  dérant  que  la  Compagnie,  tenant  compte  surtout  de 
«  l'avantage  pour  elle  de  la  concession  d'un  local  qui 
«  lui  a  été  faite  par  M.  le  sénateur-préfet  de  la  Seine- 
«  Inférieure,  sur  la  demande  de  son  honorable  prési- 
€  dent,  a  reconnu  que  le  moment  est  venu  de  réaliser  une 
«  pensée  qui  devait  passer  désormais  du  domaine  des 
<c  idées  dans  celui  des  faits , 

<  Décide  l'organisation  du  Musée,  suivant  le  pro- 
€  gramme  arrêté  ci-dessous  : 

€  Un  musée  d'industrie,  historique  et  pratique,  sera 
«  créé  à  Rouen  (par  les  soins  de  la  Société  libre  d'Ému- 
<f  lation. 

€  n  sera  administré  par  elle. 

€  n  sera  établi  dans  le  local  que  l'autorité  voudra 
«  bien  lui  consacrer. 

«  Il  comprendra  : 

«  P  Le  spécimen  des  matières  fabriquées  depuis  les 

«  les  époques  les  plus  reculées  ; 

«  2^  Les  matières  premières  en  nature  et  dans  leurs 
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«  transformations  jusqu'au  dernier  degré  de  fabrication  ; 

€  3**  Des  échantillons  et  types  de  marchandises,  sur- 
«  tout  de  celles  destinées  à  l'industrie  ; 

ce  4^  Une  salle,    sorte  d'exposition  permanente,  des- 

<  tinée  à  recevoir  tous  les  produits  nouveaux,  soit  en 
,  <  matières  fabriquées,  soit  en  machines; 

«  5^  Un  cabinet  de  dessins  et  d'estampes  représentant 
€  les  objets  destinés  à  l'industrie  ou  produits  par  elle, 
€  notamment  les  diverses  machines  dont  on  ne  pourrait 
«  avoir  ni  les  modèles,  ni  les  spécimens; 

«  6°  Une  bibliothèque  composée  principalement  de 

<  livres  de  mécanique  et  d'études  industrielles. 

€  Tout  objet  prêté,  donné  ou  légué  au  musée  portera 
«  une  inscription  indiquant  le  nom  du  prêteur  ou  du 
«  donateur.  » 

La  Société  entière  prit  part  à  la  création  du  musée,  et 
ses  membres  se  partagèrent,  suivant  leurs  aptitudes,  en 
plusieurs  commissions. 

M.  le  préfet  du  département  et  M.  le  maire  de  Rouen 
acceptèrent  la  présidence  d'honneur  de  la  commission 
d'organisation. 

La  chambre  de  commerce,  le  tribunal  des  prud'hommes 
s'associèrent  aussi  à  l'œuvre  nouvelle  de  la  Société. 

M.  le  préfet  obtint  des  dons  importants  de  M.  le 
ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  et  de  M.  le 
ministre  de  la  guerre. 

Enfin,  grâce  aux   eflForts  réunis  de  tous,  le  musée 
industriel  et  commercial  fut  créé  à  Rouen. 
Etaient  alors  : 

Président  de  la  Société,  M.  Lefort  ; 

Vice-président,  M.  Gaignœux  ; 

Secrétaire  de  correspondance,  M.  Laurens  ; 

Secrétaire  de  bureau,  M.  Robert  d'Estaintot  ; 
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Secrétaire  de  bureau  adjoint,  M.  Cusson  ; 

Archiviste,  M.  Pérou  ; 

Trésorier,  M.  Baroche. 

Aujourd'hui  le  musée  industriel  renferme  une  rare 
collection  de  matières  premières,  de  machines  et  de  pro- 
duits industriels  et  artistiques.  La  section  des  tissus  y 
compte  plus  de  600,000  échantillons  types  de  la  fabri- 
cation de  Rouen  et  du  département,  depuis  1760  jusqu'à 
nos  jours. 

La  mécanique,  la  céramique,  la  verrerie,  la  minéralo- 
gie, la  métallurgie,  la  corderie,  les  substances  chimiques, 
les  tissus  indigènes  et  étrangers,  l'industrie  du  papier 
peint,  etc. ,  y  sont  représentés  à  côté  des  appareils  et  des 
produits  manufacturés  récompensés  par  la  Société. 

La  bibliothèque  du  musée  est  composée  d'ouvrages 
spéciaux,  de  revues  industrielles  et  d'albums  contenant 
les  modèles  les  plus  beaux  de  l'art,  dessinés  et  gravés 
d'après  des  monuments  français  et  étrangers. 

Le  musée  industriel  et  commercial  de  la  Société  libre 
d'Emulation  du  commerce  et  de  l'industrie  de  la  Seine- 
Inférieure  est  ouvert,  tous  les  jours,  gratuitement  au 
public,  et  la  Société  met  ses  collections  d'échantillons 
et  de  dessins  ainsi  que  sa  bibliothèque  à  la  disposition 
des  visiteurs,  qui  peuvent  les  consulter  sans  payer 
aucune  rétribution. 

Le  catalogue  du  musée  a  été  fait,  en  1878,  par  les  soins 
du  conservateur,  M.  Raimond  Coulon. 

La  classification  adoptée  se  rapproclie  autant  que 
possible  de  celle  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers 
de  Paris. 
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Expositions  publiques. —  Encouragements  annuels  à 

Vindustrie  et  aux  arts. 

Dans  les  premières  pages  de  cette  notice^  il  a  été  fait 
aUusion  aux  encouragements  que  la  Société  décerne 
annuellement  à  l'industrie  et  aux  arts  dans  sa  séance 
publique  du  mois  de  juin. 

La  Société  ne  pouvant,  faute  de  local,  réaliser  son 
projet  de  musée  industriel,  et  préoccupée  sans  cesse  des 
moyens  de  faire  progresser  l'industrie  du  pays,  profita 
de  cette  solennité  qui  attire  toujours  un  grand  nombre 
d'auditeurs,  pour  convier  à  une  exposition  annuelle  et 
publique  de  leurs  produits  les  manufacturiers  et  les 
inventeurs  qui  concouraient  à  l'obtention  de  ses  prix. 

Ces  exhibitions,  dont  la  première  fut  inaugurée  en 
1834^  avaient  lieu  à  l'Hôtel-de-Ville,  dont  les  galeries, 
obligeamment  prêtées  par  l'administration  municipale, 
suffisaient  à  peine  à  contenir  les  objets  exposés. 

Elles  devinrent  départementales  dans  les  années  1840, 
1856  et  1857,  et  leur  importance  attira  l'attention  du 
Ministère  du  commerce,  de  la  munificence  duquel  la 
Société  reçut  plusieurs  médailles  d'or  et  d'argent  qui 
furent  décernées  aux  exposants  des  produits  les  plus 
remarquables. 

En  1859,  la  Société  clôtura  la  série  de  ces  assises 
périodiques  par  une  exposition  régionale  à  laquelle  elle 
convia  les  industriels  de  douze  départements  :  la  Sarthe, 
la  Mayenne,  l'Orne,  la  Manche,  le  Calvados,  l'Eure,  la 
Seine-Inférieure,  l'Oise,  la  Somme,  l'Aisne,  le  Pas-de- 
Calais  et  le  Nord. 

La  Société  couvrit  le  Champ-de-Mars  rouennais  d'un 
quadrilatère  de  bâtiments  si  vaste,  que  le  jardin  central, 
orné  de  bassins  et  d'effets  d'eau,  occupait  à  lui  seul  plus 


—  182  — 

d'un  hectare  de  terrain.  Ce  jardin  fut  ouvert  tout  Tête  à 
des  exhibitions  horticoles.  Les  produits  industriels  étaient 
exposés  dans  de  spacieuses  galeries,  où  les  appareils  mé- 
caniques étaient  mis  en  action  par  des  machines  à  vapeur. 

Du  mois  de  juin  au  mois  de  novembre,  l'exposition 
régionale  devint  le  rendez-vous  habituel  des  habitants  de 
la  cité  et  des  populations  environnantes. 

La  Société  avait  assumé,  en  organisant  cette  belle 
exposition,  une  responsabilité  redoutable.  Les  dépenses 
s'élevèrent  à  plus  de  437,000 fr.  (437,294  fr.  79c.), et  les 
recettes n'ayantproduitqu03O2,OOOfr.  (302,497  fr .  89  c). 
il  resta  un  déficit  de  prés  de  135,000  fr.  qui  greva  long- 
temps le  budget  de  la  Compagnie,  et  ne  fut  comblé 
qu'après  un  certain  nombre  d'années,  grâce  à  la  libéralité 
des  souscripteurs  de  l'exposition  et  à  celle  des  autorités 
administratives. 

Certes  les  obstacles  n'avaient  pas  manqué  à  cette  entre- 
prise. Hérissée  par  elle-même  de  difficultés,  elle  fut  en- 
travée, dès  ses  débuts,  par  l'inquiétude  que  fit  naître  chez 
les  commerçants  la  guerre  d'Italie,  et  elle  faillit  se  ter- 
miner par  une  catastrophe,  sous  les  efibrts  d'une  tenîpête 
terrible  qui  menaça  de  ruine  les  bâtiments  de  l'exposition 
et  couvrit  la  ville  de  ses  ravages. 

Mais  si  le  résultat  financier  fut  négatif,  l'honneur  fut 
grand  assurément  pour  la  Société,  et  les  richesses  de  notre 
exhibition  furent  si  bien  appréciées,  qu'à  la  distribution 
des  récompenses,  il  fut  décerné  siœ  décorations  de  la 
Légion  d'honneur,  cinquante-quatre  médailles  de  vermeil 
et  un  nombre  plus  considérable  de  médailles  d'argent  et 
de  bronze,  dont  plusieurs  avaient  été  gracieusement  don- 
nées par  le  gouvernement  (1). 

(1)  La  Société  a  publié  sur  lexposition  régionale  de  1859,  un  volume 
spécial  de  plus  de  700  pages  contenant  les  rapports  des  jurys. 
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C'est  à  cet  effort  puissant,  mais  nécessairement  passager, 
que  la  Société  libre  d'Émulation  avoulu  substituer  une 
exposition  durable  et  permanente,  en  fondant  le  musée 
industriel  établi  dans  Thôtel  des  Sociétés  savantes.  Cet 
héritage  de  nos  expositions,  accru  encore  par  la  libéralité 
d*un  grand  nombre  d'industriels,  forme  déjà  un  ensemble 
imposant  d'appareils  et  de  produits;  car  il  a  pu  fournir 
la  matière  d  un  catalogue  de  250  pages. 


§  VI. 

Cours  publics. 

En  1834,  époque  à  laquelle  la  Société  libre  d'Émula- 
tion institua  ses  premiers  cours,  il  y  avait  bien,  à  Rouen, 
des  cours  de  chimie  et  de  mathématiques  professés  sous 
le  patronage  de  la  municipalité  ;  mais  les  employés  du 
commerce  et  les  ouvriers  ne  pouvaient  profiter  de  cet 
enseignement  qui  avait  lieu  k  des  jours  et  à  des  heures 
fort  incommodes  pour  eux. 

La  Société  libre  d'Émulation  vit  là  une  lacune  à  com- 
bler, un  champ  où  elle  pourrait  utilement  exercer  son 
action  au  profit  des  travailleurs  et  contribuer  à  leur  bien- 
être  matériel  et  moral.  Elle  fit  appel  au  dévoûment  de 
ses  membres  et  décida  la  création  de  cours  publics  et 
gratuits. 

Au  mois  de  novembre  1834,  elle  inaugurait  trois 
cours  de  législation  coMMERCLOiE,  de  tenue  des  livres 
et  de  géométrie. 

Son  programme  cependant  était  beaucoup  plus  étendu; 
mais  l'enseignement  populaire  étant   chose    nouvelle. 
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la  Société  avait  résolu  de  se  borner  à  ces  trois  cours  & 
titre  d'essai. 

De  nombreux  auditeurs  répondirent  à  son  appel,  et 
la  Société,  encouragée  par  le  succès,  ajouta  bientôt  à 
ceux  qu'elle  avait  primitivement  institués  des  cours  de 
mécanique  et  de  statique;  de  mathématiques;  de 
géométrie  descriptive  et  de  perspective;  à' harmonie 
des  couleurs  et  à' économie  sociale. 

Mais  bientôt,  les  besoins  toujours  plus  grands  du 
commerce  et  l'extension  de  nos  relations  avec  les  nations 
voisines  obligèrent  la  Société  à  créer  de  nouvelles  chaires. 

C'est  alors  qu'elle  établit  des  cours  de  langues 
vivantes»  un  cours  de  tissage  et  un  cours  de  chaleur 
appliquée  à  rindustrie. 

Puis  vinrent  les  expositions  internationales,  les  traités 
de  commerce  qui  rendirent  encore  plus  vive  la  lutte  entre 
l'industrie  française  et  l'industrie  étrangère. 

Les  eflforts  faits  par  nos  voisins  pour  nous  enlever  le 
premier  rang,  en  fondant  chez  eux,  à  grands  frais,  des 
écoles  de  dessin  où  les  plus  beaux  modèles  de  l'antiquité 
étaient  mis  sous  les  j^eux  des  jeunes  gens,  et  les  progrès 
que  ces  institutions  provoquèrent  à  l'étranger  démon- 
trèrent la  nécessité,  si  nous  ne  voulions  pas  déchoir,  de 
perfectionner  aussi  chez  nous  l'enseignement  des  arts 
décoratifs. 

L'exposition  universelle  de  1851  avait  été  un  grand 
enseignement  pour  l'Angleterre.  Tous  nos  articles  de 
goût,  d'art,  de  fantaisie  étaient  de  beaucoup  supérieurs  à 
ceux  qu'elle  avait  exposés.  Leprince  Albert  le  proclamait 
le  jour  de  la  clôture  de  l'exposition  et  conseillait  l'adop- 
tion de  toutes  les  mesures  propres  à  donner  à  l'industrie 
anglaise  l'amour  du  beau,  le  goût  des  arts,  le  sentiment 
du  vrai,  enfin  tout  ce  qui  lui  manquait  pour  nous  égaler. 
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Aussitôt  fut  créé  un  département  de  la  science  et  de 
Tart  placé  sous  l'autorité  du  président  du  Conseil  privé, 
comme  division  du  conseil  de  l'éducation.  Il  lui  fut  attri- 
bué un  budget  de  deux  millions  de  francs.  Ces  ressources 
lui  permirent  d'acheter  des  pièces  originales,  de  créer 
des  musées,  de  multiplier  les  écoles  pour  répandre  le  bon 
goût  et  l'étude  du  dessin,  et  de  soutenir  les  institutions 
libres  appelées  mechanic's  institutes. 

Un  rapport  de  M.  Natalis  Rondot,  délégué  à  Paris  de 
la  Chambre  de  commerce  de  Lyon,  estimait  déjà,  en  1858, 
qu'avant  dix  ans  l'industrie  anglaise  compterait  dans  ses 
rangs  deux  à  trois  cents  mille  travailleurs  auxquels 
plusieurs  années  d'école  auraient  donné  de  saines  notions 
d'art  et  de  science,  et  que,  au  moyen  des  musées  et  des 
collections  ambulantes,  les  styles  de  tous  les  pays,  les 
plus  beaux  types  de  l'ornement  et  les  modèles  les  plus 
réputés  en  tout  genre  seraient  devenus  familiers  à  plusieurs 
millions  d'ouvriers. 

C'est  contre  ces  efforts,  poursuivis  à  l'étranger  avec 
une  énergique  impulsion,  que  nous  avions  à  lutter. 

La  Société  libre  d'Émulation  n'hésita  pas  à  apporter 
son  concours  le  plus  actif  à  cette  œuvre  si  importante 
pour  notre  industrie  nationale. 

En  1873,  elle  accueillit  les  propositions  de  M.  Léon  de 
Vesly,  architecte,  enfant  de  Rouen,  ancien  élève  et  lau- 
réat de  l'Ecole  nationale  des  Beaux-Arts,  qui  demandait 
à  professer  un  cours  de  Théorie  et  de  coMPOsmoN  de 
l'ornement,  à  l'instar  du  cours  professé  à  Paris  par 
M.  Ruprich  Robert. 

Le  programme  du  cours  fondé  par  la  Société,  plus 
large  que  celui  de  Paris,  devait  être  en  rapport  avec  les 
besoins  de  l'industrie  locale,  et  tenir  compte  des  nouvelles 
bases  de  l'enseignement   et  des  études  entreprises  déjà 
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a 

dans  diTerses  académies  d^ÂUemagae,  de  Suisse  et  d'An- 
gleterre. 

Aussi  ce  cours  est-il  un  enseignement  raisonné  de  Tor- 
nementation  aux  différentes  périodes  de  l'histoire  de  l'art 
et  une  application  des  principes  que  la  science  moderne  a 
proclamés,  en  ce  qui  touche  la  polychromie. 

Le  système  adopté  par  le  professeur  est  celui  de  l'ana- 
lyse :  prendre  successivement  les  ornements  caractéris- 
tiques de  chaque  style  et  de  chaque  époque  et  les  ana- 
lyser au  tableau  noir. 

Des  motifs  choisis  dans  nos  musées  et  dans  nos  col- 
lections, ou  tirés  d'ouvrages  spéciaux  sont  dessinés  à 
la  gouache  par  le  professeur  et  accompagnent  toujours 
ses  démonstrations. 

Depuis  bientôt  dix  ans  que  ce  cours  existe^  M.  Léon  de 
Vesly  a  successivement  examiné  les  arts  égyptien,  grec, 
romain,  chinois^  arabe  et  persan.  Il  a  étudié  ensuite  le 
moyen-âge  à  ses  différentes  périodes,  la  Renaissance,  et 
le  voici  arrivé  au  dix-huitième  siècle. 

La  Société  libre  d'Emulation  revendique  l'honneur 
d*avoir,  la  première  en  France  après  Paris,  créé  un 
cours  de  théorie  et  de  composition  de  l'ornement. 

Le  succès  a  couronné  ses  efforts  :  son  programme  et 
ses  modèles  lui  ont  été  demandés  par  les  villes  de  Lyon  (1) 
et  de  Dieppe. 

Dès  la  seconde  année  de  ce  cours,  les  travaux  des 
élèves  et  les  grands  dessins  à  la  gouache,  exécutés  par  le 
professeur  pour  ses  démonstrations,  étaient  exposés  à 
Paris  à  la  quatrième  exposition  des  beaux-arts  appliqués 
à  l'industrie,  organisée  par  l'Union  centrale  des  beaux- 


(1)  La  Société  conserve  dans  ses  archires  la  lettre  de  M.  Charvet,  de 
Lyon,  qm  fut  lue  en  séance  le  15  novembre  1875. 
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arts  et  motivaient  les  félicitations  et  les  encouragements 
des  hommes  les  plus  compétents,  MM.  Charles  Blanc, 
Guillaume,  Davioud,  Racinet,LéonCharvet,  etc. 

L'année  suivante,  à  la  cinquième  exposition  de  l'Union 
centrale  des  beaux-arts,  les  travaux  de  ses  élèves  valu- 
rent à  la  Société  l'honneur  de  la  mise  hors  concours. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  la  Société  libre 
d'Émulation  se  voyait  l'objet  de  distinctions  flatteuses. 
Déjà,  en  1857,  eUe  avait  reçu  de  M.  le  Ministre  du 
commerce  trois  médailles  d'argent  pour  ses  cours  de 

LÉGISLATION      COMMBRCULE,     de     COMPTABILITE     et     de 

Chaleur  APPLIQUÉE  a  l'industrie. 

La  Société  avait,  cette  fois  encore,  été  l'une  des 
premières  à  créer  en  France  un  cours  de  chaleur;  il 
date,  en  efiFet,  de  1848. 

En  même  temps  qu'elle  instituait  son  cours  de  théorie 
et  de  composition  de  l'ornement,  la  Société,  pour  ré- 
pondre à  la  nécessité  de  l'étude  du  dessin,  qui  s'impose 
aujourd'hui  dans  l'éducation  des  jeunes  gens  des  deux 
sexes,  établissait  un  cours  de  dessin  et  d'ornementation 
basé  sur  l'étude  raisonnée  de  la  figure  humaine,  et  un 
cours  élémentaire  d'archéologie  et  de  dessin  linéaire  qui 
furent  suivis  immédiatement  par  près  de  deux  cents 
élèves. 

Le  besoin  de  former  de  nombreux  ouvriers  capables 
de  restaurer  et  d'entretenir  les  monuments  qui  font 
l'ornement  de  notre  ville,  l'engageait  bientôt  à  créer 
un  cours  de  modelage. 

Enfin,  dans  ces  dernières  années,  désireuse  de  faciliter 
les  études  des  jeunes  filles  qui  aspirent  au  brevet  d'insti- 
tutrice, la  Société  instituait  des  cours  d'arithmétique  et 
d'algèbre,  d'histoire  naturelle,  de  langue  et  littérature 
française. 
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La  Société  a  donc  constamment  agrandi  le  cercle  de 
son  enseignement.  Il  comprend  aujourd'hui  seize  cours, 
savoir  : 

Droit  commercial. 

(Comptabilité.  —  Tenue  de  livres. 

Hygiène. 

Chimie  et  sciences  physiques. 

Chaleur  appliquée  à  IHndustrie  (1). 

Langue  anglaise. 

Langue  allemande. 

Tissage. 

Dessin  et  ormentation. 

Théorie  et  composition  de  l'ornement. 

Dessin  linéaire,  éléments  d'archéologie. 

Modelage. 

Arithmétique  et  algèbre.- 

Géométrie  et  arpentage. 

Histoire  naturelle. 

Langue  et  littérature  française. 

Ces  cours  sont  suivis  régulièrement  par  plus  de  six  cents 
jeunes  gens  inscrits  des  deux  sexes,  sans  parler  d'un 
nombre  beaucoup  plus  grand  d'auditeurs  qui  ne  composent 
pas  à  la  fin  de  l'année. 

Ils  sont  ABSOLUMENT  GRATUITS  ;  ils  Ont  licu  le  dimanche 
et  dans  la  semaine,  le  soir,  afin  que  les  ouvriers  et  les 
employés  de  commerce  puissent  les  suivre. 

Chaque  année,  à  la  fin  des  cours,  les  élèves  prennent 
part  à  des  examens  et  à  des  concours,  et  des  médailles 


(1)  Les  résultats  du  cours  de  chaleur  sont  constatés  par  un  concours 
entre  les  chauffeurs-mécaniciens;  des  prix  spéciaux  sont  décernés  aux 
plus  habiles.  Ce  concours  a  lieu  à  Rouen,  dans  un  établissement 
industriel  que  son  propriétaire  aura  mis  gracieusement  à  la  disposition 
de  la  Société. 


.^ 
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sont  distribuées  en  séance  publique  à  ceux  qui  se  sont  le 
plus  distingués. 

Grâce  aux  leçons  données  avec  un  dévoûment  sans 
bornes  par  les  professeurs  de  la  Société,  de  simples 
artisans  ont  senti  se  développer  en  eux  le  génie  de  la 
mécanique  ;  plusieurs  sont  devenus,  à  leur  tour,  les  initia- 
teurs de  cette  science  ;  de  jeunes  commis  ont  acquis  une 
instruction  commerciale  assez  élevée  pour  se  faire  une 
position  indépendante. 

L'idée  de  la  Société  a  donc  été  féconde  en  bons  résul- 
tats. 

La  Société  a  été  honorée,  il  y  a  deux  ans,  de  la  visite 
de  M.  l'inspecteur  Collin,  envoyé  par  le  Ministère  des 
beaux-arts,  et  ses  cours  de  théorie  et  de  composition  de 
l'ornement,  de  dessin  et  de  modelage  ont  été  jugés  dignes 
des  encouragements  de  l'Etat.  La  Société  vient  de  recevoir 
de  la  munificence  de  M.  le  Ministre  des  beaux-arts  une 
série  de  modèles  de  dessin  et  une  collection  de  plâtres  d'a- 
près l'Antique,  ainsi  qu'une  subvention  de  500  fr.  (1) 
pour  le  matériel  de  ses  cours. 

Afin  d'encourager  les  élèves  qui  suivent  l'enseignement 
de  la  Société,  M .  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et 
des  beaux-arts  a  fait  don  à  notre  Compagnie  de  plusieurs 
ouvrages  destinés  aux-élèves  qui  auront  obtenu  le  premier 
rang  dans  les  concours  de  fin  d'année. 

Nous  avons  dit  que  les  cours  publics  institués  par  la 
Société  libre  d'Emulation  sont  complètement  gratuits. 
Nous  devons  ajouter  que  le  titre  de  professeur  est  aussi  pu- 
rement honorifique  et  que  les  fonctions  de  ceux  qui  ensei- 
gnent dans  nos  cours  sont  gratuites,  car  on  ne  saurait 

(1)  Après  une  seconde  visite  de  M.  IMnspecteur  Collin,  le  Ministère 
des  beaux-arts  vient  de  gratifier  la  Compagnie  d*une  somme  de  3,000  fr. 
pour  le  même  objet. 
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compter  comme  rémunération  le  jeton  de  présence  qui 
leur  est  attribué. 

Le  mandat  de  professeur  de  la  Société  est  électif  et 
annuel. 


§  VIL 

Œuvres  de  la  Société  libre  d'Emulation. 

Nous  avons  dit  que  la  Société  libre  d'Emulation  s*était 
placée  sous  le  patronage  de  Pierre  Corneille. 

En  1802,  dans  sa  séance   solennelle,  elle  émettait  le 
vœu  qu'un  monument  public  fût  élevé  dans  sa  ville  natale 
à  l'auteur  du  Cid,  à! Horace ^  de  Cinna  et  de  Polyeitcte. 
Ce  vœu,  renouvelé  trois  ans  après,  en  1805,  resta  sans 
effet  pendant  vingt-cinq  ans.  En  1828,  ce  projet  fut  repris 
par  la  Société,  et,  sur  la  proposition  de  son  Président, 
M.  Destigny,  on  nomma  une  commission  chargée  d'en 
poursuivre  l'exécution.  Cette  commission  se  composait  de 
MM.  Alavoine,  architecte  de  la  cathédrale  de  Rouen, 
auteur  de  la  flèche  en  fer  qui  couronne  ce  monument  ; 
Corneille,  inspecteur  d'Académie,  petit-neveu  du  grand 
homme;  Destigny;  Bertrand,  littérateur;  Carault,  doc- 
teur-médecin,   aussi  littérateur;    Deville,   antiquaire; 
Grégoire,  architecte  du  département;  Le  Pasquier,  chef 
de  division  à  la  Préfecture  (depuis  préfet)  ;  Tougard, 
ancien  magistrat  ;  E.-H.  Langlois,  peintre,  dessinateur 
et  graveur. 

Le  15  avril  1829,  la  Société  adoptait  la  résolution 
suivante  : 

«  La  Société  d'Emulation  de  Rouen,  considérant  que  la 
€  gloire  et  la  reconnaissance  nationales  sont  intéressées  à 
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«  ce  qu'un  hommage  public  soit  rendu  à  la  mémoire  des 
«  grands  hommes,  arrête  ce  qui  suit  : 

Art.  1".  —  n  sera  ouvert  une  souscription  en  France 
pour  l'érection  d'une  statue  à  Pierre  Corneille. 

Art.  2.  —  Ce  monument  sera  élevé  à  Rouen,  lieu  de  la 
naissance  de  ce  grand  honmie. 

Art.  3.  —  Il  sera  dressé  sur  une  place  publique. 

Art.  4.  —  Il  consistera  en  une  statue  en  bronze  offrant 
l'image  du  père  de  la  tragédie  française. 

Pierre  Corneille  sera  représenté  debout  et  dans  le 
costume  de  son  temps. 

Art.  5.  —  L'élévation  de  ce  monument  sera  confiée  à 
un  statuaire  français,  membre  de  l'Institut. 

Art.  6.  —  Il  portera  cette  inscription  : 

A  PIERRE  CORNEILLE 
PAR  SOUSCRIPTION 

Art.  10.  —  La  statue  de  Pierre  Corneille  sera  placée 
sous  la  sauvegarde  de  ses  concitoyens. 

La  Société  s'inscrivit  pour  la  somme  de  6,153  fr.  25  c. 
en  tête  de  cette  souscription,  à  laquelle  prirent  part  : 

La  ville  de  Rouen  ; 

Le  Conseil  général  du  département  ; 

Le  Ministère  du  Commerce  ; 

Le  roi  Charles  X  ; 

L'Académie  de  Rouen,  etc.,  etc. 

La  Société  reçut,  en  outre,  de  l'Etat  le  don  du  marbre 
nécessaire  pour  le  piédestal  et  2,000  kilogr.  de  bronze. 

Le  10  septembre  1833,  le  roi,  accompagné  delà  famille 
royale,  \int  poser  la  première  pierre  du  monument. 
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La  statue,  composée  par  David,  de  l'Institut,  et  fondue 
par  Honoré  Gonon,  fut  inaugurée  le  19  octobre  1834. 

La  dépense  occasionnée  par  l'érection  du  monument 
s'élevait  à  81,150  fr.  32  c. 

La  Société  libre  d'Emulation  prit,  en  1835,  l'initiative 
d'une  autre  souscription  ayant  pour  but  d'ériger  un  mo- 
nument au  peintre  le  Poussin,  dans  la  ville  des  Ândeljs, 
son  pays  natal. 

Elle  voulut  encore,  en  1837,  perpétuer  le  souvenir 
d'un  artiste  du  plus  grand  mérite,  E.-H.  Langlois,  du 
Pont-de-r Arche,  dessinateur,  graveur,  peintre  et  littéra- 
teur, qui,  l'un  des  premiers,  sut  reproduire  avec  exacti- 
tude tous  les  détails  de  l'architecture  gothique,  jusque-là 
mal  comprise,  et,  par  son  burin  et  sa  plume,  contribua  à 
répandre  en  Normandie  le  goût  des  études  archéolo- 
giques. 

Son  tombeau,  élevé  au  Cimetière  monumental,  et  pour 
lequel  on  fit  venir  à  grands  frais,  de  la  forêt  de  Brotonne, 
une  pierre  celtique,  a  pour  unique  ornement  le  médaillon 
de  l'artiste,  en  bronze,  exécuté  par  David  d'Angers. 

Dans  ces  dernières  années,  la  Société  prenait  part 
encore  aux  souscriptions  ayant  pour  but  d'honorer  la 
mémoire  de  l'abbé  Cochet,  archéologue  plein  de  zèle, 
du  savant  naturaliste  F. -A.  Pouchet,  et  du  poète 
normand,  Louis  Bouilhet. 

Tout  en  payant  ainsi  son  tribut  d'admiration  aux 
hommes  qui  avaient  cultivé  avec  éclat  les  arts  et  les 
lettres,  la  Société  libre  d'Emulation  ne  perdait  pas  de 
vue  l'autre  côté  de  son  programme  :  favoriser  le  progrès 
du  commerce  et  de  l'industrie. 

En  1821,  elle  encourageait  de  sa  souscription  la  créa- 
tion à  Rouen  d'une  école  d^arts  et  métiers,  projet  qui, 
malheureusement,  ne  fut  pas  mis  à  exécution. 
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L'institution  d'une  école  de  commerce  et  d'industrie, 
qu'elle  réclamait  dès  l'année  1837,  fut  plus  heureusement 
réalisée,  avec  le  concours  de  la  Chambre  de  commerce 
de  Rouen  et  la'  bienveillance  des  pouvoirs  administratifs. 
La  Société  civile  ,  qui  a  créé  cette  école  en  1871 , 
compte  la  Société  d'Emulation  au  nombre  de  ses  mem- 
bres fondateurs. 

Les  accidents  produits  par  les  machines  employées 
dans  les  établissements  industriels  ont  été  aussi  l'objet 
des  préoccupations  de  la  Compagnie  :  en  1870,  elle  avait 
rédigé  et  imprimé  dans  son  Bulletin  le  règlement  d'une  as- 
sociation entre  les  manufacturiers  et  institué  nne  Commis- 
sion des  accidents j  chargée  de  veiller  à  l'observation  des 
règlements  administratifs,  et  dont  la  mission  était  d'être 
l'arbitre  conciliateur  entre  les  patrons  et  les  ouvriers, 
dans  ces  circonstances  douloureuses.  Une  liste  d'adhésion 
commençait  à  se  remplir  quand  vint  la  guerre  de  1870. 

Deux  ans  après,  une  Société  civile  ayant  le  même  but 
se  constituait  en  dehors  de  la  Société  d'Emulation  ;  mais 
celle-ci  peut,  à  bon  droit,  revendiquer  l'honneur  d'avoir 
eu  l'initiative  de  cette  utile  création  et  d'avoir  établi  les 
bases  sur  lesquelles  elle  s'est  fondée. 

L'étude  de  la  météorologie  est  devenue  de  nos  jours 
entre  les  mains  des  savants  une  science  d'une  utilité  pra- 
tique. Elle  fournit  des  indications  fort  précieuses  non 
seulement  aux  marins,  mais  encore  aux  agriculteurs. 
IjSl  Société  d'Emulation,  sentant  tout  l'intérêt  que  pour- 
raient offrir  des  observations  recueillies  avec  soin  sur 
l'état  de  l'atmosphère,  a  institué  une  commission  spéciale 
de  météorologie  ;  des  observations  régulières  sont  faites 
dans  l'enceinte  même  du  musée  industriel,  et  le  bulletin 
météorologique  ainsi  que  les  dépêches  de  l'Observa- 
toire sont  aflBchés  chaque  jour  au  siège  de  la  Société. 
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Le  résumé  de  ces  observations  est  inséré  dans  le  BtUle- 
tin  annuel  publié  par  la  Compagnie. 

La  Société  libre  d'Emulation,  dès  son  origine,  avait 
accueilli  dans  son  sein  toutes  les  personnes  notables  que 
leur  savoir  et  leurs  travaux  recommandaient  à  l'estime 
de  leurs  concitoyens  ;  eUe  avait  obtenu  notamment  l'ad- 
hésion d'un  grand  nombre  de  membres  de  l'Académie  et 
de  la  Société  d'Agriculture,  dont  la  dissolution  avait  été 
décrétée  en  1793.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  qu'à  cette 
époque,  l'autorité  administrative  ait  eu  souvent  recours  à 
sa  collaboration.  En  prairial  an  VI ,  l'administration 
centrale  de  la  Seine-Inférieure  envoyait  aux  communes 
du  département  une  circulaire  sur  les  moyens  de  raviver 
l'agriculture  languissante.  Cette  circulaire  contenait  une 
série  de  questions  sur  l'état  de  l'agriculture  ;  les  réponses 
adressées  à  l'administration  centrale  devaient,  dit  la  cir- 
culaire, être  transmises  ensuite  k  ^  la  Société  d'Emu- 
«  lation,  qui  en  fera  Vobjet  des  méditations  de  ses 
«  memby^es  et  de  sa  correspondance  avec  le  gouver- 
<(t  nement  (1).  » 

Déjà,  en  frimaire  an  VI,  l'administration  avait  adressé 
à  la  Société  une  série  de  questions  €  sur  les  avantages  et 
«  les  inconvénients  qu'il  y  aurait  à  remettre  en  vigueur 
«  les  règlements  qui  ordonnaient,  dans  les  manufactures 
«  et  usines,  l'emploi  du  charbon  de  terre,  de  la  tourbe  ou 
«  de  tout  autre  combustible,  à  l'exclusion  du  bois.  > 

En  frimaire  an  V,  l'administration  demandait  à  la 
Société  son  avis  sur  les  avantages  et  les  inconvénients 
de  la  vaine  pâture  ;  elle  lui  envoyait  (nivôse  an  V)  en 

(1)  Séance  du    29   pra'rial  an  VI,  compte-rendu   du  secrétaire  de 
correspondance. 
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communication  la  délibération  de  l'administration  mu- 
nicipale du  canton  de  La  Feuillie  sur  ce  sujet. 

Nivôse  an  VI.  L'administration  municipale  de  Rouen, 
chargée  de  fournir  au  gouvernement  tous  le^  renseigne- 
ments €  qu'elle  jugera  propres  à  ranimer  et  à  vivifier  le 
«  commerce  et  l'industrie  de  cette  grande  cité,  a,  pour  y 
«  parvenir,  adressé  à  la  Société  une  série  de  questions  à 
«  résoudre  sur  les  diffépentes  manufactures ,  usines  y 
«  fabriques  qui  existent  dans  la  commune  et  sur  le 
«  commerce  qui  s'y  fait  (1). 

Plus  tard,  en  1822  et  en  1837,  la  Société  fut  encore 
consultée  par  l'autorité  sur  cette  même  question  de  la 
vaine  pâture,  sur  le  déboisement  «  et  son  influence  sur  le 
€  système  météorologique  des  contrées  où  il  s'opère.  » 

Enfin,  de  nos  jours,  les  lois  sur  les  marques  de  fabri- 
que, sur  les  moyens  d'éviter  les  accidents  dont  les  ou- 
vriers sont  victimes,  sur  les  institutions  de  prévoyance, 
etc. ,  etc. ,  ont  été  l'objet  de  communications  du  gouverne- 
ment à  la  Société  d'Emulation,  dont  la  coopération,  en  ce 
moment^  est  demandée  par  l'Etat  pour  une  Histoire  de 
l'Art  dans  notre  pays. 

La  Société  ne  bornait  pas  ses  études  aux  questions  qui 
lui  étaient  soumises  par  l'autorité  administrative;  son 
initiative  personnelle  s'exerçait  sur  tous  les  objets  d'inté- 
rêt public.  Dès  l'année  1795  (an  IV),  elle  avait  entrepris 
de  vulgariser  le  système  métrique  ;  plusieurs  de  ses  mem- 
bres produisirent  de  nombreux  travaux  sur  ce  sujet; 
Tun  d'eux,  M.  Groeslin,  mécanicien,  in\eniaL  unpolymètre 
ou  comparateur  de  l'aune  au  mètre,  qui  fut  aussitôt 
introduit  dans  le  commerce. 

En  germinal  an  VI,  le  Conseil  des  Cinq-Cents  ayant 

(1)  Séance  du  29  pluviôse  an  VI,  compU^rendu  du  Secrétaire  de 
correB()ODdaxice. 
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adopté  un  projet  de  loi  qui  rétablissait  des  bureaux  d'ins- 
pection pour  les  marchandises  et  des  mesures  restrictives 
de  la  liberté  des  transactions  commerciales,  la  Société 
protesta  énergiquement  contre  ce  projet  de  loi;  sur 
un  rapport  rédigé  par  les  membres  de  la  classe  des 
Arts  et  présenté  au  Conseil  des  Anciens  par  le  citoyen 
Lecoulteux,  de  Rouen  ;  la  loi  fut  rejetée  par  le  Conseil 
des  Anciens. 

Fidèle  à  sa  tradition,  la  Société  continue  d'oflfrir  à 
l'administration  les  Mémoires  de  ses  membres  qui  traitent 
des  questions  d'intérêt  public  :  une  analyse  rapide  du 
Bulletin  annuel  de  la  Société  va  les  faire  connaître. 


§  VIII 

Bulletin. 

Le  Bulletin  de  la  Société  libre  d'Emulation,  du  Com- 
merce et  de  l'Industrie  de  la  Seine-Inférieure  se  compose 
de  deux  parties  : 

La  première,  et  ce  n'est  pas  la  moins  intéressante,  est 
consacrée  aux  concours  annuels  que  la  Société  ouvre  sur 
les  questions  qui  font  l'objet  des  prix  proposés  par  elle, 
ainsi  qu'à  l'examen  des  découvertes,  des  machines  et  des 
inventions  nouvelles  qui  font  progresser  l'industrie,  et 
pour  lesquelles  elle  réserve  ses  encouragements.  Cette 
partie  très  importante  du  Bulletin  contient  non  seulement 
les  rapports  où  sont  énoncés  les  motifs  qui  ont  déterminé 
la  Société  à  distinguer  les  inventions  qui  lui  ont  été 
soumises,  mais  aussi  les  Mémoires  des  auteurs  qu'elle  a 
couronnés. 
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La  seconde  partie  comprend  les  travaux  communiqués 
à  la  Compagnie  par  ses  propres  membres. 

n  serait  trop  long  d'analyser  tous  ces  Mémoires  ;  nous 
nous  bornerons  à  en  citer  quelques-uns. 

Les  travaux  de  la  Société  embrassent  les  connais- 
sances les  plus  diverses  ;  si  nous  consultons  les  comptes- 
rendus  du  secrétaire  de  correspondance,  imprimés  dans 
les  premiers  volumes  de  la  collection,  on  trouve  plusieurs 
Mémoires  adressés  par  la  Société  à  l'Administration 
supérieure  : 

Mémoire  sur  les  substances  terreuses^  par  Poidevin; 
sur  la  Pharmacie,  par  Arvers  (an  V)  ;  sur  l'Economie 
forestière,  par  Le  Brument  (an  VI)  ;  sur  la  Pêche  dans 
l'étendue  de  la  Seine-Inférieure^  par  Renault  ;  sur  la 
Construction  maritime  dans  le  département  de  la 
Seine-Inférieure  et  sur  les  Entraves  causées  par  les 
réquisitions,  par  Forfait;  Mémoires  de  Le  Prévost  (1) 
sur  deux  épizooties  qui  ont  eu  lieu  dans  le  départe- 
ment; l'une,  sur  les  moutons,  en  octobre  1791,  à  Cau- 
debec  et  à  Montivilliers,  l'autre,  dans  le  mois  de  pluviôse 
an  IV,  sur  les  vaches,  dans  les  cantons  de  Duclair  et  de 
Canteleu  ;  Journal  (2)  du  voyage  fait  en  Van  IV,  par 
ordre  du  gouvernement,  sur  la  Seine,  du  Havre  à 
Paris,  parle  lougre  le  Saumon  ;  puis  un  Mémoire  sur  la 
nécessité  qu'il  y  aurait  à  tirer  des  ténèbres  les  chefs- 
d'oeuvres  de  peinture,  de  gravure,  de  Sculpture,  etc, 
qui  distinguent  notre  département  et  de  les  exposer  aux 
yeux  des  amateurs  (3). 

Elle  présentait  en  même  temps  au  Conseil  des  ministres 

(1)  Le  premier  de  ces  Mémoires,  imprimé  aux  frais  de  Tadminislra- 
tion,  a  été  enyoyé  par  elle  aux  communes  rurales. 

(2)  Rédigé,  par  Forfait  et  Sganzia. 

(3)  Rédigé  par  Vauquelin. 
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de  la  République  (fructidor  an  V) ,  un  Mémoire  sur  la 
Minéralogie  de  quelques  cantons  du  département, 
rédigé  par  les  citoyens  Mezaize,  Brémontier,  Noël  et 
Varin,  et  un  Rapport  sur  Inexistence  des  mines  de  fer 
dans  le  département  de  la  Seine'-InféHeure ,  suivi  de 
quelques  conjectures  sur  les  mines  de  charbon  de 
terre  qui  pourraient  s'y  trouver  (skemoa  du  29  ther- 
midor an  V)  (1). 

Vers  le  même  temps,  L.  Pouchet,  Tun  de  ses  membres 
les  plus  actifs,  donnait  \&&  moyens  de  ramener  toutes  les 
mesures  anciennes  à  la  mesure  décimale,  et  mettait  au 
jour  une  table  universelle  des  comptes  faits  (an  Vil)  (2)  ; 
Periaux  imprimait  des  tableaux  comparatifs  des 
anciennes  mesures  avec  les  nouvelles  (an  VII)  (3)  ;  un 
autre  de  ses  membres,  le  citoyen  Demaurey,  inventait  un 
métier  à  âler  les  matières  lisses,  telles  que  le  lin  et  le 
chanvre,  et  recevait  avec  les  encouragements  du  ministre 
de  la  police  générale  et  du  ministre  de  l'intérieur  une 
somme  de  4,000  francs  (brumaire  an  VII). 

L'ascension  de  Blanchard,  à  Rouen  (thermidor  an  VI), 
était  observée  par  la  Compagnie  au  moyen  de  la  trigono- 
métrie ;  et,  dans  une  autre  classe,  celle  des  Beaux- Arts, 
les  œuvres  du  sculpteur  Jadouille  donnaient  lieu  à  un 
rapport  intéressant. 

Enfin,  ce  premier  volume  nous    offre  deux  travaux 


(1)  Trois  ans  plus  tard,  à  la  séance  du  29  prairial  an  VIII,  le  secré- 
taire de  correspondance,  Auber,  parle  de  l'espoir  que  Ton  a  de  trouver 
des  mines  de  houille  dans  le  département,  et  des  recherches  faites 
à  la  même  époque,  dans  la  vallée  de  Dieppe,  par  Tingénieur  Castiau, 
membre  de  la  Compagnie. 

(2)  Ses  échelles  graphiques  méritèrent  l'approbation  de  la  Commis^ 
sion  temporaire  des  poids  et  mesures  républicains. 

(3)  L'enseignement  du  système  métrique,  que  la  Société  avait  entre- 
pris de  vulgariser,  fut  plus  tard  Tobjet  d*un  de  ses  cours  publics. 
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remarquables  de  Ricard  sur  les  aréomètres,  auxquels 
il  appliqua  une  graduation  nouvelle,  dont  la  propriété 
était  de  marquer  rigoureusement,  decentièmeen  centième, 
la  quantité  d'alcool  ou  d'esprit-de<-Yin  contenue  dans  une 
eau-de-vie  quelconque.  (Brumaire  et  frimaire  an  VI.) 

Invitée  par  l'administration  (an  VI)  à  répondre  à  une 
série  de  questions  sur  les  moyens  de  favoriser  l'agricul- 
ture et  l'industrie  indigène,  la  Société  envoyait  une  série 
de  Mémoires  sur  le  tabac,  la  bonneterie,  la  tannerie,  la 
mégisserie,  la  chamoiserie,  la  toilerie,  l'amidonnerie ; 
Noël  de  la  Morinière  faisait  un  tableau  historique  de  la 
pêche  de  la  baleine  et  de  la  naturalisation  en  eau  douce 
de  plusieurs  espèces  de  poissons  ;  D'Herbouville  traitait 
de  rélève  des  bêtes  à  laine,  de  l'amélioration  de  la  race 
ovine  depuis  1762  et  des  prairies  artificielles  ;  Lézurier 
envoyait  un  mémoire  sur  le  commerce. 

Le  9  thermidor  an  IX,  sur  le  rapport  de  MM.  Mezaize, 
Pavie  et  Robert,  la  Société  ordonnait  l'impression  d'un 
Mémoire  fort  important  rédigé  par  l'un  de  ses  membres 
résidants,  M.  Pugh,  sur  les  fraudes  qui  se  font  dans  le 
commerce  de  l'indigo,  aux  lieux  mêmes  de  production,  à 
Manille. 

La  botanique  avait  aussi  ses  fervents  adeptes.  M.  Bou- 
cher d'Abbeville,  membre  correspondant,  ayant  fait  un 
traité  sur  la  flore  du  département  de  la  Seine-Inférieure, 
la  Société  chargea  trois  de  ses  membres  résidants, 
MM.  Varin,  Mezaize  et  Ghiersent,  de  faire  un  travail 
semblable  sur  la  flore  des  environs  de  Rouen. 

A  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  l'archéologie, 
cultivée  par  une  pléiade  d'honunes  dévoués  à  l'art,  occupe 
une  large  place  dans  les  études  de  la  Compagnie  ;  le 
Bulletin  s'enrichit  alors  (1820-1840)  des  travaux  de 
de  Eustache-Hyacinthe  Langlois,  EustachedelaQuérière, 
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deCaumont,  Auguste  Le  Prévost,  Achille  Deville,  T.  de 
Jolimont,  Léon  de  Duranville,  Brévière,  André  Potlier, 
Richard,  Tabbé  Cochet,  qui  ont  ouvert  la  voie  aux 
archéologues  de  nos  jours  et  produit  des  documents 
précieux  pour  Tétude  de  Thistoriographie  locale. 

Leurs  Mémoires,  insérés  dans  le  Bulletin,  sont  accom- 
pagnés de  gravures  destinées  à  perpétuer  le  souvenir  de 
monuments  curieux,  autrefois  l'orgueil  de  la  cité,  qui 
disparaissent  tous  les  jours,  minés  par  le  temps,  quand 
ils  ne  tombent  pas  sous  la  hache  des  démolisseurs. 

Notre  section  des  Beaux- Arts,  qui  réunit  dans  son  sein 
les  membres  de  la  Compagnie,  que  rapproche  une  confor- 
mité de  goût  pour  les  études  archéologiques,  ne  cesse  pas 
de  continuer  les  travaux  de  nos  devanciers. 

M.  De  Lérue,  dans  un  Mémoire  que  la  Société  a  présenté 
à  l'administration  municipale,  réclame  des  mesures  de 
conservation  en  faveur  du  monument  historique  de  la 
Fierté^  vrai  bijou  de  la  Renaissance  (1877). 

Sa  voix  est  restée  sans  écho,  et  rien  n'a  été  fait  pour 
sauver  des  injures  du  temps  cet  admirable  édicule. 

M.  Auguste  Lévy,  dans  une  remarquable  étude  scien- 
tifique et  archéologique  lue  au  Congrès  des  Sociétés  sa- 
vantes (1861),  retrace  l'état  de  l'embouchure  et  des  rives 
de  la  Seine  du  temps  des  Romains  et  lors  de  l'invasion 
des  Normands. 

M.  Léon  de  Vesly,  dans  plusieurs  mémoires  communi- 
qués par  lui  aux  assises  annuelles  de  ce  Congrès,  a  résumé 
ses  études  sur  Vart  décoratif  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  nos  jours  (1874-1876). 

Ses  recherches  sur  les  époques  préhistoriques  ont  donné 
naissance  à  une  notice  intéressante  sur  le  dolmen  de 
Trye-Château  (Bulletin  de  Tannée  1877).  Mais  nous  de- 
vons une  mention  toute  spéciale  à  sa  carte  préhistorique 
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du  département  de  la  Seine-Iaférieure.  Composée  par 
M.  Léon  de  Vesly  d'après  le  répertoire  de  M.  Tabbé 
Cochet  ;  elle  a  été  présentée  par  lui  au  Congrès  de  la 
Sorbonne  et  publiée  par  la  Société  dans  son  BuUetin  de 
l'année  1877. 

Citons  encore  une  communication  de  M.  Benner  sur  la 
station  paléolithique  de  la  Bretèque,  commune  de  Saint 
Léger-du-Bourg-Denis,  Seine-Inférieure  (1880). 

Les  questions  relatives  à  l'économie  politique,  aux 
projgrès  du  commerce,  de  l'agriculture ,  de  l'industrie, 
ainsi  que  les  questions  humanitaires,  ont  toujours  eu  le 
don  de  passionner  un  grand  nombre  de  membres  de  la 
Société. 

Nous  avons  cité  les  travaux  les  plus  remarquables 
produits  dans  la  première  période  de  son  existence.  A 
cette  liste  déjà  si  longue  nous  devons  ajouter  le  Projet 
(€ assurances  mutuelles  contre  les  maladies^  rédigé 
par  la  Compagnie  en  1838  ;  les  recherches  de  M.  le  doc- 
teur L.  DeBoutteville  (1  ),  sur  l'organisation  des  Sociétés 
de  Prévoyance  et  de  Secours  mutuels  (1844)  ;  les  Mé- 
moires de  M.  De  Lérue,  sur  les  Caisses  d'épargne  et  les 
Crèches  (1846);  sur  un  projet  d'assurances  en  faveur 
des  ouvrières  mères  nourrices  (1874)  ;  de  M.  Poulain, 
sur  les  Sociétés  de  Prévoyance  f  1846)  ;  sur  la  réforme 
des  Monts-de-Piété  (1849)  ;  le  Mémoire  adressé  à 
l'autorité  préfectorale  par  la  Société  elle-même,  sur  les 
ravages  que  fait  Vivrognerie  dans  la  population 
ouvrière  (Les  mesures  préventives  qu'elle  proposait 
furent  adoptées  par  l'autorité,  ainsi  qu'en  témoigne  une 
circulaire  du  IQjanvier  1841 .)  ;le  rapport  de  M.  le  docteur 

(1)  LMmportant  travail  de  M.  le  docteur  L.  De  Boutteville  fut  pré- 
senté par  la  Société  au  Conseil  général  du  département  ;  les  principes 
qui  y  sont  exposés  ont  été  adoptés  par  plusieurs  Sociétés. 
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Dumesnil,  sur  le  même  sujet  (1850)  ;  des  Mémoires  fort 
étendus  sur  le  Régime  des  prisons  et  les  réformes  qui 
pourraie/it  y  être  apportées,  par  M.  le  docteur  Vingtri- 
mer(1841). 

L'alimentation  publique,  compromise  en  1852,  par  une 
entente  entre  les  bouchers,  fut  assurée,  grâce  aux  efforts 
de  la  Société.  Quoique  les  bêtes  fussent  à  bas  prix,  les 
bouchers  vendaient  la  viande  fort  cher,  de  sorte  qu'une 
grande  partie  de  la  population  allait  se  voir  dans  la 
nécessité  de  s'en  priver;  la  Société  d'Emulation,  émue 
de  cet  état  de  choses,  présenta  au  préfet  et  au  maire  de 
Rouen  un  Mémoire  concluant  à  la  création  à  Rouen 
(Vun  marché  au^œ  bestiaux,  et  demandant  que  les 
animaux  présentés  sur  les  marchés  de  la  mile  de 
Rouen  et  relevés  faute  de  vente,  puisent  être  abattus 
dans  les  abattoirs  de  la  ville  et  vendue  ensuite  par 
quartie^^s  à  la  criée  sur  un  marché  à  ce  destiné. 

Ces  propositions  furent  adoptées,  et  ainsi,  grâce  à 
l'action  énergique  exercée  par  la  Compagnie,  le  danger 
fut  conjuré. 

Aujourd'hui,  le  marché  aux  bestiaux  créé  à  Rouen  est 
des  plus  florissants. 

Déjà  en  1849,  la  Société  avait  publié  une  étude  sur  la 
Boulangerie,  par  Bresson. 

Les  questions  spéciales  du  commerce  de  la  rouennerie 
ont  fait  souvent  l'objet  de  communications  intéressantes. 

En  1841,  sur  la  proposition  de  son  président,  M.  Le- 
quesne,  la  Compagnie,  après  avoir  examiné  les  diverses 
fraudes  qui  nuisent  au  commerce  loyal,  proposait  une 
série  de  mesures  propres  à  les  réprimer. 

Ces  propositions,  reproduites  l'année  suivante,  au 
Congrès  de  l'Association  normande,  furent  adoptées  par 
le  Congrès. 
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La  Société  d'Émulation  avait  pris  une  part  très  active 
au  Congrès  de  l'Association  normande  (1842). 

EUey  avait  présenté  une  série  nombreuse  de  Mémoires  : 
sur  la  statistique  criminelle,  par  M.  leD^  Vingtrinier  ; — 
sur  les  moyens  de  rendre  à  r industrie  rouennaise  son 
ancienne  prospérité,  par  M.  Léon  Vivet  ;  —  sur  la 
7narqtce  des  tissus,  par  M.  Lecointe  ;  —  sur  les  établis- 
sements  de  bienfaisance,  par  M.  L.  d'Estaintot  ;  —  sur 
les  usages  de  Vagriculture,  par  M.  Bourlet  de  la 
Vallée;  —  sur  la  statistique  industrielle,  par  M.  J. 
De  Lérue  ;  —  sur  l'inditstrie,  par  M.  Besson  ;  —  sur  la 
statistique  horticole  du  département,  par  M.  Tougard. 

Les  expositions  internationales,  inaugurées  en  1850 
par  l'Angleterre,  furent  étudiées  par  des  commissions 
spéciales,  composées  des  hommes  les  plus  compétents  de 
la  Société. 

Le  compte-rendu  de  l'exposition  de  1855,  à  Paris, 
forme  un  volume  de  416  pages  que  Ton  consulte  encore 
avec  fruit;  il  avait  été  rédigé  par  M.  Eug.  Burel, 
ingénieur  civil,  pour  ce  qui  concerne  la  mécanique  et  la 
physique  industrielle;  par  M.  Cordier,  indienneur 
(aujourd'hui  sénateur),  pour  les  industries  textiles,  et 
par  M.  J.  Girardin,  pour  les  arts  chimiques. 

Les  expositions  de  1867  et  de  1878  furent  aussi  l'objet 
de  rapports  spéciaux  de  MM.  Octave  Fauquet  pour  les 
industries  textiles,  J .  Girardin  pour  les  produits  chimiques, 
L.  Guillain  pour  la  mécanique. 

La  réforme  de  la  législation  qui  régit  les  chambres  de 
commerce  et  l'extension  du  nombre  de  ceux  qui  sont 
appelés  à  les  élire,  ont  été  réclamées  dans  un  mémoire 
ré  lige  par  M.  R.  Waddington,  aujourd'hui  député  de  la 
Seine-Inférieure. 

La  réforme  demandée  allait  être  adoptée  par  le  pouvoir 
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législatif,  quand  éclata  la  guerre  de  1870;  tout  fut 
ajourné. 

Les  questions  financières  ont  aussi,  de  tout  temps, 
sollicité  l'attention  de  certains  membres  de  la  Société. 

En  1838,  M.  Jouannin  communiquait  à  la  Compagnie 
un  travail  sur  les  moyens  de  faire  concorder  le  poids  et 
le  type  de  nos  monnaies  avec  le  système  métrique.  Ce 
mémoire,  envoyé  à  Paris,  reçut  l'approbation  de  la 
Commission  des  monnaies. 

Les  Bulletins  de  ces  dernières  années  offrent  au  lecteur 
des  travaux  nombreux  et  intéressants,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  un  rapport  survies  prohibitions  par 
M .  Laurens  (1 860)  ; —  un  Projet  de  Banque  territoriale j 
par  M.  F.Depeaux(1872); — des  Etudes  ^wr  te /«ua?  légal 
de  l'argent,  par  M.  Gaignœux  (1858)  ;  —  sur  la  Valeur 
et  les  variations  des  Salaires,  par  M.  Fresne  (1877)  ;  — 
sur  les  conditions  du  travail  en  France,  par  M.  R.  d'Es- 
taintot  (1877); — fa  Conversion  de  la  Rente,  parle  même 
(1880); — surV  impôt  des  patentes,  par  M.  Mengus(1878). 

Une  Conférence  sur  la  Statistique  industrielle  et 
sur  rinfluence  de  l'emploi  des  machines  a  donné  à 
M.  Octave  Fauquet  l'occasion  d'écrire  un  travail  im- 
portant sur  ce  sujet  tout  d'actualité  (1877)  (1).  D'autres 
Etudes  sur  l'Extinction  de  la  mendicité  et  sur  les 
grèves  sojit  dues  à  la  plume  de  M.  Tribouillard(1880). 

Nous  allions  oublier  un  Essai  sur  les  cinq  dernières 
années  de  la  Ligue  en  Normandie,  par  M.  Robert 
d'Estaintot  (1861-1862).  L'auteur,  accoutumé  à  puiser 
aux  sources  mêmes  de  l'histoire,  a  trouvé  dans  nos 
archives  municipales  et  départementales  des  documents 


(1)    Ce  travail  a  été  demandé  en  communication  par  des  personnes 
étrangères  à  la  Compagnie. 
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inédits  et  des  détails  originaux  qui  donnent  à  son  récit 
une  valeur  incontestable. 

Mentionnons  encore  un  Rapport  de  M.  P.  Guernet, 
chef  d'institution,  sur  un  mémoire  couronné  parla  Société 
d'Education  de  Lyon  (1872),  et  dans  lequel  il  démontre, 
avec  l'autorité  que  donne  une  longue  expérience,  quelle 
part  de  responsabilité  incombe  aux  parents  dans  la  bonne 
ou  la  mauvaise  éducation  de  leurs  enfants. 

Les  intérêts  commerciaux  de  la  région  et  les  travaux 
publics  qui  doivent  améliorer  le  port  de  Rouen  ont  cons- 
tamment tenu  éveillée  la  sollicitude  des  membres  de  la 
Société.  Dans  les  années  1837  et  1839,  la  Société  de- 
mandait au  gouvernement  l'abaissement  du  droit  sur  les 
houilles  que  l'industrie  rouennaise  tire  de  l'étranger. 
Elle  provoquait  en  même  temps  la  recherche  de 
gisements  houillers  dans  le  département  de  la  Seine- 
Inférieare  (1). 

La  Société  demandait  aussi,  dans  l'intérêt  de  l'agri- 
culture, le  dégrèvement  de  l'impôt  du  sel.* 

Les  tarifs  des  chemins  de  fer  (1854-1879),  les 
perfectionnements  dont  leur  exploitation  est  susceptible, 
les  appareils  inventés  pour  la  sécurité  des  voyageurs  ont 
fait  souvent  l'objet  des  études  de  la  Compagnie.  Nous 
citerons  notamment  les  rapports  de  M.  Besongnet  sur  le 
frein  Ravel-Dumesnil  (1859),  et  de  M.  Palier  sur  le 
serre- frein  pneumatique  de  MM.  Du  Tremblay  et  Martin 
(1861).  Ce  système  paraît  se  rapprocher  beaucoup  du 
frein  adopté  aujourd'hui  pour  les  trains  de  grande  vitesse. 
Préoccupée  de  Tamélioration  du  port  de  Rouen,  elle 

(1)  La  Société  constituée  pour  la  recherche  de  la  houille  a  déposé  au 
Musée  industriel  de  la  Société  d'Emulation  une  série  d'échantillons 
des  diverses  couches  de  terrain  traversées  dans  le  sondage  qui  a  été 
fait  à  Sotteville-lès-Rouen. 
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prenait,  en  1842,  l'initiative  de  démarches  ayant  pour 
but  rélargissement  des  quais  Saint-Sever,  où  sont  au- 
jourd'hui les  Docks  et  où  se  fait  le  plus  grand  mouvement 
commercial  de  notre  ville. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  ;  il  fallait  que  les  navires  d*un 
fort  tonnage  pussent  arriver  jusqu'au  port;  aussi  la 
Société  prit-elle  une  part  active  à  l'enquête  qui  eut  pour 
résultat  la  construction  des  digues  de  la  Basse-Seine 
(1850).  Ce  travail,  qui  a  rendu  à  l'agriculture  des  mil- 
liers d'hectares  de  prairies,  a  fait  une  révolution  complète 
dans  le  régime  du  fleuve;  il  permet  à  des  navires  calant 
plus  de  7  mètres  et  jaugeant  2,000  et  2,500  tonneaux  de 
remonter  jusqu'à  Rouen,  et  s'il  s'achève  bientôt,  comme 
il  faut  l'espérer,  Rouen  deviendra  l'un  des  premiers  ports 
de  France. 

Les  grands  projets  de  travaux  publics  qui  ont  vu  le  jour 
dans  ces  derniers  temps  ne  pouvaient  laisser  la  Société 
indifférente,  et  le  Bulletin  contient  plusieurs  Mémoires 
dûs  à  la  plume  de  MM.  Mengus  et  E.  Coindet  sur  le 
Percement  du  Simplon,  sur  le  Canal  projeté  entre 
V Océan  et  la  Méditerranée^  et  sur  le  Canal  du 
Nord  (1880-1881). 

L'observation  dans  le  laboratoire  de  certains  phéno- 
mènes physiques  avait  amené  M.  Boutigny  d'Evreux, 
membre  correspondant,  à  conclure  à  un  quatrième  état  des 
corps  :  l'état  sphéroidal  de  l'eau  en  présence  d'un 
récipient  chauffé  à  la  chaleur  rouge  (1843)  ;  cette  théorie 
a  été  très  vivement  discutée  dans  le  monde  savant. 

D'autres  recherches  persévérantes  faites  dans  le  labo- 
ratoire de  la  Société  d'Emulation  par  M.  J.  Coquillion, 
sur  les  hydrocarbures  (1876),  lui  ont  donné  l'idée  très 
heureuse  d'utiliser,  pour  la  préservation  de  la  vie  hu- 
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maine,  la  propriété  que  possède  le  platine  de  brûler  ses 
gaz  sans  qu'il  se  produise  d'explosion. 

Son  grisoumètrey  instrument  qui  sert  à  indiquer  la 
présence  du  grisou  et  en  quelle  proportion  il  se  trouve 
mélangé  dans  Tair  des  mines,  est  destiné  à  prévenir  les 
ouvriers  du  danger  qui  les  menace. 

Son  invention  a  valu  à  M.  J.  Coquillion  une  médaille 
d'or  qui  lui  a  été  décernée  par  l'Académie  des  Sciences 
(1878). 

Un  autre  membre  de  la  Compagnie,  M.  Raymond  Cou- 
Ion,  a  soumis  au  Congrès  de  la  Sorbonne  (1880)  une  série 
d'expériences  sur  les  courants  électriques.  Cette  commu- 
nication a  valu  à  M.  R.  Coulon  les  applaudissements  des 
savants  réunis  dans  ces  assises  de  la  science;  son 
mémoire  est  inséré  dans  le  Bulletin  publié  par  les  soins 
du  ministère  de  l'Instruction  publique. 

On  doit  encore  à  M.  Raimond  Coulon  un  Essai  sur  les 
causes  de  la  production  du  son  dans  les  Téléphones 
1879),  et  un  Rapport  sur  des  Expériences  compa- 
ratives faites  à  Rouen  sur  l'Eclairage  électrique 
(1880). 

M.  Renard,  chimiste  à  l'Ecole  supérieure  de  Com- 
merce et  d'Industrie,  a  fait  aussi  des  recherches  de. 
science  pure  surfélectrolysedu  térébenthène  (1880)  (1) 

L'examen  des  produits  tinctoriaux  et  leurs  emplois 
dans  l'industrie  rouennaise  ont  été  l'objet  de  communica- 
tions fréquentes  d'un  des  doyens  de  la  Société,  M.  J. 
Girardin  (1836-1837).  Son  cours  public,  destiné  spécia- 
lement aux  ouvriers  teinturiers,  a  formé  pour  les  établis- 

(1)  Ces  études  sur  Télectrolyse  des  différentes  substances  ont  conduit 
à  la  découverte  d*un  procédé  nouveau  pour  la  distillation  des  alcools 
mauvais  goût  et  pour  leur  rectification  et  transformation  en  alcools 
bon  goût. 
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sements  industriels  de  notre  vallée  des  collaborateurs 
intelligents  et  des  employés  habiles. 

Travailleur  infatigable,  M.  Girardin  a  donné  lecture  à 
la  Société  d'Emulation  de  quelques  fragments  inédits 
d'une  histoire  qu'il  compose  sur  les  Arts  chimiqves  et 
mécaniqv^s  dans  V antiquité ^  revue  rétrospective  des 
arts  dans  les  âges  les  plus  reculés. 

Nous  avons  dit  que  la  Société  avait  inséré  dans  ses  pre- 
miers Bulletins  des  mémoires  où  l'on  traitait  de  médecine 
et  d'hygiène  ;  l'intérêt  qu'elle  attache  à  ces  questions  est 
toujours  aussi  grand. 

La  ville  de  Rouen  possédait  dans  le  siècle  dernier  des 
établissements  d'eaux  minérales  médicinales,  aban- 
donnés depuis.  L'un  des  anciens  présidents  de  la  Société, 
M.  ledocteur  A.  Le  Plé  a  cru  devoir  appeler  l'attention  sur 
ces  eaux  ferrugineuses  qui  ont  la  même  composition 
chimique  que  les  eaux  de  Forges.  La  Société,  adoptant 
le  vœu  émis  par  M.  le  docteur  Le  Plé,  que  ces  eaux 
bienfaisantes  fussent  mises  à  la  disposition  des  malades, 
a  transmis  ce  vœu  à  l'autorité  administrative  (1872),  qui 
s'est  empressée  d'y  donner  satisfaction  dans  l'intérêt  de 
la  classe  ouvrière. 


§ix 

Distinctions  obtenues  par  la  Société. 

Ainsi  qu'il  est  facile  d'en  juger  par  cette  analyse 
rapide  de  ses  Bulletins,  la  Société  libre  d'Emulation 
poursuit  avec  le  même  zèle,  depuis  près  de  cent  ans,  et 
ses  travaux  et  ses  encouragements. 
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En  1857,  elle  a  été  honorée,  pour  ses  cours  publics 
de  Droit  commercial,  de  Comptabilité  et  de  Chaleur 
appliquée  à  l'industrie^  de  trois  médailles  d'argent 
décernées  aux  professeurs  de  ces  cours  (1)  par  M.  le 
Ministre  du  Conamerce,  lors  de  la  distribution  des  récom- 
penses qui  eut  lieu  à  la  suite  de  l'Exposition  régipnale 
organisée  à  Rouen  par  la  Société. 

Depuis,  plusieurs  autres  de  ses  professeurs  ont  reçu  le 
titre  d'officier  d'Académie  (1875-1881). 

La  Société  prit  part  à  l'Exposition  universelle  de  1878 
dans  la  section  de  l'instruction  publique,  où  elle  obtint, 
pour  ses  cours  publics,  une  médaille  de  bronze. 

Déjà,  en  1872,  l'ensemble  de  son  œuvre  avait  été  jugé 
digne  d'une  médaille  d'argent  à  l'Exposition  univer- 
selle d'Economie  domestique  de  Paris.  Cette  médaille  lui 
était  décernée  par  le  jury  chargé  de  statuer  sur  le  groupe 
des  CRÉATIONS  diverses  dans  l'intérêt  de  l'ouvrier. 

En  1873,  à  l'Exposition  de  Vienne,  la  collection  de 
son  Bulletin  lui  a  valu  un  diplôme  de  mérite. 

Ces  distinctions  honorifiques  sont  pour  la  Société 
d'Emulation  un  encouragement  à  persévérer  dans  la 
route  qu'elle  s'est  tracée. 

Société  de  progrès,  son  action  comme  ses  études  ont 
varié  selon  les  nécessités  de  chaque  époque.  Aujourd'hui, 
c'est  la  question  des  Ecoles  qui  domine  toutes  les  autres.  La 
Société,  sans  négliger  aucune  partiede  son  programme  (2) , 


(1)  mm.  Lefort,  Rigault  et  Eugène  Burel. 

(2)  Voir  le  programme  des  prix  mis  tous  les  ans  au  concours. 

La  Société  a  décerné  dans  ces  dernières  années  cinq  grands  prix  et 
quatre  médailles  d*Or,  aux  auteurs  couronnés  de  ses  concours,  aux 
manufacturiers  qui  ont  importé  de  nouvelles  industries,  aux  inventeurs 
de  nouvelles  machines,  aux  artistes  qui  ont  exécuté  des  travaux 
remarquables. 

14 


^ 
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emploie  toute  son  énergie,  toutes  ses  ressources  pour 
répandre  Tinstruction  parmi  la  masse  des  travailleurs; 
elle  multiplie  ses  cours,  agrandit  sans  cesse  le  cercle 
de  son  enseignement,  car  noblesse  oblige,  et  la  Société 
d'Emulation  peut  rappeler  avec  un  certain  orgueil 
qu'il  y  a  cinquante  ans,  lorsqu'elle  instituait  ses  premiers 
cours,  l'instruction  du  peuple  n'était  pas  généralement 
reconnue  comme  une  obligation  sociale.  Seule  et  livrée  à 
ses  propres  forces,  la  Société  d'Emulation  avait  à  lutter 
contre  l'esprit  de  routine,  contre  l'apathie  du  plus  grand 
nombre,  mais  elle  avait  la  conviction  d'accomplir  un 
devoir,  elle  avait  foi  dans  son  œuvre,  et  ses  cours  publics 
et  gratuits  sont  aujourd'hui  encore  son  meilleur  titre 
à  la  bienveillance  de  l'administration  et  à  la  recon- 
naissance de  ses  concitoyens. 


§x 


Ressources  de  la  Société. 

Les  ressources  de  la  Société  se  composent  fts  éléments 
suivants  : 

P  Cotisation  annuelle  de  50  fr.,  imposée  à  chacun  de 
ses  membres,  et  qu'il  acquitte  en  partie  par  la  remise 
du  demi-jeton  de  la  valeur  de  2  fr.  (le  jeton  valant 
4  fr.),  à  laquelle  il  a  droit  par  sa  pr&ence  à  chaque 
séance.  La  Société  compte  actuellement  120  membres 
résidants,  ce  qui  forme  un  chiffre  de  recettes  de  6,000  fr., 
dont  il  faut  déduire,  pour  rachat  des  jetons  de  présence. 
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la  somme  de  1 ,200  f r.  ;  il  reste  donc  en  recettes  la  somme 
de  4,800  francs  ; 

2®  Contribution  des  membres  correspondants  de  5  fr. 
par  an,  au  moyen  de  laquelle  ils  reçoivent  gratuitement 
le  Bulletin  de  la  Société. 

Cette  contribution  des  membres  correspondants  n'est 
indiquée  que  pour  mémoire,  un  très  petit  nombre  d'entre 
eux  acquittant  en  effet  cette  contribution. 

3^  Prix  des  diplômes  des  membres  résidants  (30  fr.), 
qui  se  confondent  toutefois,  jusqu'à  concurrence  de  25  fr. , 
avec  le  premier  semestre  de  la  cotisation. 


FONDATION   GOSSIER 

Consistant  dans  la  rente  (700  fr.)  d'un  capital  placé 
au  grand  livre  de  la  Dette  publique  attribuée  alterna- 
tivement à  l'Académie  de  Rouen,  à  la  Société  d'Agricul- 
ture et  à  la  Société  d'Emulation,  par  M.  l'abbé  Gossier,  à 
charge  d'en  faire  l'objet  d'un  prix  spécial  ; 

Soit  tous  les  trois  ans  :  700  francs. 


DONATION  BOUCTOT 


Consistant  en  la  rente  (400  fr.)  d'un  capital  de  la  somme 
de  10,000  fr.,  légué  à  la  Société  par  testament  du 
3jumetl830; 

Soit  :  400  francs. 


FONDATION   DUMANOIR 


Consistant  en   la   rente    (800  fr.)    d'un  capital  de 
20,000  fr.,  légué  à  la  Société  par  M.  Dumanoir,  à  charge 
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d'en  distribuer,  tous  les  ans ,  l'intérêt  en  deux  prix , 
attribués  :  l'un  à  un  ouvrier  ou  à  une  ouvrière  le  plus 
méritant  ;  l'autre  à  un  domestique  de  l'un  ou  de  l'autre 
sexe  le  plus  méritant. 


40  —  FONDATION   DE   CAUMONT 


Consistant  en  une  rente  de  1,200  francs,  constituée 
par  testament  de  M.  Arcisse  de  Caumont,  en  date  du 
22  juillet  1872,  au  profit  des  villes  de  Caen  et  de  Rouen, 
pour  la  tenue  d'une  session  quinquennale  cT assises 
scientifiques ,  qui  seront  organisées  alternativement,  à 
Caen  et  à  Rouen,  par  trois  Sociétés  savantes  de  chacune 
de  ces  villes.  Les  Sociétés  désignées  pour  Rouen  sont 
l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts,  la 
Société  d'Emulation  et  la  Société  d'Agriculture.  Les 
arrérages  de  cette  rente  produiront,  pour  chaque  période 
quinquennale,  une  somme  de  6,000  fr. ,  qui  sera  employée 
à  subvenir  aux  frais  de  ces  Assises  scientifiques,  dont  les 
premières  devront  avoir  lieu,  à  Caen,  en  octobre  1883,  et 
à  Rouen,  en  octobre  1888. 

5®  La  Société  reçoit,  en  outre,  du  département,  une 
subvention  de  3,000  fr.  ;  plus,  pour  le  Musée  industriel, 
600  fr.  ;  et  de  la  ville  de  Rouen,  pour  ses  cours  publics, 
une  subvention  de  2,000  fr. 

La  Société  a  enfin  reçu,  l'an  dernier,  une  somme  de 
500  fr.,  et  cette  année,  pour  ses  cours  de  dessin  et  de 
modelage,  une  somme  de  3,000  fr.,  que  le  ministère  des 
Beaux-Arts  a  bien  voulu  lui  accorder,  sur  le  rapport 
favorable  de  M.  l'inspecteur  CoUin. 
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Liste  des  Présidents  de  la  Société  libre  d'Emulation 

depuis  sa  fondation. 


1790 

1790-1791 
1791-1792 
179a-1793 

1793-1794 

1794-1795 
1795-1796 
1796-1797 
1797-1798 
1798-1799 
1799-1800 
1800-1801 

1801-1802 
1802-1803 
1803-1804 
1804-1805 
1805-1806 
1806-1807 
1807-1808 
1808-1809 
1809-1810 
1810-1811 

1811-1812 


MM. 

Baron  (Pierre-Nicolas),  rentier  de  l'Etat, 
id. 

Gervais,  fabricant. 

PoucHBT  (L.-E.),  membre  du  Ck>nseil  des 

Arts  et  Manu&ctures. 
NoEL  DB  LA  MoRiNiÈBE  (Sébastien-Jean) , 
homme  de  lettres  et  naturaliste, 
id. 
id. 
Lb  Bruhent  (J.-B.),  ancien  architecte, 
id. 

id 
Vauquelin  (B.  ) ,  architecte . 
Laumonier,  de  l'Institut,  chirurgien  en  chef 

de  l'Hospice  de  l'Humanité. 
Noël  db  la  Morinièrb. 
Becgnot,  Préfet. 

Brémontier,  membre  du  Corps  législatif. 
Mariette,  membre  de  la  Cour  d'appel. 
Gdilbert,  littérateur. 
Lemoine,  directeur  de  l'Hospice. 
Savoye-Rollin,  Préfet. 
Angerville,  conseiller  de  préfecture. 
Cacdron,  magistrat  de  sûreté. 
Leoendre,  membre  de  la  Cour  de  justice 

criminelle . 
Chapais  de  Marivaux,  conseiller  à  l&  Cour 

impériale. 


-  214  — 


1812-1813 
1813-1814 

1814-1815 
1815-1816 
1816-1817 

1817-1818 

1818^1819 

1819-1820 
1820-1821 
1821-1822 
1822-1823 
1823-1824 
1824-1825 
1825-1826 
1826-1827 
1827-1828 
1828-1829 
1829-1830 
1830-1831 
1831-1832 

1832-1833 

1833-1834 

1834-1835. 

1835-1836 

1836-1837 

1837-1838 

1838-1839 


De  Girardin  (le  comte  Stanislas),  Préfet. 

Thiessé,  procureur  impérial  du  Tribanal 
des  Douanes. 

Cabissol,  conseiller  de  préfecture . 

Brière,  avocat  général. 

Chapais   (André),  conseiller   à   la    CJour 
royale. 

Boullenger  fils,    substitut  du  procureur 
général. 

Adam  (le  baron),  vice-président  du  Tribu- 
nal civil. 

Leloup  de  Sangy,  ancien  magistrat. 

Perrin,  conseiller  à  la  Cour  royale. 

HouBL,  avocat. 

Remy-Taillbfesse,  ancien  pharmacien. 

Marquis,  docteur-médecin,  botaniste. 

Daviaud,  inspecteur  des  Domaines, 

Levy,  chef  d'institution . 

Baroche,  conseiller  à  la  Cour  royale. 

Deville,  directeur  du  Musée  d'antiquités. 

Destigny,  adjoint  au  maire,  mécaniden. 

PiMONT  (Prosper),  manufacturier. 

Aroux  (Eugène),  procureur  du  roi. 

Paumier,  pasteur,  président  du  Consistoire 
protestant . 

Lanqlois,  (E.-H.),  directeur  de  l'Ecole  de 
peinture. 

Destigny  (2"**  élection) . 

Thomas,  commissaire  de  marine. 

Girardin  (J.),  professeur  de  chimie. 

TouQARD,  ancien  magistrat. 

AvENBL,  docteur-médecin. 

PiMONT  (Prosper) ,  manufacturier  (2"**  él .  ) . 
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1839-1840 
1840-1841 
1841-1842 
1842-1843 
1843-1844 

1844-1845 
1846-1847 

1847-1848 

1848-1849 
1849-1850 
1850-1851 
1851-1852 
1852-1853 

1853-1854 
1854-1855 


BoUTBiLLER,  docteur-médecin . 

Lequesne,  officier  supérieur. 

De  Lérub,  chef  de  division. 

ViNGTRiNiER,  docteur-médecia. 

Vauquelin,  ancien  négociant»  juge  au  Tri- 
bunal de  commerce . 

Lequesne  (2™®  élection) , 

ViVET  (L.),  professeur  de  langues  et  de 
mathématiques. 

Caneaux,  docteur-médecin,  professeur  à 
r  Hôtel-Dieu. 

Poulain,  avocat. 

Legointe  (Âmédée),  ancien  manufacturier. 

Barre  (Auguste),  architecte. 

Baroche  (Henri),  avocat, 

PÉRON  (Alfred) ,  imprimeur ,  membre  du 
Coûseil  des  prud'hommes . 

De  Lbrue  (2°*«  élection) . 

De  Lérue  (3°*^  élection) . 


Jjiste  des  Présidents  de  la  Société  libre  du  Commerce 
depuis  son  origine  jusqu'à  V époque  de  sa  fusion 
avec  la  Société  libre  d^ Emulation  de  Rouen. 


MM. 

1796 

Lefébure  (Elie) 

1797 

Lachenez . 

1798 

id. 

1799 

Hrî-lot  . 

1800 

id. 

1801 

Lachenez . 
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1802  Labibert. 

1803  Levieux. 

1804  Lambert. 

1805  Debonne. 

1806  guttingub. 

1807  IDebonne. 

1808  Rabasse. 

1 809  Jeulin  . 

1810  LézURIER. 

1811*       id. 

1812  Debonne. 

1813  Lebouvier. 

1814  MOREAU. 

1815  NÉEL  (Léonor). 

1816  Debonne. 

1817  Tamelier. 

1818  Debonne. 

1819  id. 

1820  Lebouvier. 

1821  id. 

1822  Dupont. 

1823  id. 

1824  Tamelier. 

1825  id, 

1826  Lebret. 

1827  Njéel  (Léonor) 

1828  id. 

1829  Lepasquier, 

1830  id. 

1831  NiEL  (Léonor). 

1832  Lebas. 

1833  id. 

1834  NÉEL  (Léonor). 
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1835 

Lé  Motne-Jodrdaine. 

1836 

id. 

1837 

Nha,  (Léonor) . 

1838 

id. 

1839 

Lb  Moynb-Jotirdaine  . 

1840 

id. 

1841 

Bard  fils. 

1842 

Le  Motne-Jourdaine  . 

1843 

id. 

1844 

Delaunay . 

1845 

id. 

1846 

Bazile. 

1847 

id. 

1848 

Le  Moyne-Joordaine  . 

1849 

id. 

1850 

Lecointe  (Amédée). 

1851 

id. 

1852 

Bazile. 

1853 

id. 

1854 

Le  MOYNB-JotJRDAINE . 

1855 

id. 

Liste  des  Présidents  de  la  Société  libre  d'Emulation 
du  Commerce  et  de  VIndustrie  de  la  Seine-Infé- 
rieure depuis  la  fusion  de  la  Société  libre  du  Com- 
merce avec  la  Société  libre  d* Emulation  de  Rouen. 

MM. 

1855  Lb  Moynb-Jourdaine  . 

1855-1856  LévY  (A.),  professeur  de  mathématiques. 
1856-1857        id. 

1857-1858  Bénard-Leduc,  négociant. 
185&.1859        id. 
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1859-1860  Leport,  avocat. 

1860-1861  id. 

1861-1863  Gaionœux,  directeur  d'assurances. 

1862-1863  id. 

1863-1864  Ddmesnil,  médecin. 

1864-1865  id. 

1865-1866  D'EsTAiNTOT  (le  vicomte),  avocat. 

1866-1867  id. 

1867-1868  Fauqubt  (Octave),  manufacturier. 

1868-1869  id. 

1869-1870  PiMONT  (Alfred),  manufacturier. 

1870-1871  id. 

1871-1872  Rivière,  professeur  de  physique. 

1872-1873  id. 

1873-1874  Lb  Plô  (Am.),  docteur^nédecin . 

1874-1875  id. 

1875-1876  Chouillou,  manufacturier. 

1876-1877  id. 

1877-1878  CossoN  (H.),  avocat. 

1878-1879  id. 

1879-1880  PiMONT  (Alfred),  ancien  manufacturier 

1880-1881  id. 

1881-1882  Wallon  (H.),  manufacturier. 


I 
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Pour  répondre  à  la  demande  de  M.  le  Ministre  de 
rinstr action  publique,  nous  signalerons,  parmi  les  offi- 
ciers du  Bureau  et  les  membres  résidants  de  la  Société, 
les  noms  de 

MM. 

L.-E.  PoucHET,  membre  du  Conseil  des  arts  et  manu- 
factures, qui  fut  l'un  des  vulgarisateurs  du  système 
décimal  dans  le  département. 

Câbissol,  administrateur  distingué. 

S.-B.-J.  Noël,  écrivain,  statisticien  et  naturaliste,  à  qui 
l'on  doit  la  première  statistique  du  département  et  des 
mémoires  fort  remarquables  sur  la  pêche  maritime. 

Laumonibr,  chirurgien  en  chef  de  l'Hospice ,  membre  de 
l'Institut. 

Beuonot,  ancien  préfet;  pair  de  France  en  1845. 

BrÉMONTIER,    )  ,  ,     ^  ijL    •  1   x-i. 

^  f  membres  du  Corps  législatif. 

Chapais  de  Marivaux,  conseiller  à  la  Cour. 

LOISELEUR  DBS  LoNGS  ChaMPS,    }  .     ,       .  ^        ,.  ^.  . 

^  !  botanistes  distingués. 

Descroizilles^  savant  chimiste. 

De  Fontenat  (Alexandre),  fondateur  du  premier  établis- 
sement de  grande  filature  établi  en  France. 

Forfait^  de  l'Institut,  ingénieur,  qui  fiit  ministre  de  la 
Marine. 

Broche,  organiste,  maître  de  Bôïeldieu. 

Pasquier  ("Adrien) ,  historien. 

Liquet,  bibliophile  érudit  et  historiea. 

BiGNON,  le  grammairien. 

BiGNON,  le  diplomate. 

Jadouille,  sculpteur. 

GUBRSENT,    )        ^      ,.  ^ 

^  I  naturaustes. 

Oaillon,     ) 
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Gourdin,  antiquaire,  bibliothécaire  de  l'Ecole  Centrale. 

Varin,  le  collaborateur  de  Cuvier. 

C.  Ddméril. 

Desgbnettbs,  chirurgien  des  armées  d'Italie  et  d'Orient. 

D' Orna  Y,  le  poète  centenaire. 

ViTALis,  professeur  de  sciences  physiques. 

Langlois  (Eustache-Hyacinthe),  peintre,  graveur,  anti- 
quaire. 

GiRARDiN  (J.),  chimiste,  correspondant  de  l'Institut. 

Deville  (Achille),  antiquaire,  créateur  du  Musée  dépar- 
temental. 

Bréviere,  graveur. 

Girard,  manufacturier. 

De  la  Qubrière  (Eustache) ,  antiquaire. 

Pouchet  (F.-A.),  docteur  en  médecine,  directeur  du 
Muséum  d'Histoire  naturelle. 

PoTTiER  (André),  bibliothécaire  de  la  Ville. 

Barbet  (Henry),  manufacturier,  député  et  pair  de 
France . 

Barthélémy  (Eugène),  architecte. 

L'abbé  Cochet,  antiquaire. 

CoRDiER,  manufacturier,  sénateur. 

Duvivier,  ancien  négociant,  député  au  Corps  législatif. 

PouYER-QuERTiER,  séuateur. 

Waddington,  manufacturier,  député  au  Corps  législatif. 

Parmi  les  membres  correspondants  : 

PoUSSIN-LaV  ALLÉE, 

Lebrun, 

M"*  Lebrun,  }  peintres. 

Court, 

Vernet  (Horace) , 
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Les  membres  de  l'Institut  :  Cxjvier,  Tessier,  Par- 
MKNTiER,  Thouret,  Richard,  Perrier  l'aîné,  Hermann, 
RoBiQUET,  Chevreul,  Vauquelin,   Boucher,  Poisson, 
PouGENS,  Jedpfroy,  De  Candollb. 
Van  Spaendonck. 
Engelstoeff,  docteur  en  philosophie  h  Copenhague. 

Le  général  Levasseur. 
MiLLiN,  l'antiquaire. 

Les  ambassadeurs  :  Debrat,  De  Bbaurepairb  et 
De  la  Tour-Maubourg. 
Le  prince  Tolonia. 
Le  cardinal  Antonelu. 
Lucien  Bonaparte. 

La  RoCHEPOUCAULT-LlANCOtJRT. 

Adrien  Bo'îeldieu. 
Casimir  Delavigne. 
M°*«  Desbordbs-Valmore. 
David  et  M arochetti  . 
Depaulis,  graveur. 

DUMERSAN. 

Brunel,  ringénieur  de  la  Tamise. 
Alavoine,  architecte,  auteur  de  la  flèche  delà  cathédrale. 
Db  Caumont,  antiquaire,  à  Caen. 
Alcan,  ingénieur,  à  Paris. 
Canel,  homme  de  lettres,  à  Pont-Audemer. 
Kuhlmann,  chimiste,  membre  de  l'Institut. 
Saulcy  (de),  membre  de  l'Institut. 
HouzB  de  L'Aulnoit,  professeur  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Lille. 

Tous  ces  noms  ont  été  recueillis  dans  un  dépouillement 
rapide  des  listes  imprimées  où  sont  inscrits  les  membres 
que  la  Société  a  reçus  dans  son  sein  durant  son  existence 
bientôt  séculaire. 


COMPTE-RENDU 

DES  TRAVAUX  PRÉSENTÉS  A  LA  SOCIÉTÉ 

Pendant  Texercice  1881-1882 
Par  M.   Raimond   COULON 


Messieurs, 

L'exercice  qui  vient  de  s*écouleraété  remarquable  par 
le  développement  que  la  Société  a  douné  à  ses  cours 
publics.  Deux  cours  nouveaux  ont  été  professés  :  le  cours 
d'histoire  naturelle,  professé  par  M.  NicoUe,  et  le  cours 
de  littérature  française,  professé  par  M.  Lemaitre^ 

Deux  autres  cours  ont  été  modifiés  :  celui  d'bygiène 
qui,  sur  la  demande  du  professeur,  a  été  rendu  conforme 
aux  programmes  officiels  ;  et  celui  de  chaleur  appliqué  à 
l'industrie  qui  comprendra  désormais  l'étude  de  la  machine 
à  vapeur. 

Une  section  de  perspective  a  été  ajoutée  au  cours  de 
théorie  et  de  composition  de  l'ornement,  professé  par 
M.  Léon  deVesly. 

Le  cours  de  modelage,  uniquement  fréquenté  les  années 
précédentes  par  des  jeunes  gens,  a  été  cette  année  suivi 
par  des  jeunes  filles;  une  section  a  été  créée  spécialement 
pour  elles. 
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En  dehors  des  questions  d'enseignement,  les  séances 
générales  de  la  Société  ont  été  remplies  par  d'intéres- 
sants travaux. 

M.  E.  Coindet  vous  a  présenté  deux  études  d'un  haut 
intérêt  pour  notre  région,  Tune  sur  un  chemin  de  fer  de 
Calais  à  Marseille,  l'autre  sur  un  avant-projet  de  créa- 
tion du  canal  du  Nord.  Il  vous  a  fait  connaître  aussi  les 
citernes-filtres  de  l!Ouest  algérien  et  le  parti  que  nos 
cultivateurs  normands  pourraient  en  tirer.  Il  vous  a 
rendu  compte  également  de  la  fabrication  d'une  nouvelle 
substance,  le  celluloïd,  destiné  à  remplacer  l'ivoire. 
P^nfin  il  vous  a  parlé  des  procédés  de  conservation  des 
aliments  par  le  froid. 

M.  Léon  de  Vesly  vous  a  présenté  un  rapport  au  nom 
d'une  commission  spéciale  sur  un  projet  de  création  d'un 
palais  des  Sociétés  savantes,  une  étude  sur  le  Dolmen  de 
la  Bellée  et  des  critiques  fort  justes  sur  l'enseignement 
de  la  perspective  et  l'expression  des  passions. 

M.  Launaj,  qui  a  bien  voulu  se  charger^  cette  année, 
du  rapport  sur  les  prix  de  haute  moralité  et  les  prix 
Dumanoir,  vous  a  rendu  compte  aussi  de  la  valeur  d'une 
méthode  de  l'enseignement  de  l'histoire,  de  M.  Colm,  et 
d'une  carte  de  la  Seine,  dressée  par  MM.  Yuillaume  et 
Cotendorfif,  dont  vous  avez  voté  l'achat. 

M.  GuUy  vous  a  présenté  un  rapport  au  nom  de  la  com- 
mission permanente  de  météorologie  sur  le  projet  de 
création,  à  Rouen^  sous  le  patronage  de  la  Société,  d'un 
observatoire  agricole.  Dans  plusieurs  communications 
intéressantes  sur  la  prévision  du  temps,  sur  les  observa- 
tions des  mouvements  barométriques  du  mois  de  janvier 
et  sur  les  observations  météorologiques  de  la  Seine-Infé- 
rieure, il  vous  a  montré  les  anomalies  de  la  saison  que 
nous  venons  de  traverser. 
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Tout  ce  qui  a  trait  aux  questions  d'hygiène  et  de  salu- 
brité publique  attire  vivement  Tattention  de  la  Société, 
et  c'est  avec  le  plus  grand  intérêt  que  le  travail  de  M.  le 
docteur  Laurent  sur  le  chaufifage  des  voitures  de  place  a 
été  accueilli.  Vous  avez  même  décidé  qu*il  serait  commu- 
niqué au  Conseil  municipal  de  Rouen. 

M.  le  Président  vous  a  donné  lecture  d'un  important 
travail  de  M.  Léon  Say  sur  le  rachat  des  chemins  de  fer 
par  l'Etat. 

M.  Gravier  vous  a  fait  une  communication  sur  le  jour- 
nal Y  Explorateur, 

De  graves  questions  agricoles  ont  été  traitées  par 
M.  Leclerc  dans  deux  importants  travaux  :  la  culture  de 
la  vigne  en  Algérie  et  les  conséquences  du  phylloxéra. 

Dans  une  analyse  d'un  rapport  sur  le  service  de  la 
cavalerie  de  la  compagnie  des  Omnibus  de  Paris,  M.  Phi- 
lippe a  exposé  quelques  résultats  d'expériences  relatives 
à  l'équivalent  nutritif  des  différentes  rations  employées 
dans  l'alimentation  des  chevaux  et  sur  leur  rendement  en 
travail  mécanique. 

Sur  la  demande  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction 
publique^  vous  avez  confié  à  M.  J.  de  la  Quérière  le  soin 
de  résumer  dans  une  notice  historique  tout  ce  que  la 
Société  a  fait  pour  le  développement  du  bien-être  public 
depuis  bientôt  un  siècle.  Ce  travail,  dont  la  dernière 
partie  vous  est  présentée  aujourd'hui  même,  sera  envoyé 
à  M.  le  Ministre  dans  le  plus  bref  délai.  M.  J.  de  la 
Quérière  s'est  en  outre  chargé  du  rapport  sur  les 
médailles  et  récompenses  distribuées  en  séance  publique. 

Plusieurs  inventeurs,  industriels  et  artistes  ont  soumis, 
cette  année,  leurs  œuvres  à  l'appréciation  de  la  Société. 
Des  commissions  spéciales  ont  été  nommées  et  des  rap- 
ports vous  ont  été  présentés  :  par  M.  Deschamps  sur  le 
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sifflet  Meillant;  par  M.  Leteurtre  sur  Tindustrie  de 
M.  Clovis  Rallu,  auquel  tous  avez  décerné  une  grande 
médaille  d'or;  par  M.  E.  Coindet  sur  le  disque  automobile 
de  M.  Gouet;  par  M.  Léon  de  Vesly  sur  les  travaux  de 
sculpture  de  M.  Goujon;  par  M.  Benner  sur  un  mémoire 
sur  la  teinture  en  bleu,  par  M.  G.  Duputel;  par  moi- 
même,  Messieurs,  sur  un  graisseur  automatique  et  sur 
l'avertisseur  d'incendie  de  M.  Carré. 

Les  études  de  sciences  pures  oat  donné  lieu  à  une 
importante  communication  de  M.  Renard  sur  l'électro- 
Ijse  de  la  benzine  et  du  toluène.  Je  vous  ai  aussi  présenté 
une  étude  sur  la  polarisation  calorifique  du  radiomètre  et 
un  photomètre  magnétique  enregistrant  les  variations  de 
l'intensité  lumineuse  de  un  ou  plusieurs  foyers. 

Daps  un  discours  que  nous  avons  tous  applaudi,  notre 
Vice-Président,  M.  Lefort,  a  proclamé  en  séance  solen- 
nelle les  lauréats  de  nos  cours  publics. 

Comme  vous  le  voyez,  Messieurs,  l'année  a  été  bien 
remplie  et  nos  travaux,  justement  appréciés  en  haut  lieu, 
nous  ont  valu  plusieurs  subventions  importantes  qui, 
nous  l'espérons,  nous  serons  continuées  l'an  prochain. 
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COURS  PUBLICS 

PROFESSÉS 

SOUS  LE  PATRONAGE  DE  LA  SOCIÉTÉ 

Exercice  1881-1882 


vmm 


Droit  commercial  :  M.  Langlois,  professeur. 

Comptabilité  :  M.  BALAyoïsE'-hÊyY,  profess.;  M.  Ludovic 
GuLLT,  professeur  suppléant. 

Tenue  de  livres  :  M.  Ludovic  Gullt,  profess.;  M.  Bala- 
voinb-Lévy,  professeur  suppléant. 

Hygiène  :  M.  le  docteur  Laurent,  professeur;  M.  Duboc, 
profess.  suppléant. 

Chimie  et  Sciences  physiqtces  :  M.  Raimond  Coulon,  pro- 
fesseur. 

Chaleur  appliqtùée  à  l'industrie  :  M.  E.  Coindet  et  M.  Ch. 
PiNEL,  professeurs. 

Langue  anglaise  :  M.  Letourmt,  profess.;  M.  Haution, 
professeur  suppléant. 

Langue  allemande  :  M.  Schwartz,  profess.;  M.  Bgxjb- 
MANN,  professeur  suppléant. 

Dessin  et  Ornementation  :  MM.  Mblottb,  G.  Drouin, 
WiLHELM,  professeurs;  M.  Duboc,  professeur  sup- 
pléant. 
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Théorie  et  composition  de  l'ornementation  :  M.  Léon  de 
Veslt,  professeur. 

Dessin  linéaire  :  M.  G.  Drouin,  professeur;  M.  Hippolyte 
DE  Yeslt,  professeur  suppléant. 

Modelage  :  M.  Devaux,  professeur. 

Arithmétique  et  Algèbre  :  M.  E.  Coindet,  professeur. 

Géométrie  et  Arpentage  :  M.  Ludovic  Gullt,  professeur. 

Histoire  naturelle  :  M.  le  docteur  Nicolle,  professeur; 
M.  le  docteur  Petit-Clerc,  professeur  suppléant. 

Littérature  française  :  M.  LsMArrRE,  professeur. 


■  ■^<^0l«  * 


PROGRAMME  DES  PRIX 

PROPOSÉS   PAR  LA   SOGIBTB 

POUR  LES   ANNÉES   1883,  1884  ET  1885 


I 

SECTION  DES  SCIENCES  PHYSIQUES 
ET  NATURELLES 


Prix  proposés  pour  être  décernés,  s'il  y  a  Uen,  dans  la 

séance  pnbllqne  de  1883. 


P  Une  médaille  d'or  de  1,000  fr,,  ou  sa  valeur  en 
espèces,  pour  un  traité  sur  Tart  d'établir,  dans  les  cons- 
tructions particulières  et  dans  les  édifices  publics,  les 
meilleurs  appareils  de  chaufiFage  et  de  ventilation  com- 
binés. 

L'auteur  devra  s'attacher  principalement  à  se  mettre  à 
la  portée  des  personnes  qui,  dépourvues  de  connaissances 
théoriques,  sont  cependant  appelées  fréquemment  à  cons- 
truire les  appareils  de  ce  genre.  Toutefois,  comme  les 
notions  et  les  principes  sciencifiques  tendent  chaque  jour 
à  se  vulgariser  davantage,  il  sera  convenable  de  justifier, 
d'une  manière  concise,  les  motifs  qui  auront  déterminé  le 
choix  de  telle  ou  tçUe  disposition. 
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On  s'attachera  à  faire  ressortir  les  avantages  écono- 
miques qui  pouri'oat  résulter,  suivant  les  circonstances, 
de  l'application  des  systèmes  préconisés;  mais  aussi,  et  la 
Société  croit  devoir  insister  sur  ce  point,  on  devra  entrer 
dans  des  détails  étendus  sur  les  moyens  d'obtenir  un 
renouvellement  graduel  et  régulier  de  l'air  dans  les 
appartements  où  les  appareils  seront  établis.  En  un 
mot,  la  question  devra  être  traitée  au  double  point  de  vue 
de  la  salubrité  et  de  l'économie. 

2^  Une  prix  de  500  fr.,  pour  un  moyen  simple  et 
pratique  de  vérifier  la  graduation  des  alcoomètres  en 
usage  dans  le  commerce. 

3®  Une  médaille  d!or  de  100  fr,^  offerte  par 
M.  Leclerc^  à  celui  qui  aura  introduit  dans  la  Seine- 
Inferieure  une  nouvelle  culture  agricole  pratique,  recon- 
nue comme  étant  une  amélioration  à  la  situation  où  se 
trouve  actuellement  l'agriculture. 

4^  Un  prix  de  500  fr, ,  pour  un  moyen  simple  et  pra- 
tique de  déterminer  et  de  diminuer  la  quantité  d'eau  en- 
traînée à  l'état  liquide  par  la  vapeur,  lors  de  son  passage 
dans  les  cylindres. 

La  Société  n'ignore  pas  que  des  travaux  remarquables 
ont  été  déjà  publiés  sur  cette  question.  Mais  les  méthodes 
d'expérimentation  employées  et  décrites  par  leurs  auteurs 
ne  lui  paraissent  point  susceptibles  d'une  application 
générale,  malgré  leur  incontestable  mérite.  .Elle  invite 
donc  les  concurrents  à  donner  aux  nouvelles  méthodes, 
dont  ils  seront  amenés  à  proposer  l'emploi,  un  caractère  de 
simplicité  pratique  qui  seul  peut  les  faire  adopter  dans  nos 
usines. 

5®  Une  médaille  d'honneur^  à  l'auteur  du  meilleur 
réactif  de  constatation  de  l'ozone,  plus  sensible  que  le 
papier  vineux  mi-ioduré  de  M.  Houzeau. 


—  230  — 

6®  Un  prix  de  500  fr . ,  ou  une  médaille  d'honneur, 
pour  une  étude  sur  les  conditions  hygiéniques  et  écono- 
miques de  remploi  du  nikel  dans  la  fabrication  des 
ustensiles  d'usage  domestique. 


Prix  proposés  ponr  être  décernés,  s*il  y  a  lien,  dans 
la  séance  pnbliqne  de  1884. 


i®  Une  médaille  d'honneur,  pour  Textraction  du 
soufre  des  sulfates  ou  sulfures  naturels  dans  des  condi- 
tions qui  permetent  de  livrer  ce  produit  au  même  prix 
que  le  soufre  de  Sicile. 

2®  Une  médaille  d'honneur,  pour  un  procédé  d'extrac- 
tion économique  du  fer  contenu  dans  les  résidus  grillés 
provenant  de  la  combustion  des  pyrites  de  fer  employés 
à  la  fabrication  de  Tacide  sulfurique. 

Ce  procédé  devra  être  pratiquement  applicable  à  des 
résidus  grillés,  alors  même  qu'ils  contiendraient  excep- 
tionnellement de  4  à  5  Ô/O  de  soufre. 

3®  Un  prix  de  500  fr,,  pour  un  procédé,  facilement 
praticable,  ayant  pour  but  de  rendre  les  tissus  incom- 
bustibles, sans  en  altérer  ni  les  nuances  ni  les  propriétés. 

4*  Un  prix  de  500  fr,,  pour  un  travail  original  sur 
la  carbonisation  du  bois  et  sur  les  divers  produits  qui 
doivent  résulter  d'une  distillation  convenablement  frac- 
tionnée et  opérée  à  diverses  températures. 

5**  Un  prix  de  500  fr.,  à  l'auteur  du  meilleur  appa- 
reil enregistreur  d'instruments  météorologiques  (ther- 
momètre, baromètre,  etc.),  d'un  emploi  facile  et  peu 
coûteux. 
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PRIX  BOUCTOT 

6®  Une  médaille  d'or  de  400  fr.,  ou  sa  valeur  en 
espèceSy  pour  une  étude  comparative  des  procédés  les 
plus  perfectionnés  de  Téclairage  par  le  gaz  ou  par  l'élec- 
tricité^ tant  au  point  de  vue  scientifique  qu*au  point  de 
vue  pratique. 


Prix  proposés  pour  être  décernés,  s*U  y  a  lien,  dans 
la  séance  pnbliqne  de  1885. 


P  Une  médaille  d'or  de  400  fr,^  ou  sa  valeur  en 
espèces,  pour  un  nouvel  emploi  industriel  d'une  substance 
minérale  abondante,  telle  que  le  sel  marin,  le  carbonate 
et  le  sulfate  de  chaux,  l'argile,  etc. 

2^  Un  prix  de  1,000  fr.,  pour  un  travail  original  sur 
l'action  que  l'air  chaud,  froid,  sec  ou  humide,  exerce  sur 
les  métaux  et  les  alliages  usuels,  depuis  la  température 
ordinaire  jusqu'à  la  température  de  50O*  au  moins. 

Un  travail  bien  fait  sur  le  fer,  le  cuivre  ou  les  bronzes, 
particulièrement  sur  les  bronzes  d'alumiùium,  suffirait 
pour  mériter  à  son  auteur  la  récompense. 

En  proposant  ce  sujet  de  prix,  la  Société  s'est  surtout 
préoccupée  de  l'application  des  métaux  usuels  à  la  cons- 
truction des  machines  à  air  chaud. 

3**  Un  prix  de  500  fr.,  à  l'auteur  d'un  appareil  simple 
servant  à  mesurer  la  tension  éle  jtrique  de  l'air  atmosphé- 
rique. 
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II 


SECTION  DE  UTTÉRATURE  ET  BEAUX-ARTS 


Prix  proposés  pour  être  décernés,  s'il  y  a  lleo,  dans 
la  séance  publique  de  1883. 


P  Une  médaille  cTor  de  500  fr.,  pour  une  étude  de 
la  sculpture  en  Normandie  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos 
jours. 

2°  Une  médaille  d'or  de  500  fr.,  ou  sa  valeur  en 
espèces,  à  l'auteur  d*une  étude  complète  des  vitraux  de  la 
Seine-Inférieure,  depuis  le  commencement  du  xui^  siècle 
jusqu'à  la  fin  du  xvi*. 

Le  concurrent  devra  d'ailleurs,  dans  une  étude  dis- 
tincte, indiquer  les  établissements  et  ateliers  de  peinture 
sur  verre  qui  ont  existé  dans  la  Seine-Inférieure  durant  la 
période  ci-dessus  axée,  faire  connaître  leur  mérite  et  leur 
importance. 

Il  serait  à  désirer  que  cette  étude  f(it  accompagnée  d'un 
certain  nombre  de  dessins  des  vitraux  les  plus  remar- 
quables et  les  moins  connus. 


PRIX  BOUCTOT 

3®  Une  médaille  d'or  de  400  fr.,  ou  sa  valeur  en 
espèces,  à  l'auteur  d'une  étude  des  arts  en  Normandie  à 
l'époque  de  la  Renaissance. 
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4®  Une  médaille  cCor  de  500  fr.,  ou  sa  valeur  en 
espèces^  à  Tauteur  du  meilleur  mémoire  sur  la  question 
suivante  : 

«  Rechercher  sous  quel  rapport  les  études  archéolo- 
giques peuvent  favoriser  les  productions  des  beaux-arts, 
et  comment,  dans  certains  cas,  elles  peuvent  nuire  à  leur 
développement.  Examiner  si  les  résultats  obtenus  à  l'aide 
de  ces  études  sont  de  nature  à  répandre  la  lumière  dans 
le  domaine  de  l'art  et  à  profiter  même  aux  œuvres  d'ima- 
gination. » 


Prix  proposés  pour  être  distribués,  s'U  y  a  Uea,  dans 
la  séance  pnbUqae  de  1884. 


V  Une  médaille  d'honneur  pour  un  bon  ouvrage 
de  lecture  populaire,  manuscrit  ou  publié  depuis  le 
l*'  juillet  1878. 

2*  Une  médaille  d'honneur  à  l'auteur  d'une  nou- 
velle étude  historique  sur  Jacques-Guillaume  Thouret, 
député  de  la  ville  de  Rouen  à  l'Assemblée  nationale. 

3*  Une  médaille  d'honneur  pour  la  biographie  com- 
plète d'un  ou  de  plusieurs  des  principaux  inventeurs  ou 
promoteurs  des  grandes  industries  de  la  Seine-Inférieure. 

4®  Une  médaille  d'honneur^  à  l'auteur  d'un  mémoire 
traitant  de  la  question  suivante  : 

€  Quelle  pourra  être  l'influence  de  l'instruction  qui  se 
répand  dans  le  peuple,  si  on  tient  compte  de  la  nécessité 
des  états  manuels  qui  contribuent  dans  une  énorme  pro- 
portion à  l'exécution  des  ouvrages  matériels  ?  Comment 
convient-il  de  diriger  l'instruction  à  ce  point  de  vue  ?  » 
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&»  Une  médaille  dUor  de  1,000  fr.,  ou  sa  valeur  en 
espèces^  pour  un  mémoire  sur  la  question  suivante  : 

«  Dans  quelles  conditions  le  beau  et  l'utile  peuvent-ils 
être  unis  sans  que  l'un  nuise  à  l'autre,  et  quelle  est  la  loi 
qui  résulte  de  ces  conditions  pour  le  progrès  et  l'art  in- 
dustriel? » 

L'auteur  ne  devra  pas  négliger  de  s'appuyer  sur  des 
considérations  puisées  dans  l'étude  de  la  nature,  dont  les 
harmonies  bien  analysées  pourront  conduire  à  la  solution 
de  la  question  proposée. 


Prix  proposés  pour  être  dôoemés,  s'il  y  a  Uen,  dans 
la  séanoe  pubUque  de  1885. 


P  Un  prix  de  500  fr.  à  l'auteur  de  motifs  d'orne- 
mentation s'adaptant  aux  exigences  de  la  ventilation  dans 
les  édifices  publics  et  les  habitations  privées. 


m 


SECTION  D'ÉCONOMIE  ET  DE  COMMERCE. 


Prix  proposés  pour  être  déoemés,  s'U  a  lien,  dans 
la  séanoe  publiqne  de  1883. 


P  Une  médaille  d^ honneur  pour  un  travail  sur  les 
principales  améliorations  introduites  depuis  dix  ans  en 
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France,  au  profit  de  la  classe  ouvrière,  dans  l'une  des 
appUcations  suivantes  (au  choix  de  l'auteur)  : 

P*  Alimentation; 

2?  Vêtement; 

3^  Logement  et  chauffage  ; 

4^  Hygiène  générale  ; 

5®  Epargne  et  prévoyance  ; 

6®  Instruction  et  récréation. 
2^  Une  médaille  d'honneur,  pour  des  recherches 
statistiques  sur  la  population  ouvrière  de  Rouen,  son 
histoire,  sa  condition  et  sur  les  moyens  de  l'améliorer. 
3**  Une  médaille  d'honneur,  à  décerner  à  l'auteur 
d'un  mémoire  traitant  de  l'état  actuel  des  industries 
cotonnières  et  des  autres  industries  textiles  en  Nor- 
mandie. 

4*  Une  médaille  d'honneur,  à  l'auteur  d'.un  mémoire 
indiquant  l'influence  que  la  production  rapidement 
croissante  de  la  laine  a  déjà  exercée  et  devra  continuer 
d'exercer  sur  l'industrie  cotonnière  en  France,  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne. 

5®  Une  médaille  d  honneur,  pour  l'exploitation  indus- 
trielle établie  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure^ 
qui  aura  assuré  à  ses  ouvriers,  dans  les  conditions  les 
plus  favorables,  une  part  de  bénéfices  à  consacrer  en  en- 
couragements à  l'épargne,  à  la  prévoyance,  à  l'assis- 
tance ou  à  tout  autre  fondation  faite  dans  leur  intérêt. 

6®  Une  médaille  d'honneur,  pour  une  étude  sur  les 
moyens  (1)  de  combattre  l'excès  de  chaleur  dans  les  ate- 


(1)  Ce  qu*on  entend  ici  par  moyens,  ce  serait,  par  exemple»  un  sys- 
tème efficace  de  ventillation  ou  un  système  réfrigérant  quelconque,  et 
non  pas  une  modification  radicale  et  coûteuse  des  ateliers  mêmes,  dont 
la  température  devient  presque  insupportable  pendant  les  heures  de 
grande  chaleur. 
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liers  à  rez-de-chaussée  et  les  ateliers  mansardés  de  bâti- 
ments à  étages,  que  leur  orientation,  le  développement 
considérable  de  la  surface  vitrée  ou  Tinclinaison  du 
vitrage  exposent  plus  particulièrement  à  l'action  solaire 
pendant  les  mois  d'été. 

1®  Un 'prix  de  500  fr.,  pour  un  mémoire  sur  les 
questions  suivantes  :  €  Quelles  sont,  parmi  les  différentes 
industries,  celles  qui,  sans  entraîner  une  réduction  de 
salaire,  permettraient  à  l'ouvrier  et  surtout  à  l'ouvrière 
de  travailler  en  chambre  ? 

«  Quelles  sont,  parmi  les  industries  étrangères  qui  se 
prêtent  à  l'adoption  de  cette  mesure,  celles  qui  seraient 
susceptibles  d'être  introduites  dans  notre  département?  » 

«  Quelles  transformations  les  industries  locales  doivent- 
elles  subir  pour  atteindre  le  même  but?  » 


Prix  proposés  pour  6tre  déoemés,  s'il  y  a  lioo,  daas 
la  séanoe  pubUque  de  1884. 


P  Une  médaille  d'honneur^  à  décerner  à  des  agents 
consulaires  qui,  par  des  renseignements  fournis  à  la 
Société,  auraient  contribué  ou  contribueraient  à  établir 
des  relations  commerciales  nouvelles  entre  la  Normandie 
et  les  pays  où  ils  sont  accrédités. 

2®  Vue  médaille  d'honneur^  à  l'auteur  d'un  mémoire 
traitant  de  la  meilleure  organisation  des  services  d'in- 
cendie dans  les  établissements  industriels,  et  des  précau- 
tions à  prendre  en  vue  d'éviter  ou  d'atténuer  les  risques 
d'incendie  dans  les  ateliers  réputés  dangereux. 
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3^  Une  médaille  d'honneur^  à  la  maison  de  com- 
merce qui,  prenant  le  port  de  Rouen  comme  point 
d'attache  de  ses  navires  long-courriers,^  aura  réussi  à 
ramener  à  Rouen  le  commerce  direct  d'importation  des 
denrées  exotiques,  et  pratiqué,  sur  une  grande  échelle, 
Texportation  des  produits  français,  et  principalement  des 
articles  fabriqués  dans  notre  région,  et  aura  ainsi  contri- 
bué à  la  prospérité  de  notre  port. 

4*  Une  médaille  d'honneur,  ou  sa  valeur  en 
espèces,  sera  accordée  à  tout  ouvrier  ou  contre-maître 
qui,  dans  sa  spécialité ,  aura  contribué  à  un  notable 
perfectionnement  de  l'une  des  branches  de  l'industrie  de 
la  Seine-Inférieure. 


Prix  proposés  pour  être  décernés,  s*il  y  a  lien,  dans 
la  séance  pnbliqne  de  1885. 


P  Une  médaille  d'honneur  pour  des  recherches 
faites  en  Chine  ou  au  Japon  dans  le  but  de  retirer  de  ces 
pays  des  matières  premières  permettant  de  réaliser  une 
économie  d'au  moins  20  0/0  dans  la  préparation  de  cer- 
tains produits  chimiques,  tels  que  :  acide  tartrique,  acide 
citrique,  borax  ou  acide  borique,  etc.,  etc. 

2**  Une  médaille  d'or,  frappée  au  nom  du  lauréat, 
à  celui  qui,  de  1883  à  1885,  aura  introduit  ou  développé 
une  industrie  étrangère  dans  le  département  de  la  Seine- 
Inférieure. 

3®  Une  grande  médaille  d'or,  pour  une  histoire  des 
voies  de  communication  en  Normandie  :  grandes  routes, 
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voies  navigables  et  ports,  chemins  de  fer  et  tramways. 
Dire  leur  influeuce  sur  le  commerce,  l'industrie  et  Tagri- 
culture. 

Indication  sommaire  de  quelques-uns  des  chapitres  à 
traiter  : 

Nomenclature^  dates,  descriptions,  coût,  parcours, 
mouvements,  tonnage. 

Prix  de  transport  à  différentes  époques;  influence  sur 
le  prix  des  produits,  notamment  sur  celui  du  combustible 
et  des  marchandises  qui  donent  lieu  aux  mouvements  les 
plus  considérables.  Avenir,  améliorations  à  réaliser. 


IV 


SECTION  DE  MÉCANIQUE  ET  D'INDUSTRIE 


Prix  proposés  poor  être  distribués,  s'il  y  a  lieu,  dans 
la  séance  pubUque  de  1883, 


1®  Une  médaille  de  500  fr. ,  ou  sa  valeur  en  espèces, 
pour  un  procédé  pratique  d'essevage  et  de  séchage  des 
bois  destinés  à  la  construction. 

Ce  procédé  devra  être  exclusif  de  toute  substance 
pouvant  nuire  au  débitage  et  altérer  les  outils. 
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2*^  Un  prix  de  500  fr.  à  Finventeur  d'un  condenseur 
par  surface,  applicable  à  toutes  les  machines  à  vapeur 
d'une  force  minima  de  vingt  chevaux,  et  dont  la  bonne 
construction  soit  garantie  par  un  fonctionnement  régulier 
d'une  année  au  moins. 

3»  Une  médaille  d'honneur  à  l'inventeur  d'un  alliage 
propre  à  la  fabrication  des  lames  ou  racles  servant  à 
l'impression  des  étoffes,  qui  présente  plus  de  flexibilité  et 
soit  moins  attaquable  par  les  couleurs  contenant  des  sels 
de  cuivre,  que  les  compositions  métalliques  actuellement 
en  usage. 

4**  Un  prix  de  500  fr, ,  pour  l'invention  d'un  appareil 
pyrométrique  propre  à  donner  facilement,  avec  une 
approximation  sufiisante^  les  températures  des  gaz  à 
leur  sortie  des  fourneaux  des  générateurs.  Cet  instru- 
ment devra  être  d'un  usage  simple  et  pratique. 

La  Société  exige  qu'il  soit  comparable  au  thermomètre 
à  mercure,  dans  les  limites  des  indications  connues  et 
automatiquement  enregistrées. 

5p  Un  prix  de  400  fr.,  pour  un  travail  à  la  fois  théo- 
rique et  expérimental  sur  la  recherche  des  explosions  des 
appareils  à  vapeur. 

6*^  Une  médaille  d' honneur ,  pour  un  traité  spécial  et 
complet  sur  les  huiles  minérales^  résumant  les  faits  acquis 
à  la  science  sur  leur  origine^  leur  répartition  à  la  surface 
du  globe,  l'analyse  des  huiles  de  diverses  provenances, 
les  applications  des  huiles  légères,  des  huiles  lourdes,  des 
goudrons  et  de  leurs  dérivés.  Ce  travail  devra  comprendre 
l'étude  des  résines  et  goudrons  végétaux  et  de  leurs  appli- 
cations jusqu'à  nos  jours. 

7®  Une  médaille  d'honneur,  pour  un  appareil  simplç 
enregistrant  les  variations  du  niveau  de  l'eau  dans  les 
chaudières  à  vapeur. 
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Prix  proposés  pour  être  décemés,  s'il  y  a  lieu,  dmns 
la  séance  publique  de  1884. 


P  Une  médaille  d*honneur,  pour  la  fabrication  et  la 
vente,  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure,  de 
briques  d'un  prix  moins  élevé  que  celles  employées  au- 
jourd'hui, 

2^  Une  médaille  d' honneur ,  pour  un  nouveau  bec  de 
gaz  à  la  houille,  utilisant,  plus  complètement  que  les  becs 
connus,  la  lumière  produite  par  la  combustion,  reposant 
sur  un  principe  nouveau,  et  restant  dans  des  conditions 
de  prix  et  de  simplicité  qui  en  permettent  un  usage  gé- 
néral. 

3*^  Un  prix  de  500  fr.  à  l'auteur  d'un  mémoire  sur 
les  apprêts  les  plus  usités  dans  notre  région  industrielle, 
sur  les  avantages  et  les  inconvénients  de  chaque  système 
de  séchoirs  employés,  ainsi  que^sur  leur  rendement  par 
dix  heures  de  travail  par  chaque  genre  de  tissus. 

Le  concurrent  devra  entrer  dans  des  considérations  sur 
les  apprêts  des  indiennes  genres  foncés  à  fond  blanc,  de 
la  cretonne  et  de  la  longotte,  des  articles  dits  rouenneries, 
des  divers  genres  de  doublure  et  du  blanc  de  ménage. 

Le  mémoire  devra  citer  quelques  formules  des  apprêts 
les  plus  usités  et  discuter  le  rôle  des  différentes  substances 
qui  entrent  dans  leur  composition. 

4®  Une  médaille  d'or,  à  l'auteur  d'un  mémoire  sur  la 
composition  des  parements  servants  au  tissage  des  cotons 
écrus  et  spécialement  des  calicots,  cretonnes  et  longottes, 
d'après  les  différentes  séries  de  filés  que  le  tissage  emploie, 
c'est-à-dire  chaînes  de  coton  d'Amérique,  pur  mélange 
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de  coton  de  l'Inde  avec  coton  d'Amérique,  et  coton  de 
l'Inde  seul. 

Ce  travail  devra  expliquer  le  rôle  des  diverses  subs- 
tances qu'on  ajoute  à  la  matière  amylacée  dans  le  but  de 
rendre  les  âls  de  chaînes  hygrométriques  et  moins  cassants 
lors  du  tissage  ;  donner  les  proportions  exactes  de  l'aug- 
mentation du  poids  des  chaînes  par  le  parage  à  la  machine 
dite  encolleuse  ou  seizing  engine^  et  se  compléter  par  des 
observations  thermométriques  et  hygrométriques  sur  les 
salles  de  tissage  pendant  les  diverses  saisons  de  l'année, 
et  par  l'énoncé  des  modifications  que  le  tisseur  doit 
apporter  dans  la  proportion  des  matières  qui  constituent 
le  parement. 

Cette  étude  devra  embrasser  une  période  d'au  moins 
une  année. 

5®  Une  médaille  cCor  de  400  fr.^  ou  sa  valeur  en 
espèces^  pour  la  construction  d'un  appareil  de  chau£fage 
le  plus  simple  et  le  plus  économique,  applicable  aux 
ateliers  et  aux  locaux  scolaires  les  plus  modestes. 

Cet  appareil  devra  être  exempt  de  toute  émanation 
dangereuse  provenant  du  foyer. 


CONDITIONS  GÉNÉRALES 

Les  concurrents  devront  se  faire  inscrire  avant  le 
1®' janvier  de  chaque  année,  dernier  délai,  chez  le  Prési- 
dent de  la  Société,  et  lui  remettre  les  notes  et  pièces  jus- 
tificatives à  l'appui  de  leurs  travaux. 

Si  le  sujet  du  concours  ne  comporte  qu'un  mémoire,  ce 

16 
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mémoire  devra  être  remis  au  Président  avant  l'époque 
ci-dessus  indiquée,  et  porter  en  tète  une  épigraphe  répétée 
sur  Tenveloppe  cachetée  d*uu  billet  qui  contiendra  le  nom 
•et  l'adresse  du  concurrent. 

Tout  manuscrit  portant  le  nom  de  l'auteur  sera  consi- 
déré comme  non  avenu. 

La  Société  se  réserve  de  .partager  les  prix  proposés 
entre  deux  ou  plusieurs  concurrents  qui  lui  paraîtraient 
également  méritants. 

Les  travaux  non  couronnés  peuvent  être  l'objet  d'une 
récompense  spéciale  en  rapport  avec  leur  degré  d'impor- 
tance. 

Les  concurrents  conservent  la  propriété  des  objets 
soumis  au  concours.  Cependant,  lorsque  ces  objets  sont 
des  mémoires  sur  lesquels  un  rapport  a  été  présenté  à  la 
Société,  les  manuscrits  déposés  ne  peuvent  être  rendus  ; 
mais  les  auteurs  peuvent  toujours  en  prendre  copie  et  les 
faire  imprimer. 

Le  Président^ 

H.  WALLON. 


S'adresser,  pour  tous  autres   renseignements,  au   Secrétariat  de  la 
Société,  et  au  Musée  industriel,  à  Rouen,  rue  Saint-L6,  no  40  b. 


»"»-GH*  <      - 


MINISTÈRE  DE  LlNSTRUCtlON  PUBUQUE  ET  DES  BEAUX-ARTS 


INSTRUCTIONS  ET  PROGRAMME 


Paris,  le  27  juillet  1882. 

Monsieur  le  Président, 

Le  15  avril  dernier,  à  la  réunion  général  de  MM.  les 
Délégués  des  Sociétés  savantes,  que  j'avais  l'honneur  de 
présider,  j'émettais  le  vœu  que  chaque  société  voulût 
bien,  en  vue  du  Congrès  de  1883,  me  faire  connaître  les 
questions  qu'elle  jugerait  digne  d'être  signalées  à  l'atten- 
tion des  savants  de  France.  Cet  appel  a  été  entendu  et, 
de  toutes  parts,  me  sont  arrivées  des  propositions  qui 
viennent  d'être  soumises  à  l'examen  du  Comité  des 
travaux  historiques. 

Cette  haute  assemblée,  à  laquelle  j'avais  réservé  le 
droit  d'indiquer  elle-même  certaines  recherches  inté- 
ressantes à  faire  en  histoire,  archéologie  ou  philologie, 
n'a  point  eu  à  user  de  ce  privilège.  Elle  a  borné  son 
travail  à  un  simple  choix,  choix  souvent  difficile  en 
raison  de  l'intérêt  des  questions  proposées  ;  elle  a  dû  en 
réserver  un  grand  nombre  qui  seront  certainement  à 
l'ordre  du  jour  des  prochains  congrès,  adopter  de  préfé- 
rence celles  qui  lui  ont  paru  présenter  un  intérêt  plus  im- 
médiat, quelquefois  en  généraliser  les  termes,  mais  je  suis 
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heureux  de  constater  ici  que  le  programme  rédigé  par  elle 
et  que  j'ai  Thonneur  de  vous  adresser  est  uniquement  dû  à 
l'initiative  de  vos  compagnies . 

J'ai,  dès  maintenant,  la  certitude  que  les  diflférents 
points  de  ce  programme  seront,  l'an  prochain,  l'objet  de 
communications  analogues  ou  contradictoires;  que  vos 
études  préalables  auront  pour  conséquence  de  faire  naître 
des  discussions  au  sein  des  séances;  que  l'intérêt  des 
découvertes  locales  faites  par  les  sociétés  savantes,  sous 
l'unité  d'impulsion  qu'elles  se  donnent  elles-mêmes,  se 
généralisera  dans  ces  débats,  et  que  le  caractère  et  tous 
les  avantages  d'un  véritable  congrès  seront  dès  lors  acquis 
à  votre  réunion. 

Vous  remarquerez,  Monsieur  le  Président,  qu'aucune 
question  ne  figure  encore  à  la  section  des  sciences  morales 
et  politiques  que  j'ai  promis  de  créer  et  de  faire  représenter 
à  la  Sorbonne  en  1883.  Cette  partie  du  programme  n'est 
pas  prête,  mais  je  n'ai  pas  voulu  qu'elle  fnt  une  cause 
de  retard  dans  l'envoi  des  questions  intéressant  les  autres 
sections. 

Permettez-moi  d'espérer,  Monsieur  le  Président,  que 
vous  voudrez  bien  donner  à  ces  instructions  et  au  pro- 
gramme qui  les  accompagne  toute  la  publicité  désirable, 
et  en  ordonner  l'insertion  au  procès-verbal  de  votre 
prochaine  réunion. 

Recevez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma 
considération  très  distinguée. 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  'des  Beaux- Arts, 

Signé  :  Jules   FERRY. 
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PROGRAMME  DU  CONGRÈS  DE  LA  SORBONNE 

EN  1883. 


I.   —  SECTION  D'fflSTOIKÉE  ET  DE  PHILOLOGIE. 

1®  Quelle  .méthode  faut-il  suivre  pour  rechercher 
l'origine  des  noms  de  lieu  en  France  ?  —  Quelle  est  la 
valeur  des  résultats  déjà  obtenus  dans  cette  recherche? 

2*  A  quelles  époques,  dans  quelles  province  et  sous 
quelles  influences  les  viUes  neuves  et  les  bastides  ont-elles 
été  fondées? 

3®  Histoires  des  milices  communales  au  moyen  âge.  — 
Date  de  l'organisation  des  milices  communales  et  d'in- 
troduction du  tiers-état  dans  les  armées  royales.  — 
Autorité  des  magistrats  municipaux  sur  ces  milices  et 
conditions  de  leur  recrutement.  —  Mode  de  convocation , 
nature  et  durée  du  service  auquel  elles  étaient  assujetties. 
—  Transformations  des  milices  communales  au  com- 
mencement du  XYi^  siècle  ;  levées  en  masse  ou  appel  de 
l'arrière-ban  ;  substitution  de  l'impôt  à  la  prestation  des 
sei^ents.  —  Origine  et  organisation  des  confréries 
d'archers  et  d'arbalétriers.  —  Institution,  organisation, 
recrutement  et  rôle  militaire  des  francs  archers  de 
Charles  VU  à  François  I"  (1448-1521).  —  Faire  con- 
naître par  les  documents  dans  quelles  conditions  se  firent 
la  levée  et  l'organisation  des  milices  provinciales  à  partir 
de  1668,  et  quel  rôle  ces  milices  eurent  dans  les  guerres 
du  règne  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV. 
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4®  Pèlerinages.  —  Quelles  routes  suivaient  ordinaire- 
ment les  pèlerins  français  qui  se  rendaient  en  Italie  ou  en 
Terre-Sainte  ? 

5^  Signaler  les  documents  antérieurs  à  la  fin  du 
XVI®  siècle  qui  peuvent  faire  connaître  Forigine,  le 
caractère,  l'organisation  et  le  but  des  confréries  religieuses 
et  des  corporations  industrielles. 

6°  Rédaction  des  coutumes.  —  Documents  sur  les 
,  assemblées  qui  ont  procédé  à  cette  rédaction,  soit  pour  les 
coutumes  générales,  soit  pour  les  coutumes  locales,  et 
sur  les  débats  qui  se  sont  élevés  devant  les  Parlements  à 
l'occasion  de  l'homologation  desdites  coutumes.  —  Re- 
chercher dans  les  archives  communales  ou  dans  les 
greffes  les  coutumes  locales  qui  sont  restées  inédites. 

7**  Etats  provinciaux^  —  Documents  inédits  sur  les 
élections  des  députés,  l'étendue  des  mandats,  les  délibéra- 
tions, les  pouvoirs  des  députés  et  l'efficacité  de  leur 
action. 

8®  Conditions  de  l'éligibilité  et  de  l'électorat  dans  les 
communes,  les  communautés  et  les  paroisses,  soit  à 
l'occasion  des  offices  municipaux,  soit  pour  la  nomination 
des  délégués  chargés  des  cahiers  des  doléances.  - 

9**  Quelles  additions  les  recherches  poursuivies  dans 
les  archives  et  dans  les  bibliothèques  locales  permettent- 
elles  de  faire  aux  ouvrages  généraux  qui  ont  été  publiés 
sur  les  origines  et  le  développement  de  l'art  dramatique 
en  France,  jusqu'au  xvi*  siècle  inclusivement? 

10°  Signaler  les  documents  importants  pour  l'histoire 
que  renferment  les  anciens  greffes,  les  registres  parois- 
siaux et  les  minutes  de  notaires. 

11°  Histoire  des  petites  écoles  avant  1789.  Principales 
sources  manuscrites  ou  imprimées  de  cette  histoire.  — 
Statistique  des  petites  écnlas  aux  différents  siècles  ;  leur 
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origine,  leur  développement,  leur  nombre  dans  chaque 
diocèse  et  dans  chaque  paroisse.  —  Recrutement  et 
honoraires  des  maîtres  et  des  maîtres  adjoints.  —  Condi- 
tion matérielle,  discipline,  programme  et  fréquentation* 
des  petites  écoles.  —  Gratuité  et  fondations  scolaires  ; 
rapports  entre  la  gratuité  dans  les  petites  écoles  et  la 
gratuité  dans  les  universités.  —  Livres  employés  dans  les 
petites  écoles. 

12^  Quelles  villes  de  France  ont  possédé  des  ateliers 
typographiques  avant  le  milieu  du  xvr  siècle?  Dans 
quelles  circonstances  ces  ateliers  ont-ils  été  établis  et  ont- 
ils  fonctionné? 


II.   —   SECTION   D*ARCHâOLOGIE. 

P  Signaler  les  documents  épigraphiques  de  l'antiquité 
et  du  moyen-âge,  en  France  et  en  Algérie,  qui  otit  été 
récemment  découverts  ou  dont  la  lecture  comporte  des 
rectifications. 

2^  Quels  sont  les  monuments  qui,  par  Tauthencité 
de  leur  date,  peuvent  être  considérés  comme  des  types 
certains  de  Tarchitecture  en  France  avant  le  milieu  du 
xii*  siècle? 

3®  Etudier  les  caractères  qui  distinguent  les  diverses 
écoles  d'architecture  religieuse  à  l'époque  romaine,  en 
s' attachant  à  mettre  en  relief  les  éléments  constitutifs  des 
monuments  (plan,  voûtes,  etc.). 

4**  Quels  sont  les  monuments  dont  la  date,  attestée  par 
des  documents  historiques,  peut  servir  à  déterminer  l'état 
précis  de  l'architecture  militaire  en  France  aux  différents 
siècles  du  moyen-âge  ? 

6®  Signaler  les  œuvres    de  la    sculpture    française 
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antérieures  au  xyi^*  siècle  qui  se  recommandent,  soit 
par  la  certitude  de  leur  date,  soit  par  des  signatures 
d'artistes. 

6®  Signaler  et  décrire  les  peintures  murales  anté- 
rieures au  XVI*  siècle  existant  encore  dans  les  édifices  de 
la  France. 

7®  Etudier  les  produits  des  principaux  centres  de 
fabrication  de  Torfèvrerie  en  France  pendant  le  moyen 
âge  et  signaler  les  caractères  qui  permettent  de  1  es 
distinguer. 

8^  Quels  sont  les  monuments  aujourd'hui  connus  de 
rémaillerie  francais3  antérieurs  au  xn^  siècle. 


III.  —  SECTION  DBS  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 


»  ■  < 


PROCES-VERBAL 

de  la 

SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE 

TSNUB  LE   11  JUIN  1881 
DANS  LA  GRANDS  8ALLB  DB  L'HÔTEL-DB-VILLB  DE  ROUEN 

SOUS  LA  PRésiDBNCB 

De  M.  Henri  WALLON,  Président 


Etaient  présents  :  M.  le  Maire  de  Rouen,  M.  Tlnspecteur 
d'Académie^  des  membres  du  Conseil  général,  des  membres 
du  Conseil  d'arrondissement,  du  Conseil  municipal,  des 
officiers  du  corps  d'armée,  des  délégués  des  Sociétés 
savantes  et  uo  grand  nombre  de  membres  de  la  compagnie. 

La  séance  est  ouverte  par  le  discours  de  M.  le  Pré- 
sident, puis  la  parole  est  donnée  à  M.  Launay,  pour  la 
lecture  de  son  rapport  sur  les  prix  Dumanoir  et  les  actes 
de  baute  moralité.  C'est  au  milieu  des  applaudissements 
de  la  salle  entière  que  les  lauréats  reçoivent  leurs  récom- 
penses. 

M.  J.  de  la  Quérière  fait  connaître  ensuite  les  noms  des 
inventeurs,  industriels  et  artistes  que  la  Société  a  jugés 
dignes  d'être  encouragés  et  récompensés. 

Enfin  M.  Lefort,  vice-président,  lit  son  rapport  sur  les 
cours  publics  et  M.  J.  de  la  Quérière  fait  l'appel  des 
lauréats. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures. 


RÉSUME  DBS  PROCES -VERBAUX 


EXERCICE  1881-1882 


Séance  du  Ibjuin  1881 

Présidence  de  M.  A.  Pimont,  Président 

Installation  du  nouveau  bureau. 
Action  de  VElectrolyse  sur  la  benzine  et  le  toluène^ 
par  M.  Renard,  membre  résidant. 

Séance  du  6  juillet  1881 

Présidence  de  M.  H.  Wallon,  Président 

Election  au  titre  de  membre  résidant  de  M.  Bréant, 
juge  au  Tribunal  de  Commerce. 

Nomination  par  M.  le  Président  des  membres  des 
commissions  de  haute  moralité  et  des  cours  publics. 

Création  du  cours  d'histoire  naturelle  pour  les  jeunes 
filles  qui  se  préparent  aux  examens  du  brevet  supérieur. 

Compte-rendu  des  travaux  de  l'exercice  1880-1881, 
par  M.  J.  de  la  Quérière,  secrétaire  du  bureau. 

Le  Celluloïd 9  par  M.  E.  Coindet,  membre  résidant. 

Chasse-corps  pour  voies  ferrées,  inventé  par  M.  Mar- 
sillon;  présenté  par  M.  Hervé,  membre  résidant. 
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Séance  du  20  juillet  1881 

Présidence  de  M.  H.  Wallon,  Président 

Nomination  des  membres  des  commissions  des  finances, 
de  publicité  et  de  présentation. 

Signal  automobile  présenté  par  M.  Gouet,  conducteur 
au  chemin  de  fer  de  TOuest. 

Lecture  du  rapport  de  M.  Léon  de  Vesly  sur  le  projet 
de  M.  Pouyer  pour  l'édification  d'un  palais  des  Sociétés 
savantes. 

Séance  du  27  juillet  1881 

Présidence  de  M.  H.  Wallon,  Président 

Election  de  M.  Delabarre  comme  membre  résidant. 
Nomination  des  professeurs  des  cours  publics. 
Etude  sur  la  polarisation  calorifique  du  radio^ 
mètre j  par  M.  Raimond  Coulon,  membre  résidant. 

Séance  du  19  octobre  1881 

Présidence  de  M.  H.  Wallon,  Président 

Lettre  de  M.  Tribouillard,  nommé  principal  du  collège, 
de  Dieppe,  donnant,  par  suite  de  son  départ,  sa  démis- 
sion de  Vice-Président  de  la  Société.  La  démission  est 
acceptée  et  M,  Tribouillard  est  nommé  membre  corres- 
pondant. 

Lettre  de  M.  Dutel,  inventeur,  demandant  le  concours 
de  la  Société. 

Présentation    au    titre    de    membres    résidants    de 
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MM.  Locquet,  maître  serrurier  à  Rouen,  présenté  par 
H.  Wallon  et  Bréant  ;  le  docteur  Petit-Clèrc,  présenté 
par  MM.  le  docteur  NicoUe  et  le  docteur  Laurent  ; 
Louis  Deschamps,  fllateur  au  Petit-Quevilly,  présenté 
par  MM.  Heny  et  Alfred  Pimont. 

Le  docteur  Petit-Clerc  est  nommé  professeur  suppléant 
des  cours  d'hygiène  et  d'histoire  naturelle. 

Création  du  cours  de  littérature  française.  Le  pro- 
gramme adopté  est  celui  du  brevet  de  capacité. 

Séance  du  9  novembre  1881 

Présidence  de  M.  H.  Wallon,  Président 

Nomination  de  M.  Lemaître  comme  professeur  du 
cours  de  littérature  française. 

Adoption  d'une  modification  au  programme  du  cours 
de  chaleur  appliquée  à  rindustrie. 

Séance  du  23  novembre  1881 

Présidence  de  M.  H.  Wallon,  Président 

Election  de  M.  Lefort  comme  Vice-Président. 

Présentation  par  M.  Raimond  Coulon  de  son  photo- 
mètre magnétique  enregistrant  les  variations  d'intensité 
lumineuse. 

Election  de  M.  Raimond  Coulon  comme  secrétaire  de 
bureau. 

Séance  du  7  décembre  1881 

Présidence  de  M.  H.  Wallon,  Président 

Communication  de  M.  Léon  de  Vesly  sur  le  Dolmen 
de  la  Bellée,  à  Bourg  (Oise). 

Rapport  sur  Favant-pràjet  de  création  du  grand 
canal  du  Nord, 
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Séance  du  21  décembre  1881 

Présidence  de  M.  H.  Wallon,  Président 

Rapport  de  M.  Launay,  membre  résidant,  sur  la 
carte  de  la  Seine  dressée  par  MM.  Vuillaume  et  Coten- 
dovî. 

Rapport  de  M.  Launay  sur  la  Méthode  d'enseigne- 
ment de  V  Histoire  y  de  M.  Q)lin. 

Lecture  par  M.  Gully  de  son  travail  sur  la  Prévision 
du  temps. 

Description  par  V inventeur  du  Signal  automatiqice 
pour  la  protection  des  trains ^  de  M.  S.  Gouet. 


Séance  du  4  janvier  1882 

Présidence  de  M.  H.  W^illon,  Président 

Nomination  de  M.  Marabot  au  titre  de  trésorier  hono- 
raire et  de  membre  honoraire. 

M.  le  docteur  Laurent  présente  à  la  Société  un  projet 
de  tableaux  pour  l'affichage  des  cours  de  la  Société. 

Lecture  par  M.  le  Président  d'un  mémoire  de  M.  Léon 
Say  sur  le  rachat  des  chemins  de  fer  par  l'Etat. 


Séance  du  IS  janvier  1882 

Présidence  de  M.  H.  Wallon,  Président 

M.  Marabot  fait  don  d'une  médaille  d'argent  pour  un 
prix  de  haute  moralité  à  décerner  tous  les  deux  ans. 
M.  Bréant  est  élu  trésorier. 
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Décès  de  M.  Chevalier,  membre  résidant. 

Communication  de  M.  Gravier  sur  le  journal  VEocplo- 
rateiir. 

Du  chauffage  des  voitures  de  place  et  de  louage, 
étude  d'hygiène  publique,  par  M.  le  docteur  Laurent. 

Séance  du  V^  février  1882 

Présidence  de  M.  Lefort,  Yice-PrésideDt 

Election  de  M.  Paul  Delesques,  présenté  par  MM.  G. 
Gra V  ier  et  Cagniard .  -' 

Lo' culture  de  la  vigne  en  Algérie^  par  M.  E.  Leclerc. 

Observations  sur  les  mouvements  barométriques 
du  mois  de  janvier  y  par  M.  L.  Gully. 

M.  J.  de  la  Quérière  lit  la  première  partie  de  son  tra- 
vail intitulé  :  Notice  historique  sur  la  Société  libre 
d'Emulation  du  Commerce  et  de  rinditstrie. 

m 

Séance  du  Ib  février  1882 

Présidence  de  M.  H.  Wallon,  Président 

•  Rapport  sur  les  finances  de  la  Société,  par  M.  Rai- 
mond  Coulon. 

Rapport  de  M.  Deschamps  sur  le  sifflet  Meillant. 

Etude  par  M.  E.  Coindet  sur  le  chemin  de  fer  de 
Calais  à  Marseille, 

Résuma  des  observations  météorologiqv£S  de  la 
Seine-Inférieure  y  année  1881,  par  M.  Gully. 

Séance  du  V  mars  1882 

Présidence  de  M.  H.  Wallon,  Président 

Description  d^un  graisseur  aiUomatique  pour 
machines  à  vapeur,  par  M.  Raimond  Coulon. 
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Les  citernes-filtres  de  l'Ouest  algérien^  par  M.  Eug. 
Coindet. 

M.  J.  de  la  Quérière  lit  la  deuxième  partie  de  son  tra- 
vail intitulé  :  Notice  historique  sur  la  Société  libre 
cC Emulation  du  Commerce  et  de  l'Industriel 

Séance  du  15  mars  1882 

Présidence  de  M.  Lefort,  Vice-Président 

M.  le  Président  fait  part  à  la  Société  du  décès  de 
M.  Marabot. 

Méthode  pour  tracer  de  mémoire  la  carte  du 
département  de  la  Seine-Inférieure,  par  M.  Eugène 
Coindet. 

Rapport  de  M.  E.  Coindet  sur  le  disque  automobile 
Gouet. 

Les  conséquences  du  phylloxéra^  par  M.  E.  Leclerc. 

Séance  du  5  avril  1882 

Présidence  de  M.  H.  Wallon,  Président 

M.  le  Président  fait  part  à  la  Société  du  décès  de 
M.  H.  Rondeaux, 

M.  L.  Gully  présente  à  la  Société,  au  nom  de  la  com- 
mission de  météorologie,  le  projet  d*un  observatoire 
agricole. 

Lecture  de  la  troisième  partie  du  travail  de  M.  J.  de 
la  Quérière  sur  F  Histoire  de  la  Société. 

Séance  du  19  avHl  1882 

Présidence  de  M.  H.  Wallon,  Président 

Etude  historique  sur  la  Société  libre  d'Emulation^ 
par  M.  J.  de  la  Quérière  (suite). 

L'Enseignement  de  la  perspective,  par  M.  Léon  de 
Vesly. 
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Séance  du  3  mai  1882 

Présidence  de  M.  H.  Wallon,  Président 

Lettre  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et 
des  beaux-arts  accordant  un  certain  nombre  de  prix  aux 
élèves  des  cours  fondés  par  la  Société. 

Présentation  par  M.  Carré  d'un  avertisseur  d'incendie 
de  son  invention. 

Lecture  par  M.  E.  Coindet  de  la  première  partie  de 
son  travail  sur  la  conservation  des  aliments  par  le 
froid. 

Séance  du  7  mat  1882 

Présidence  de  M.  H.  Wallon,  Président 

Rapport  sur  les  prix  de  haute  moralité. 

Analyse  du  compte-rendu  du  service  de  la  Compa- 
gnie générale  des  Omnibus  de  Paris  1880,  par 
M.  Philippe. 

Séance  extraordinaire  dw  31  mai  1882 

Présidence  de  M.  H.  Wallon,  Président 

Rapport  sur  les  prix  Dumanoir^  par  M.  Launay. 
Conservation  des  substances  alimentaires  par  le 
froid  (2«  suite),  par  M.  E.  Coindet. 

Séance  du  7  juin  1882 

Présidence  de  M.  H.  Wallon,  Président 

Rapport  sur  les  cours  publics^  par  M.  Lefort,  Vice- 
Président. 

Rapport  sur  les  médailles  et  récompenses^  par 
M.  J.  de  la  Quérière,  secrétaire  de  correspondance. 

M.  le  Président  donne  communication  du  discours 
qu'il  doit  prononcer  à  la  séance  solennelle. 
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LISTE  DES  OUVRAGES  IMPRIMES 

OFFBBTS   A  LiL  SOCIBtA  LIBRB  d'BMUULTION  DU  COHMBItCB  BT  DB  B*Iin>U8TRlB 

DB  LiL  SBmB-INF&BIBUBB 

PENDANT  L'EXERCICE  1881-1882 


P  Par  des  membres  résidants  : 

BouRORois.  —  Résumé  nosologîqne  de  la  rage  des  animaux 

domestiques. 
De  Lérue.  —  Dieu  et  Patrie,  poésies. 

2®  Par  des  membres  correspondants  : 

Marchand  (Eugène).  —  Dosage  volumétrique  de  la  potasse. 
Normand (J. -A.) — Augustin  Normand  et  Frédéric  Sauvage. 
Paris,  1881,  in-4^ 

30  Par  des  membres  étrangers  à  la  Société  : 

Association  pour  prévenir  les  accidents  de  fabrique,  assem- 
blée générale  du  11  novembre  1881. 

Bernardini.  —  Rapport  sur  le  fonctionnement  des  écoles. 

Chambre  db  Commerce  de  Rouen.  —  Compte-rendu  des 
travaux  pendant  Tannée  1880. 

Chambre  de  Commerce  d'Elbeuf.  —  Etudes  sur  les  fibres 
textiles. 

—  Mécanique  universelle  à  TExposition  universelle  de 
1878,  2  vol.  dont  1  de  planches. 

17 
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CoLLiN.  —  Nouvelle  Méthode  rationnelle  pour  l'étude  de 
l'histoire  universelle. 

De  Ooene. —  Compte-rendu  des  travaux  de  la  Société  pour 
la  défense  des  intérêts  de  la  vallée  de  la  Seine.  (Assem- 
blée générale  du  12  janvier  1882.) 

Dumas  (J.-B.).  —  Rapport  sur  le  sucrage  des  vins  avec 
réduction  de  droits. 

DuTiL.  —  Lettre  du  28  septembre  1881. 

Ferry  (J.) ministre.  —  Discours  prononcé  à  la  Sorbonne  le 
15  avril  1882. 

Germinet.  —  Le  Chauffage  par  le  gaz. 

Level  (Emile).  —  Chemin  de  fer  de  Calais  à  Marseille. 

Picou  (R.-V.).  —  Manuel  d'Electrométrie  industrielle. 

Question  des  Octrois.  (Conseil  municipal  de  Rouen.) 

4®  Par  des  Sociétés  correspondantes  : 

Abbevillb.  —  Bulletin  des  procès-verbaux  de  la  Société 

d'Emulation,  années  1877,  1878,  1879  et  1880. 
Anuens.  —  Bulletin  de  la  Société  industrielle,  année  188J . 

—  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie, 
année  1881. 

—  Société  industrielle,  programme  des  questions  mises  au 
concours  pour  Tannée  1881-82. 

Angers.  —  Académie  des  Sciences  et  Belles-Lettres. 
Statuts. 

—  Mémoires  de  la  Société  académique  de  Maine-et-Loire; 
tome  36  :  Lettres  et  Arts. 

—  Bulletin  de  la  Société  industrielle  et  agricole  d'Angers, 
année  1881. 

Annecy.  —  Revue  savoisienne,  année  1881. 

AuxERRE.  —  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques 

et  naturelles  de  l'Yonne,  année  1881,  35®  volume. 
Boulogne-sur-Mer.  —  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture 

de  l'arrondissement  de  Boulogne-sur-Mer,  année  1881. 

—  Mémoires  de  la  Société  académique  de  l'arrondissement 
de  Boulogne-sur-Mer,  tomes  10, 11  et  12, 1882. 
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Brbst.  —  Bulletin   de  la  Société  académique,  2*  série^ 

tome  7,  1880-81. 
Caen.  —  Mémoires  de  TAcadémie  nationale  des  Sciences, 

Arts  et  Belles-Lettres,  année  1881. 
Cambrai.  —  Mémoires  de  la  Société  d'Emulation,  tome  37. 
Douai.  —  Catalogue  des  plantes  cultivées  dans  les  serres  de 

la  Société  d'Agriculture,  des  Sciences  et  Arts  de  Douai . 
Elbeuf.  —  Société  industrielle,  travaux  de  1881. 
Epinal.  —  Annales  de  la  Société  d'Emulation  des  Yoâges, 

année  1881. 

—  Supplément  aux  mômes  Annales. 

Flbrs.  —  Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Fiers,  de 

rOrne,  année  1881. 
Havre  (le).  —  Société  des  Sciences  et  Arts  agricoles   et 

horticoles,  20%  21%  22*  et  23»  Bulletins,  1880-1881. 
Lille.  —  Bulletin  de  la  Société  industrielle  du  nord  de  la 

France,  année  1881. 

—  Liste  des  membres  de  la  Société  industrielle  du  nord  de 
la  France. 

—  Décret,  Statuts,  Règlement. 

—  Description  des  machines  et  appareils  ayant  rapport  à 
l'industrie  textile  à  l'Exposition  universelle  de  1878, 
1  vol.  et  atlas  in-f*  oblong. 

Mans  (le).  — Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences 
et  Arts  de  la  Sarthe,  fascicules  1,  2,  3  de  1881. 

Moulins.  —  Bulletin  de  la  Société  d'Emulation  du  dépar- 
tement de  l'Allier,  tome  16,  3«  partie. 

Nancy.  —  Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas,  tome  13, 

1880. 
Nantes.  —  Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes  et 

de  la  Loire-Inférieure,  tome  6,  2*  série,  1881. 
Paris.  —  Association  française   pour   l'avancement   des 

Sciences,  8«  session,  Montpellier,  1879. 
9*  session,  Reims,  1880. 

—  Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  année 
1881. 
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Paris.  —  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour 
rindustrie  nationale,  année  1881. 

—  Bulletin  de  la  Société  nationale  d'Agriculture  de  France^ 
année  1881,  et  table  du  tome  11,  1880. 

^  Bulletin  de  la  Société  centrale  d'Horticulture  de  France, 
année  1881 . 

—  Bulletin  du  Tunnel  du  Simplon,  n^S,  4,  5,  6. 

—  Génie  civil,  année  1882. 

—  L'Investigateur,  journal  de  la  Société  des  Sciences 
historiques,  année  1881. 

—  Introduction  au  3*  Annuaire  des  Musées  cantonaux. 

—  Journal  d'Education  populaire,  année  1881. 

—  La  Lumière  électrique,  année  1881-82. 

—  Moigno,  le  Cosmos,  année  1881-82. 

—  Revue  dès  Travaux  scientifiques,  année  1881. 

Reims.  —  Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture,  Commerce, 
Sciences  et  Arts  du  département  de  la  Marne,  année 
1880-1881. 

—  Bulletin  de  la  Société  industrielle,  n®  54  du  tome  II". 
Romans  (Drôme).  —  Bulletin  d'Histoire  ecclésiastique   et 

d'Archéologie  religieuse  des  diocèses  de  Valence,  Gap, 
Grenoble  et  Viviers. 
Rouen.   —  Annuaire  des  cinq  départements  de  la  Nor- 
mandie, années  1880  et  1881. 

—  Bulletin  de  la  Société  protectrice  de  l'Enfance,  année 
1881. 

—  Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Rouen,  année 
1881. 

—  Bulletin  de  laSociété  centrale  d'Horticulture  de  la  Seine- 
Inférieure,  année  1881. 

—  Bulletin  de  la  Société  des  Amis  des  Sciences  naturelles, 
année  1881.  . 

—  Bulletin  de  la  Commission  des  Antiquités  de  la  Seine- 
Inférieure,  tome  5®,  2®  livraison. 

—  Conseil  général  de  la  Seine-Inférieure,  première  session 
ordinaire  de  1882. 
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RouBN.  —  Catalogue  des  Fruits  moulés  de  pressoir  faisant 
partie  de  la  collection  de  la  Société  d'Horticulture  de  la 
Seine-Inférieure. 

—  Extrait  des  Travaux  de  la  Société  d'Agriculture  de  la 
Seine-Inférieure,  année  1881. 

—  Précis  des  Travaux  de  l'Académie  de  Rouen,  187^-80. 
~  Société  normande  de  Géographie,  année  de  1881. 

—  Union  médicale  de  la  Seine-Inférieure,  fascicules  1,  2, 
3,  4,  1881. 

Saint-Etiennb.  —  Annales  de  la  Société  d'Agriculture, 
Industrie,  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du  dépar- 
tement de  la  Loire,  tome  25,  1881 . 

Saint-Qtjentin.  —  Bulletin  de  la  Société  industrieUe  de 
Saint-Quentin  et  de  l'Aisne,  année  1881. 

TouLOUSB.  —  Bulletin  de  la  Société  académique  Hispano- 
Portugaise  de  Toulouse,  n^  3, 4  de  1881 .  (Fôte  du  Cente- 
naire de  Calderon.) 

—  Recueil  de  l'Académie  des  Jeux  floraux,  1882. 

Troyes.  —  Mémoires  de  la  Société  académique  d'Agricul- 
ture, des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du  département 
de  l'Aube,  tome  18,  3«  série,  1881. 

5**  Par  des  Sociétés  correspondantes  étrangères  : 

Annual  report  of  the  Board  of  Régents  of  the  Smithsonian. 
Institution  for  the  year  1879. 

Harlem.  —  Société  française  pour  l'avancement  des  sciences 
(texte  en  Hollandais),  1881. 

LiÈOB.  —  Mémoires  de  la  Société  libre  d'Emulation,  nou- 
velle série,  tome  6,  1881. 

Mbtz.  —  Mémoires  de  l'Académie  de  Metz,  70^  année, 
1878-79. 

Mulhouse.  —  Bulletin  de  la  Société  industrielle,  année 
1881. 

Nbufchàtbl.  —  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  natu- 
relles, tome  12,  2®  cahier. 


—  262  — 

Strasbourg.  —  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences,  Agri- 
culture et  Arts  de  la  Basse-Alsace,  année  1881. 

6**  Ouvrages  offerts  par  le  Gouvernement  : 
Catalogue  des  Brevets  d'invention,  année  1881. 
Description  des  Machines  et  Procédés  pour  lesquels  des 
brevets  d'invention  ont  été  pris  sous  le  régime  de  la  loi 
du  5  juillet  1844,  tomes  97,  98,  99,  100.  Nouvelle  série, 
tome  22  en  deux  parties. 

7®  Ouvrages  acquis  par  la  Société  : 


Annales  d'Hygiène  publique,  année  1881. 

Annales  du  Génie  civil,  année  1881. 

Bulletin  météorologique  de  l'Observatoire,  année  1881. 

Economiste  financier,  année  1881.. 

Moniteur  scientifique  du  docteur  Quesneville,  année  1882. 

Traité  pratique  des  Chaudières  à  vapeur  employées  dans 
les  manufactures,  construction  et  installation  des  princi- 
paux types,  etc.,  par  J.  Denfer,  avec  81  planches. 

Vignole  des  Mécaniciens,  par  Armengaud,  in-4^  avec  atlas 
in-f',  acquis  pour  le  cours  de  M.  Goindet. 


DONS  FAITS  AD  MUSÉE  INDUSTRIEL 


PENDANT  L'EXERCICE  1881-1882  (EXTRAIT  DU  CATALOGUE) 


N^  347 

Section  V.  —  Groupe  V-P 

Vingt-et-un  échantillons  de  draps  et  doublures  de  la 
fabrication  de  MM.  Edouard  et  Alphonse  Delarue, 
d'Elbeuf.  Fabrication  de  1819. 

Donnés  par  M.  Lormier,  avocat,  à  Rouen. 

N^  348 

Section  Y.  —  Groupe  V-F 

Photographie  d'un  bouquet  de  pavots  en  plomb  repoussé 
au  marteau,  exécuté  par  M.  Marron,  de  Rouen. 

Ce  bouquet  a  obtenu  la  médaille  d'or  à  l'exposition  du 
Métal  de  l'Union  centrale  des  Beaux-Arts  de  Paris,  1881 . 

Donnée  par  l'auteur. 

N«  349 

(Bibliothèque  du  Musée) 

Portrait  de  M.  KuUmann,  de  Lille,  donné  par  la 
Société  industrielle  du  nord  de  la  France. 
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N°  350 

Retiré  par  le  donateur  pour  cause  de  perfectionnement 
et  rentré  sous  le  n®  353. 

N^  351 

*  Section  H.  —  Groupe  H-M 

Un  bout  de  tuyau  en  terre  cuite  ayant  servi  à  la  cana- 
lisation des  eaux  de  Vichy,  en  partie  obstrué  par  un 
dépôt  formé  de  couches  concentriques  de  calcaire.  Ce 
tuyau  a  servi  pendant  quatre-vingts  ans  environ. 

OfiFert  par  M.  Marabot,  trésorier  de  la  Société. 


N^  352 

Section  X.  —  Groupe  X-B 

Collection  d'objets  en  celluloïde,  tels  que  :  tiges,  bâtons, 
plaques  imitant  le  marbre,  etc. 

Don  de  M.  Paul  Leroi,  obtenu  par  l'intermédiaire  de 
M.  E.  Coindet. 

N^  353 

Section  S.  —  Groupe  S-A 

Un  a^ppareîl  complet,  comprenant  disque  automobile, 
cloches  d'avertissement,  leviers  de  manœuvre  et  signal 
électrique.  Un  charriot  roulant,  etc.,  pour  la  démons- 
tration du  système  de  protection  des  trains  en  gare. 

Inventé  et  donné  par  M.  Stanislas  Gouet,  conducteur 
au  chemin  de  fer  de  TOuest. 
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*    N«  354 

Section  V.  —  Groupe  V-P 

Nappe  en  ramie,  à  chaîne  cotx)n,  trame  ramie,  febriqiié 
par  M.  Boivin,  blanchie  par  M.  H.  Wallon,  président  de 
la  Société. 

Donnée  par  M.  Boivin,  fabricant,  rue  du  Renard, 
à  Rouen .  » 

N^  355 

Section  M.  —  Groupe  M- A 

Timbre  en  caoutchouc.  Ce  genre  de  timbre  est  destiné 
à  remplacer  les  timbres  en  cuivre  qui  s'encrassent  faci- 
lement et  sont  d'un  prix  beaucoup  plus  élevé. 

Donné  par  M.  Richter,  graveur,  rue  de  Socrate,  à 
Rouen. 

N«  356 

Section  P.  —  Groupe  P-K 

Appareil  avertisseur  d'incendie . 
Donné  et  inventé  par  M.  B.  Carré,  de  Rouen,  rue  de  la 
République. 

Le  Conservateur  du  Musée, 
Raimond  COULON. 


LISTE  DES  MEMBRES 


COMPOSANT  LA 


SOCIÉTÉ  LIBRE  D'ÉMULATION 

DU  COMMERCE  ET  DE  LINDUSTRIB 

DE  LA  SBINB-IKFiBIJroRB 


EXERCICE  1881-1882 


MM.  H.  WALLON,  Président  ; 

A.  LEFORT,  Vice-Président  ; 

Jules  DE  LA  QUÉRIÈRE,  Secrétaire  de  Correspon 

dance  ; 
Raimond  COULON,  Secrétaire  de  Bureau  ; 
A.  FRESNE,  Secrétaire  adjoint  ; 
A.  LE  BRUMENT,  Archiviste  ; 
t),  BRÉANT,  Trésorier , 
BESONGNET,  0.  ^,  Trésorier  honoraire. 


COMMISSIONS  PERMANENTES. 

Finances  :  MM.  O.  Fauquet,  ^,  N.  Gueroult,  Leclerc, 

A.  Pimont,  Hervé. 

Présentation  :  MM.  J.Girardin,  0.^,  Leclerc,  Delabarre. 

Publicité  :  MM.  J.  Girardin,  O.^,  P.  Guernet,  Gravier. 

Actes    de   haute    moralité   :    MM.   Benner^    Denojers, 

A.  Fleury,  Lambard,  Leclerc,  Pinel, 
Cusson,  ^,  O.  Fauquet,  ^,  Le- 
febvre-Helluy,  Boniface. 
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Cours  pubucs  :  MM.  J.  Girardin,  0.  ^,  Guernet,  Philippe, 

Faucquier,  Cusson,  ^y  Launay, 
Benner,  Lefebvre-Helluj,  0.  Fau- 
quet,  ^,  Delarue. 

Musée  industriel  :  MM.  R.  Coulon,  conseryateur  ;  A.  Coin- 

det,  Benner,  Lambard,  Denojers, 
F.  Depeaux,  0.  Fauquet,  ^,  Capelle, 
J.  Girardin,  0.  ^,  J.  Godefroy, 
Leclerc,  Heuzey,  Palier,  Gueroult, 
Cusson,  ^,  F.  Tulpin ,  Pinel,  Duveau, 
Rauline,  Couturier,  L.  de  Vesly, 
A.  Manchon,  E.  Coindet. 


MEMBRES  D'HONNEUR  : 

M.  Le  Préfet  de  la  Seine-Inférieure,  0.  ^. 
M.  Le  Maire  de  Rouen. 


MEMBRES  HONORAIRES. 

<l*entrèe 

dans   la  MM, 

Société. 

1830.  Girardin  (J.),   G.  ^,   correspondant  de  l'Institut, 

ancien  recteur  de  F  Académie  deClermontrFerrand, 

ancien  Président,  rue  Jeanne-Darc,  31  r 
»      Lecoupeur,  d.-m.,  au  Boisguillaume. 
1834.  Barre  (Aug.),  architecte,  ancien  Président^  honle- 

yard  Beau  voisine,  91. 
183Ô.  De  Lèrue,  ancien  chef  de  division  à  la  Préfecture, 

ancien  Président,  impasse  de  la  Motte,  3. 
1840.  Caneaux,  d.-m. ,  médecin  en  chef  honoraire  derHôtel- 

Dieu,  ancien  Président,  à  Saint-Martin-du-Til- 

leul,  par  Bernay  (Eure). 
1842.  Langlois  d'Estaintot   (comte),  ancien  Président, 

Maire  de  Fultot. 
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1844 .  Dbbons  (Eugène),  ^,  r.  Duguay ,  3,  au  Boisguillaume . 

1847.  F.  Lefort,  ^,  avocat,  ancien  Président,  place  des 

Arts,  1. 

1848.  SouRDOis,  propriétaire,  à  Creil  (Oise). 

1849.  Raupp  (Albert),  propriétaire,  boulev.  Cauchoise,  53 . 
»      CuESNEAU-RiGHARD ,  négociant,  rue  de  la  Savonne- 
rie, 18. 

»  Bénard-Leduc,  ^,  propriétaire,  ancien  Président, 
quai  de  la  Bourse,  13. 

»      RoLLÉ  (Félix),  boulevard  Jeanne-Darc,  41. 

»  GoRDiER,  0.  ^,  sénateur,  conseiller  général,  manu- 
facturier, boulevard  Cauchoise,  47. 

1850.  Dblarocque,  d.-m.,  quai  du  Havre,  3  a. 
1852.  Leqris,  constructeur,  à  Maromme. 

»  Bbsongnet,  0  ^,  ancien  constructeur,  ancien  com- 
mandant des  sapeurs-pompiers,  trésorier  hono- 
raire, quai  de  Paris,  53. 

»  E.  DuMESNiL,  0  ^,  d.-m.,  inspecteur  général  des 
asiles  d^aliénés,  ancien  Président,  8,  rue  de  l'Ar- 
rivée, Montparnasse,  Paris. 

»      Fleury  (Auguste),  architecte,  rue  Beffroi,  28. 

»  Guernbt  (Prosper),  conseiller  municipal,  rue  Du- 
long,  6. 

»      Desrues,  architecte,  rue  Thiers,  38. 
1884.  Palier,  ancien  filateur,  rue  des  Halles,  12. 

1855.  Chouillou    (Edouard),     manufacturier,     conseiller 

général,    ancien   Président ,    avenue    du    Mont- 
Riboudet,  69. 
>      NicoLLE,  docteur  en  médecine,  à  Elbeuf. 

1856.  Beamish,  professeur  d'anglais  au  Lycée,  route  de 

Neufchâtel,  54  b. 
»      PiMONT  (Henri),  propriétaire,  rue  Thiers,  31. 
»      Langlois  d'Estaintot  (vicomte  Robert),  ancien  Pré- 

sident,  avocat,  rue  des  Arsins,  9. 

1857.  CussoN  (H.),^,  avocat,  ancien  Président,  petite  rue 

Saint-Lô,  3. 
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1858.  HouzBAU,  ^,   doctear    ès-sciences,   prefesseur   de 

chimie,  rue  Bouquet,  17. 

1859 .  NÉTiBN,  ^,  négociant,  ancien  maire  et  ancien  député, 

boulevard  Cauchoise,  49. 

»      TiNEL,  docteur-médecin,  rue  de  Crosne,  63. 

»      DuvrviBR  (E.),  propriétaire,  député,  rue  Alain-Blan- 
chard, 5. 
1861 .  Benner,  conseiller  d'arrondissement,  rue  de  Blain- 
ville,  5. 

»      GuEROULT,  propriétaire,  rue  Bouvreuil.  44  b. 


MEMBRES  RÉSIDANTS. 

MM. 
1832.  MoREL  (Philippe),  ^,  place  de  la  Pucelle,  11. 
1841 .  Gilles  (P.),  propriétaire,  rue  d'Ernemont,  15. 
»      DuTUiT  (E.),  propriétaire,  quai  du  Havre,  21  a. 
1851 .  PouYER-QuKRTiER,  G  0  ^,  séuatcur,  ancien  ministre 
des  finances,  président  de  la  Chambre  de  com- 
merce, rue  de  Crosne,  22. 
»      Daliphard,  ^,  manufacturier,  rue  de  Crosne,  10. 
»      Manchon  (A),  ^,  manufacturier,  rue  de  Crosne,  68. 

1858.  Germiny  (comte  Adrien  de),  0  ^,  trésorier-payeur 

général,  rue  de  la  Seille,  6. 

1859.  Fauquet  (Octave),  ^,  ancien  Président ^  manufac- 

turier, à  Oissel. 
1859.  Le  Brument  (A),  anc.  libraire,  rue  de  TAvalasse,  9. 
>      Valentin-Hébert,  quai  de  Paris,  18. 

1862.  DuBREUiL,  blanchisseur,  à  Bapeaume-Canteleu. 

1863.  Lemarchand,  rue  Traversière,  aux  Chartreux  (Petit- 

Quevillj). 
1S64.  PiMONT  (Alfred),  ancien  Président ^  ancien  manu- 
facturier, rue  de  Fontenelle,  28. 
»      Besselièvrb  (Charles),  ^,  conseiller  général,  fabri- 
cant d'indiennes,  rue  de  Crosne,  24. 
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1864.  Fauquet-Lemaitrb,    ^,    manufacturier^    quai    du 
Havre,  10  e. 
»      Delamare (Jules),  chimiste,  teinturier,  rue  Armand- 

Carrel,  12. 
»      Saint  aîné,  négociant,  rue  delà  Vicomte,  70. 
1805.  Marguery  (Emile),  négociant,  quai  du  Havre,  1. 

1866.  Leseigneur  (G.),  fabricant,  à  Maromme. 

1867.  Delamare  de  Boutteville  (François),  manufactu- 

rier, rue  de  Buffon,  12. 

»  Waddington  (Richard),  ^,  député,  conseiller  géné- 
ral, négociant,  rue  de  Fontenelle^  36. 

»  Lavoisier  (E.),  manufacturier,  à  Saint-Lpger-du- 
Bourg-Denis. 

»  PowEL  (Thom.)  ^,  ingénieur-mécanicien  (machines 
à  vapeur),  rue  Saint-Julien,  23. 

»       Rondeaux  (Emile),  propriétaire,  rue  de  Lecat,  18. 

»  Rivière  (Arsène),  manufacturier,  rue  de  Grammont, 
no29. 

»       Lanne  (a.),  directeur  d'assurances,  9,  rue  Morand. 

»      Fromage  (Lucien),  manufacturier,  à  Darnétal. 

»  Fresne,  ancien  agréé  au  Tribunal  de  commerce,  rue 
Nationale,  8. 

1868.  GoDEFROY  (Jules),  propriétaire,  rue  Sainl^Maur,  79. 
»      BoNPAiN  (J.),  ingénieur-constructeur,  quai  de  Pa- 
ris, 9. 

»  Requier,  entrepreneur,  rue  Centrale,  14,  île  La- 
croix. 

»  Renaux-Huré,  constructeur  d'appareils  à  vapeur, 
rue  Saint-Hilaire,  67. 

»      DuvEAU  (A.),  ingénieur  civil,  rue  de  Fontenelle,  17. 

»  FoucQuiER  (Amédée),  filature  Octave  Fauquet  et  O, 
à  Oissel- sur-Seine. 

»  Keittinger  (Charles),  fabricant  d'indiennes,  rue  du 
Renard,  36. 

»      Philippe  (J.),  vétérinaire,  rue  Thiers,  49. 

»      GuiLLAiN  (L.),  ingénieur  civil,  rue  de  Crosne,  43. 
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1868.  CoiNDET  (Alexandre),  ingénieur  civil,  directeur  de 

l'usine  à  gaz,  lie  Lacroix. 

1869.  Depeaux  (Félix),  négociant,  conseiller  général,  bou- 

levard Cauchoise,  25. 
»      PiNBL,  ingénieur-DDiécanicien,  rue  Méridienne,  26. 

1870.  LozAT,  constructeur-mécanicien,  rue  d'Elbeuf ,  36. 

»      MÉLOTTE,  artiste  peintre,  professeur  au  Lycée,  rue 

Saint-Jacques,  10. 
»      Dumoulin,  manufacturier,  avenue  du  Mont-Ribou- 

det,  96. 
»      Bourgeois  (F.),  vétérinaire,  rue  Thiers,  49. 
»      Renard  (A.),  chimiste,  rue  du  Contrat-Social,  37. 

1871 .  Drouin  (G.),  peintre-verrier,  rue  Pigeon,  9,  au  Bois- 

guillaume. 
»      DuPREY,  propriétaire,  rampe  Saint-Hilaire,  28  b. 

1872.  DÉMAREST,  propriétaire,  rampe  Bouvreuil,  90. 

»      GiRARDOT,  architecte  adjoint  du  département,  rue  du 
Contrat-Social,  27  bis. 

1873.  CouLON  (R.),  chimiste,  rue  Lézurier-de-la-Martel,  3. 
»       Gascard  ,  pharmacien ,  fabricant  de  produits  chi- 
miques, au  Boisguillaume,  place  Saint-Louis. 

»      Lefort  (A. -P.),  professeur  au  Lycée  Corneille,  rue 

de  THôpital,  39. 
»      Balavoine-Lévy,  professeur  libre,  rue  Crevier,  89  b. 
y>      LeoraSj  manufacturier,  route  de  Darnétal,  17. 
»      GuLLY  (Ludovic),  directeur  d'assurances,  rue  de  la 

République,  130. 
»      De  La  Quériere  (Jules),  négociant,  rue  Herbière,  12. 
»      Denoyers,  ancien  juge  au  Tribunal   de  commerce, 

ancien  négociant,  rue  Dinanderie,  13. 
»       Leteurtrb  (V.),  fabricant,  conseiller  municipal,  rue 

du  Renard,  52. 

1874.  Heuzey  (G.),  négociant,  boulevard  Cauchoise,  26. 

»      Delaunay  (P.),  professeur  de  dessin,  rue   Gante- 
rie, 100. 
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1874.  Leglerc  (Eugène),   ancien  négociant,    rue  Saint- 

Maur,  11. 
»      Le  Courtois  (A.),  tanneur,  adjoint  au  maire  de  Sainte 
Saëns. 

1875.  Lainé-Lecerf  (A.),  conseiller  d'arrondissement,  rue 

Herbeuse,  44  (Boisguillaume). 
»      Lambard  (Hector),  fabricant,  conseiller  municipal, 
rue  du  Lieu-de-Santé,  14. 

>  Picard  (Ach.),  rentier,  ancien  avoué  à  Strasbourg, 

conseiller  municipal,  quai  de  Paris,  48. 
»      Gapelle  (Jules),  négociant,  conseiller  d'arrondisse- 
ment et  conseiller  municipal,  rue  de  Lenôtre,  22. 

>  Blin  (Albert),  fabricant,  à  Elbeuf. 
»       CouRATiN,  architecte,  rue  de  la  Vicomte,  13-15. 
»      BoucHET  (Am.),  propriétaire,  conseiller  municipal, 

rue  des  Maronniers,  2. 

»      De  Vesly  (H.),  architecte,  rue  du  Maulévrier,  2. 

»      Devaux  (F.),  statuaire,  rue  de  la  Croix-Verte,  6.  ? 

»      Hermite  (E.),  rue  de  la  République,  73. 

»  Depeaux  (François),  négociant,  boulevard  Cau- 
choise, 25. 

»      Letourmy,  rue  Sainte-Catherine,  9. 

»  Wallon  (H.),  manufacturier,  rue  du  Vâl-d'Eau- 
plet,  49. 

»  Boucher  (Am.),  propriétaire,  place  de  THôtel-de- 
Ville,  45. 

1877.  TuLPiN  (Fr.),^,  ingénieur-mécanicien,  rue  du  Pré- 

de-la-Bataille,  13  et  15. 
»      TuLPiN    (A.),   mécanicien,    rue  du    Pré-de-la-Ba- 

taille,  13  et  15. 
»       Boulet  (G.),  négociant,  quai  du  Mont-Riboudet,  12. 

1878.  Nicolet,  ancien  négociant,  rue  Chasse-Marée,  2. 

1879.  Lemel  (Albert),  quai  du  Mont-Riboudet,  18. 
»      Dreyfus  (E.),  manufacturier,  rue  de  Fontenelle,  19. 
»       Marrou  (Ferdinand),  rue  Saint-Nicolas,  59. 
»      Couturier  (E.),  propre»,  boulevard  Martainville,  28. 
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1870.  NiooLLE,  docteur-médecin,  place  de  la  Rougemare,  7, 
»  BoNiFACB,  fabricant  d'huiles,  à  SotteyilIe-lés-Rouen  1 
»      CJoiNDET  (E.),   professeur  au   Lycée  Corneille,  rue 

dé  Buffon,  17. 
»      Db  Ysslt  (Léon)f  architecte,  rue  des  Faulx,  21. 
»      Lefbbvrb-Hblluy,  ancien  négociant,  petite  rue  de 

FAvalasse,  5. 

1880.  Lb  Brbton  (G.),  directeur  du  Musée  de  céramique, 

rue  Thiers,  25. 

»  Lanolois  (Lucien),  avocat-agréé ,  rue  des  Char- 
rettes, 112. 

>  Gkayibr  (Gabriel),  président  de  la  Société. normande 
de  Géographie,  rue  du  Champ-des-Oiseaux,  80. 

»      Gloria  (Raoul),  négociant,  quai  du  Havre,  12. 

»      Flbury  (Albert),  architecte,  rue  Beffroi,  28. 

»  CouRCBLLB  (H.),  président  de  la  Société  centrale 
d'Horticulture  de  la  Seine-Inférieure ,  rue  d'E- 
cosse, 8. 

0  Rauline,  ancien  juge  au  Tribunal  de  commerce,  rue 
de  Buffon,  47. 

»  DuvEAU  (Edouard),  ingénieur  civil,  rue  de  Fonte- 
nelle,  19. 

»  Dblarub,  directeur  de  l'Ecole  professionnelle,  rue 
des  Arsins,  1. 

»  Launat,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au 
Lycée  Corneille,  rue  Jeanne-Darc,  35. 

»  Lbcaplain,  professeur  au  Lycée,  rue  Beauvoisine, 
n°  146. 

»  Gaudu,  négociant,  juge  au  Tribunal  de  commerce^ 
rue  de  la  Vicomte,  65. 

»  CouLON  (Gustave),  négociant,  juge  au  Tribunal  de 
commerce,  rue  d'Herbou ville,  16. 

»  Caoniard  (Espérance),  imprimeur,  rue  des  Bas- 
nage,  5. 

»      LiÊVT  (Gaston),  négociant,  rue  des  Carmes,  1. 

1881 .  A.  Lb  Roy,  négociant,  rue  de  Lenôtre,  19. 

18 
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1881.  ScHWARTZ,    professeur    au    Lycée    Corneille,    rue 

Armand -Carrel,  58. 

»  Haution,  professeur  au  Lycée  Corneille,  rue  du 
Loup,  2. 

»      WoLF,  imprimeur,  place  de  la  Pucelle,  4. 

»      Hervé,  avocat-agréé,  rue  Saint-Eloi,  d5. 

»      Laurent,  docteur-médecin,  rue  Jeanne-DarC|  7. 

»      Lebon,  ayocat,  rue  Jeanne-Darc,  87. 

»  Bréant  (0.),  juge  au  Tribunal  de  commerce,  rue 
Ernest-Leroy,  3. 

»      Delabarre,  propriétaire,  rue  Jeanne-Darc,  77. 

>      Locquet,  entrepreneur  de  serrurerie,  rue  Socrate,  24. 

»  Deschamps  (L.),  filateur,  rue  du  Manoir-Queval,  à 
Petit-Quevilly. 

»  Petit-Clerc  ,  docteur-médecin ,  rue  de  la  Répu- 
blique, 4. 

1 882 .  Delesques  (Paul),  rue  de  la  République,  82. 
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Section  des  Soiejioee  physiques  et  naturelles. 


MM.  Cbouillou,  président,  J.  Philippe,  vice-président.  Petit- Clerc, 

secrétaire. 


MM. 

Bourgeois  (F.), 

Balavoine-Lévy, 

Benner, 

Besongnet, 

Besseliôvre, 

Bonpain, 

Choalllou, 

Coulon  (R.), 

Cusson^ 

Coindet  (Eng.), 

Delamare  (J.), 

De  la  Qaérière. 

Delarue, 

Drouin  (G.), 

Dubreuil, 

Duprey, 

DuYeaa  (E.), 


MM. 


MM. 


Estai n tôt  (Vic^d*),  Le  Brument, 
Fauquet  (Octave),    Leclerc  (Eug.), 
Fresne,  Le  Courtois, 

Fleuryûls  (Albert),  Lemel, 


Gascard, 
Girardin, 


Lambard, 
Marguerj, 


Godefroy  (Jules),    Petit-Clerc, 


Guernet, 

Gueroult, 

Guillain, 

GuUy, 

Hermite, 

Heuzey, 

Houzeau, 

Lainé-Lecerf, 

Lecaplain, 

Legras, 


Pimont  (A.), 
Pimont  (H.), 
Palier, 
Philippe  (J.), 
Renard, 

Rivière  (Arsène), 
Tinel  (D^), 
Waddington^ 
Wallon. 
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Section  de  Uttératore  et  Beaux-Arts. 


MM.  Barre,  président,  Cusson,  vice- président,  Léon  de  Vesly, 

secrétaire. 


MM. 

Barre, 
Besongnet, 
Benner, 
Boucher  (A.), 
Capelle, 
ChesDeau, 
Chouillou, 
Coulon  (G.), 
Goulon  (R.), 
CouratiD , 

CUSSOD  (H.), 

Goiodet  (Ë.), 

Delamare  (Jules), 

De  la  Quériôre, 

Delaunaj, 

De  Lérue, 

Delesques, 

Démarest, 

Denoyers, 

Devaux, 


MM. 

De  Veslj  (H.), 
Drouin  (G.), 
Dutuit  (E.), 
Daliphard, 
De  Veslj  (Léon), 
Estaintot  (V'«  d'), 


MM. 

Lanne, 

Le  Brument, 

Lefort  (A.), 

Le  fort, 

Lemattre, 

Letourmy  flls, 


Fauquet  (Octave),   Lévy  (Gaston), 
Fresne,  Locquet, 

Fleury  père,  Manchon  (A.). 

Germiny  (C®  A.  de),  Marrou, 


Girardot, 

Godefroy  (Jules), 

Guernet, 

Gueroult, 

Guillain, 

Gravier, 

Langlois, 

Launay, 

Lebon, 

Le  Breton  (G.), 


Melotte, 
Philippe  (J.), 
Picard, 
Pimont(Alf.), 
Rivière  (Arsène), 
Schwartz, 
Tinel  (D^, 
Wallon  (H.). 
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Section  d'SSoonoinie  et  de  Commerce. 


MM.  Oct.  Fauquet,  ^,  président,  H.  Lambard,  yice-président, 

Foucquier,  secrétaire. 


MM. 

Balavoine-Lévy, 

Benner, 

Besongnet, 

Be8selièvre(Ch.), 

Blin  (Albert), 

Bouchet, 

Boulet  (G.), 

Bréant  (0.), 

Cagniard  (E.), 

Capelle^ 

ChesneaUy 

Chevalier, 

Chouillou, 

Cîordier, 

Coalon  (R.), 

Coulon  (Gustave), 

Gourcelle  (H.), 

Cusson, 

Daliphard, 

Delamare  (Jules), 

Delamare-Debout- 

te  ville, 
Delabarre, 


MM. 

De  laQuérière, 

Delesques, 

Denoyers, 

Depeaux  (Félix), 

Depeaux  ûls, 

Deschamps  (L.), 

Dubreuil, 

Dreyfus, 

Estaintot  (V*«  d'), 

Fauquet  (Octave), 

Foucquier, 

Fresne, 

Fromage  (Lucien), 

Gascard, 

Gaudu, 

Gilles  (P.), 

Gloria, 

Gueroult, 

Guillain, 

Lainé-Lecerf, 

Lévy  (Gaston), 

Lavoisier, 

Langlois, 


MM. 

Launay, 

Le  Brument, 

Leclerc  (Eug.), 

Lambard, 

Lefort  (A.), 

Legras, 

Leseigneur, 

Manchon  (A.), 

Marguery, 

Nicolet, 

Picard, 

Pimont  (Alf.), 

Pimont  (H.), 

Pouyer-Quertier, 

Rauline, 

Saint  aîné, 

Schwartz^ 

Tulpin  (Fréd.), 

Tulpin(Alf.), 
Waddington, 

Wallon  (H.), 


—  278  — 


Section  de  Ifféoanlque  et  dlndustrle. 


MM.  Benner,  président,  Gaillain,  vice-président,  L.  Gully, 

secrétaire. 


MM. 

Balavoine-Lévy, 
Benner, 
Besongnet, 
Be88elièvre(Gh.), 
BoDpain^ 
Boulet, 
Bouiface, 
Bréant  (0.), 
Cagniard  (E.), 
Chouillou, 
Coindet  (A.), 
Coindet  (B.), 
Coulon  (R.), 
Depeaux  (Félix), 
Delabarre, 
Delamare  (Jules), 
De  la  Quérière, 
Delarue, 
Deschamps  (L.), 
De  Vesly  (H.) 
Dubreuil, 


MM. 

Du  veau  (A.), 

Duveau  (E.), 

Dreyfus, 

Fauquet  (Octave), 

FJeury  père, 

Fleurv  fils. 

Foucquier, 

Fresne, 

Fromage  (Lucien), 

Gueroult, 

Guillain, 

GuUy  (L.), 

Lambard, 
Lavoisier, 

Le  Brument, 

Lecaplain, 

Legras, 

Legris, 

Le  Marchand, 

Lemel  (Alb.), 

Leseigneur, 


MM. 

Leteuptre, 

Lévy  (Gftôton), 

Locquet, 

Lozay, 

Manchon  (A.), 

Marguery, 

Palier, 

Pimont  (Alf.), 

Pimont(H.), 

Pinel, 

Powel(Th.), 
Rondeaux  (Ë.), 
Rivière  (Arsène), 
Renaux-Huré, 
Tinel  (D'), 
Tulpin  (Fréd.), 
Tulpin  (Alf.), 
Waddington, 
Wallon  (H.). 
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MEMBRES  CORRESPONDANTS 

EN   FRANCE. 
MM. 

AuDioN  (Alphonse),  directeur  de  filature,  à  Monville. 

Bellest,  manufacturier,  à  Elbeuf. 

Berthblin,  ancien  notaire,  rue  Richer,  4,  Paris. 

Bigot-Rbnaux,  27,  boulevard  Richard-Lenoir,  Paris. 

BouTARD,  ^,  inspecteur,  ingénieur  des  lignes  télégraphi- 
ques, à  Oaen. 

BuREL  (Louis),  juge  de  paix,  au  Havre. 

Buisson  (Emile),  fabricant  de  moulures,  à  Eauplet-lès- 
Rouen. 

Brunot,  ingénieur  des  chemins  de  fer  du  Nord,  à  Amiens. 

CHENNEviÈRE  (Ed.),  filatcur,  rue  de  la  Bague,  25,  à  Elbeuf. 

CoQUiLLON  (J.),  chimiste,  quai  de  la  Tournelle,  à  Paris. 

Damilaville  (Gh.),  manufacturier,  à  Barentin. 

De  Gabns,  rue  de  la  Paix,  8,  au  Mont-Saint-Aignan. 

GiROUD  (H.),  président  du  Tribunal  civil  de  Niort  (Deux- 
Sèvres). 

François,  directeur  de  l'usine  à  gaz,  à  Rueil  (Seine-et- 
Oise). 

KuuLMANN,  G  ^,  correspondant  de  Tlnstitut,  rue  des  Ganon- 
niers,  à  Lille. 

HouzÉ  DE  l'Aulnoit,  ^,  professeur  à  la  Faculté  de  méde- 
cine, square  Jussieu,  14,  à  Lille  (Nord). 

Le  Gadre  oncle,  g  ^,  docteur  en  médecine,  au  ^avre. 

BouTiLUER  (Louis),  propriétaire,  à  Roncherolles-le- Vivier. 

Biais  (T.),  fabricant  de  broderies,  rue  Bonaparte,  74,  Paris. 

FiTAN  (Alfred),  éditeur,  à  Trye-Ghâteau  (Oise). 

Brayé  père,  agriculteur  et  maire  aux  Authieux-sur-le- 
Por  t-Sai  nt-Gue  n . 

Brayé  fils,  agriculteur,  aux  Authieux-sur-le-Port-Saint- 
Ouen. 
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Rivage,  chimiste,  à  Choisy-le-Roi  (usine  Bayyet  et  Petit- 
Pont). 

Morand,  professeur  au  Lycée  Fontanes,  rue  Vintimille,!!, 
à  Paris, 

Lbprou  (D.),  propriétaire,  route  de  Rouen,  à  Dieppe. 

Lenormand,  propriétaire,  adjoint  au  maire  de  la  Rue-Saint- 
Pierre,  près  Cailly. 

Le  Plb  (Paul),^,  ancien  capitaine  d*infanterie,  percepteur 
à  Saint-Saëns. 

Marchand  (Kug.),  ancien  pharmacien, chimiste,  à  Fécamp. 

Payen  (F.),  avoué  à  la  Cour  d'appel,  28,  rue  Mozart,  Paris- 
Passj. 

Pelletier,  manufacturier,  à  Elbeuf. 

Poan  de  Sapincourt,  professeur  à  l'Ecole  d'industrie. 

TiNEL,  propriétaire  et  maire,  Pissj-Pôville  (Seine-Infé- 
rieure). 

Tribouillard,  principal  du  Collège  de  Dieppe. 

ViGREux,  ingénieur  civil,  rue  Birague,  16,  Paris. 

NOTA.  —  MM.  les  Membres  correspondants  dont 'les  adresses  le 
seraient  pas  exactement  indiquées,  sont  priés  de  vouloir  bien  faire 
connaître  frotnco,  au  Secrétaire  de  correspondance,  les  rectifications 
qui  seraient  à  opérer. 


MEMBRES  CORRESPONDANTS 


HORS  DE   FRANCE. 


MM. 

Bettamio  d'Ameida,  professeur  de  chimie  industrielle,  à 
Oporto. 

Brunel  âls,  ingénieur,  à  Londi^es. 

YiCTORiNo  Damazio,  ofâclor  supérieur  de  l'artillerie  royale 
de  Portugal,  directeur  des  Ecoles  industrielles,  à  Lis- 
bonne. 
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Decaux,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  d'Edimbourg,  à 

Edimbourg. 
De  Lots,  ancien  commerçant,  à  Lausanne. 
DuBUG  (Emile),  docteur  en. médecine,  à  Edimbourg. 
DuçpÉTiAUx,  inspecteur  général  des  prisons  de  la  Belgique. 
Durand  (Ch.),  homme  de  lettres,  à  Francfort-sur-le-Mein . 
Emmanuelo  Taranto  Rosso  (chey.),  professeur  d'histoire 

naturelle  et  d'archéologie,  à  Caltagirone  (Gatania),  Sicile. 
Felipis  (Pietro  de),  médecin,  à  Milan. 
Gallyot  (Jérôme),  chimiste,  à  Pondichéry. 
Gampet,  juge,  à  Genève. 
Ingo  (docteur  Yincenzo),  professeur  de  sciences  naturelles, 

à  Caltagirone  (Catania),  Sicile. 
La  Lumia  (Isidore),  directeur  des  archives,  à  Palermo 

(Sicile). 
Le  Bidard  de  Thxjmaide,  procureur  du  roi,  à  Liège. 
Mac-Leod,  professeur  de  littérature  étrangère  à  l'Académie 

d'Edimbourg. 
MoLiNO-FoTi  (Ludovico),  ingénieur,  à  Barcellona  Pozzo  di 

Gotto  (Sicile). 
RiCGARDO  MiTGHELL,  rectcur  de  l'Université  de  Messine. 
Sequbnza  (Giuseppe),  chev.,  professeur  de  sciences  natu- 
relles au  Lycée  royal  de  Messine  (Sicile). 
Smith,   ingénieur  civil,    10,   Salisburg  street,   Adelphi, 

London. 
UooLiNi  (S.  Em.  Mgr  le  cardinal),  à  Rome. 
Urgellès  de  Tavar,  baron  de  Tovar,  chimiste,  hôtel  del 

Sol,  à  Barcelone. 
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SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES 

EN  FRANCS. 

Abbbvillb  (Somme),  — Société  d'Emalation. 
Alger,  —  Société  d'Agriculture. 

Amiens  (Somme).  —  Académie  des  Sciences,  Agriculture, 
Belles-Lettres  et  Arts  de  la  Somme. 

—  Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 

—  Société  industrielle. 

Anoers  (Maine-et-Loire).  —  Société  d'Agriculture,  Sciences 
et  Arts. 

—  Société  industrielle  d'Angers  et  du  département  de 
Maine-et*  Loire. 

Annecy  (Haute-Savoie).  —  Bibliothèque  publique. 
Auxerre  (Yonne).  —  Société  des  Sciences  historiques  et 

naturelles  de  l'Yonne. 
Baybux  (Calvados). — Société  d'Agriculture,  Spiences,  Arts 

et  Belles-Lettres. 
Bbrnay.  —  Société  libre  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et 

Belles-Lettres  de  l'Eure. 
Besançon  (Doubs).  —  Société  libre  d'Agriculture,  Arts  et 

Commerce. 
BÉziBRS  (Hérault).  —  Société  archéologique,  scientifique  et 

littéraire. 
Blois  (Loir-et-Cher).   —    Société    des    Sciences    et    des 

Lettres. 
Bordeaux  (Gironde).  —  Académie  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts. 

—  Société  d'Archéologie  de  Bordeaux 
Boulogne-sur-Mbr  (Pas-de-Calais).  —  Société  d'* Agricul- 
ture. 

—  Société  académique. 
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BouRO  (Ain).  — Société  d'Emulation,  Agriculture,  Sciences, 

Lettres  et  Arts  du  département  de  l'Ain. 
Bourges  (Cher).  —  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts. 
Brbst  (Finistère).  — *  Société  académique. 
Caen  (Calvados).  —  Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres 
et  Arts. 

—  Société  d'Agriculture  et  de  Commerce. 

—  Association  normande. 

—  Société  des  Antiquaires  de  Normandie. 
Cambrai  (Nord).  —  Société  d'Emulation. 
Chalons-sur- Marne  (Marne).  —    Société  d'Agriculture, 

Commerce,  Sciences  et  Arts  du  département  de  la  Marne. 

Cherbourg  (Manche).  —  Société  académique. 

CoLMAR  (Alsace).  —  Société  d'Histoire  naturelle. 

DuoN  (Côte-d'Or).  —  Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres 
et  Arts. 

Douai  (Nord). —  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  du 
département  du  Nord. 

DuNKERQUB  (Nord).  —  Société  dunkerquoise  pour  l'encou- 
ragement des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Arts. 

Elbeuf.  —  Société  industrielle. 

Epinal  (Vosges).  —  Société  d'Emulation  du  département 
des  Vosges. 

EvRBUX  (Eure).  —  Société  libre  d'Agriculture,  Sciences, 
Arts  et  Belles-Lettres  du  département  de  l'Eure. 

Falaise  (Calvados).  —  Société  d'Agriculture. 

Flers  (Orne),  —  Société  industrielle. 

Laon  (Aisne).  —  Société  académique. 

Le  Havre.  —  Société  havraise  d'études  diverses. 

—  Société  géologique  de  Normandie. 

Le  PuY  (Haute-Loire).  —  Société' d'Agriculture,  Sciences, 

Arts  et  Commerce. 
Lille  (Nord).  —  Société  des  Sciences^  de  l'Agriculture  et 

des  Arts. 
Limoges  (Haute- Vienne).  —  Société  d'Agriculture,  Sciences 

et  Arts. 
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Lyon  (Rhône).  —  Académie  des  Scieitees,  Belles-Lettres  et 
Arts. 

—  Académie  littéraire  de  Lyon. 

Le  Mans  (Sarthe).  —  Société  d'Agriculture,  Sciences  et 

Arts. 
Marseille  (Bouches-du-Rhône).  —  Académie  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts. 

—  Société  de  Statistique. 

Metz  (Moselle).  —  Académie  des  Lettres,  Sciences,  Arts  et 

Agriculture. 
MoNTAUBAN  (Tam-et-Garonnc).  —  Société  des  Sciences, 

Agriculture  et  Belles-Lettres  de  Tarn-et-Garonne. 
MoNTBéLLA.RD  (Doubs).  —  Société  d'Emulation. 
Paris.   —  Association   française   pour  Tavancement  des 
Sciences. 

—  Société   nationale   et    centrale    d'Horticulture  de 

France. 

—  Société  protectrice  des  animaux. 

—  Société  d'Encouragement  pour  .  l'industrie  natio- 
nale. 

Rochefort  (Charente-Inférieure). —  Société  d'Agriculture, 

Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres. 
RouBAix  (Nord).  —  Société  d'Emulation. 

—  Bibliothèque  publique. 

Rouen.  —  Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts. 

—  Société  des  Amis  des  Sciences  naturelles. 

—  Chambre  de  Commerce. 

—  Société  centrale  d'Agriculture  du  département  de 

la  Seine-Inférieure. 

—  Société  de  Médecine. 

—  Conseil  central  d'Hygiène  et  de  Salubrité  du  dépar- 

tement. 

—  Société  centrale  d'Horticulture  de  la  Seine-Infé- 

rieure. 

—  Société  normande  de  Géographie. 

—  Société  libre  des  Pharmaciens. 
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Saint-Etienne  (Loire).  —  Société  d'Agriculture,  Industrie, 

Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  da  département  de  la 

Loire. 
Saint-Quentin  (Aisne).  —  Société  académique  et  indus- 
trielle. 

—      Société  industrielle  de  Saint-Quentin  et  de  l'Aisne . 
Strasbourg  (Alsace).  —  Société  des  Sciences,  Agriculture 

et  Arts. 
Toulouse  (Haute-Garonne).  —  Académie  des  Jeux  floraux. 
Trotes  (Aube).  —  Société  académique  d'Agriculture,  des 

Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  l'Aube. 
Versailles  (Seine-et-Oise).  —  Société   d'Agriculture  du 

département  de  Seine-et-Oise. 
YvETOT  (Seine-Inférieure).  —  Bibliothèque  publique. 


SOCnÉTÉS  CORRESPONDANTES 


BTRANQÈRES. 


Académie  de  Catalogne,  à  Barcelone. 

Société  de  Médecine  de  Bologne. 

Académie  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de  Bruxelles. 

Comité  central  de  publication  des  Inscriptions  funéraires  et 

monumentales  de  la  Flandre  orientale,  à  Gand. 
Institut  national  genevois,  à  Genève. 
Société  littéraire,  à  Harlem. 
Société  Néerlandaise  pour  l'avancement  de  l'industrie,  à 

Harlem. 
Société  des  Antiquaires,  à  Londres. 
Société  libre  d'Emulation  de  Liège. 
Académie  royale  Péloritaine,  à  Messine. 
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Société  italienne  des  Sciences  naturelles^  à  Milan. 
Société  des  Sciences  naturelles,  à  Neufchâtel  (Suisse). 
Société  d'Histoire  naturelle,  à  Ratisbonne. 
Société  royale  d'Agriculture,  à  Turin. 

NOTA.— Les  Académies  ou  Sociétés  dont  les  titres  auraient  éprouvé 
des  modiftcations,  sont  priées  de  vouloir  bien  les  faire  connaître  à  la 
Société  libre  d^Emulation  du  Ck>mmerce  et  de  Tlndustrie,  et  de  conti- 
nuer à  lui  presser  leurs  publications. 
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